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DISSERTATION 

SUR  LES  RÉJOUISSANCES   PURLIQUES. 
PAR  BENETON  DE  PEYRINS  (i). 


L'avènement  d^un  prince  à  la  couronne ,  son  mariage , 
la  naissance  ou  le  mariage  des  enfans  de  ce  prince, 

(i)  Beneton  de  Moranges ,  de  Peyrios  (Etienne-Claude), 
gendarme  de  la  garde  du  roi ,  mort  à  Paris  en  lySa ,  auteur 
d^nn  grand  nombre  de  notices ,  de  dissertations  et  de  traités 
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une  YÎcloire  remportée ,  une  paix  conclue ,  etc. ,  ont 
dans  tous  les  temps  occasionné  des  fêtes  que  Ton  a 
célébrées- de  deux  manières  :  premièrement  par  l'ac- 
tion de  grâces  qui  en  est  due,  et  que  Ton  rend  à  la 
Divinité,  et  en  second  lieu,  par  des  réjouissances 
auxquelles  le  peuple  semble  prendre  part  d'une  ma- 
nière plus  particulière.  C'est  de  ces  réjouissances  que 
j'entr^rends  de  parler  ici. 

Elles  consistent  communément  en  illuminations^ 
ou  en  feux  d'artifice;  soitvent  on  y  procure  au  peuple 
le  plaisir  de  la  danse,  et  quelquefois  celui  de  boire  et 
de  manger.  Quand  ce  dernier  cas  arrive,  on  distribue 
des  vivres  et  on  fait  couler  des  fontaines  de  vin.  Cet 
usage  est  ancien ,  ^  la  recherche  de  son  origine  m'a 
paru  intéressante.  Je  vais  la  faire,  et  montrer  que 
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curieux  sur  des  matières  historiques ,  et  notamment  sur  Phis- 
toire  de  France ,  dont  il  avait  fait  une  étude  toute  particu- 
lière. Quelques-unes  de  ces  |»àces  ont  été  imprimées  sépa- 
rément, telles  que  les  Traités  des  Marques  nationales,  des 
Tentes  etPoifilfons  de  guêtre,  des  Enseignes  miKtaites,  etc.  Mais 
c'est  par  la  voie  du  Mercure  et  des  autres  journaux  littéraires 
de  son  temps,  que  Beneton  publiait  ordinairement  scjs 
opuscules ,  et  combattait  ses  adversaires.  Le  mérite  de  cet 
écrivain ,  plus  estimable  que  brillant ,  n'est  pas  dans  le  style. 
Il  avait  plus  de  savoir  que  de  talent  i  mais  il  choisissait  bîeti 
ses  sujets;  et  ses  éorits,  sans  être  ni  élégans  ni  corrects^ 
ont  deux  grands  avantages  sur  beaucoup  d'autres  :  c'est  qu'ils 
intéressent  par  le  fond  des  choses ,  et  qu'ils  sont  rarement 
assez  longé  pour  être  ennuyeux.  Ija  iMssertatioii  que  bous 
dcmnoBS  ici  est  eiclraite  an  Jhurmide  FeNbm:  Mai  i^Sov 
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cÀte  di^bmion  de  victuailles ,  qui  excite  la  joi^ 
parmî  le  peuple  d'une  ville  y  et  semble  pour  sàmi 
dire  le  réimîr  eA  uo  banquet  général ,  a  été  pratiquée 
de  vmt  temp& 

L'histoire  nous  apprend  que  les  hommes  s'étant 
fixiziés  en  société ,  se  soumirent  volontairement  k  de$ 
souverains;  que  ces  premiers  souverains ,  comme  ceux 
d'aujourd'hui,  se  som  toujours  portés  à  partager  avec 
leurs  sujets  la  joie  qu'ils  ressentaient  eux-mêmes  d|s 
choses  avantageuses  qui  leur  arrivaient.  Des  princes 
établissaient  des  jeux  publics  e^  annuels  ;  dj^nxes  se 
pMaaient  à  ^Jljri^  leurs  sujets  :  pour  ce^l^^^tral*- 
taient  à  leur  t^ble  ceux  de  la  condition  la^Rfs  éle-^ 
vée,  et  Ëdsaient  traiter  en  leur  nom  ceux  des  condi- 
tions inférieures.  Quelquefois  aussi  les  sujets  se  don-» 
naient  le  même  plaisir;,  ceux.de  chaque  condition  se 
régalaient  entre  eux;  et  cela,  bien  examiné,  pouiraîA 
servir  à  autoriser  les  repas  communs  que  les  société 
particulières  des  (ftférens  corps  d'officiers ,  de  mar-^ 
chands  et  d'artisans  se  donnent,  tant  à  la  fête  du  saint 
que  chaque  corps  a  pris  pour  patron ,  qu'à  la  réception 
d'un  nouveau  membre  dans  le  corps. . 

Les  souverains  régalaient  publiquement  leurs  su- 
jets ;  cela  est  constant.  Le  livre  d'Ësther  parle  d'un 
festin  que  donna  Assuérus,  roi  des  Penses,  qui  dura 
cent  quatre-vingts  jours.  Les  grands  du  royaume  &rent 
régalés  les  premiers  aux  tables  du  roi,  et  ceux  d'entre 
le  peuple  qiti  voulurent  avoir  part  à  la  fête,  le  furent 
ensuite  aux  mêmes  tables.  De  telles  fêtes  étaient  ac- 
compagnées de  musique  et  de  danse.  Nous  lisons  dans 
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Virgile,  que  la  reine  Didon,  en  régalant  Euëe,  fit 
chanter  au  festin  le  musicien  Jopas*  La  fête  que 
donna  Timpie  Balthazar,  roi  de  Babylone,  et  dans  la- 
quelle il  fit  parade  des  vases  sacrés  enlevés  du  temple 
de  Jérusalem,  est  encore  un  de  ces  festins  généraux 
dont  il  est  ici  question,  qui  duraient  plusieurs  jours, 
qui  étaient  d^ùne  somptuosité  inexprimable,  et  aux- 
quels participaient  une  infinité  de  personnes^ 

^Si  les  Orientaux  ont  été  les  premiers  des  pétales 
de  la  terre  qui  aient  donné  des  fêtes  publiques,  ils 
sont  at^^les  derniers  qui  les  ont  conservées  :  ils  en 
donn|^^Bcore  très-souvent,  et  elleipisont  d*un  gdàt 
singu^CTTA  la  Chine,  ces  sortes  de  fêtes  se  donnent 
le  plus  communément  à  découvert  ;  elles  durent  plu- 
sieurs jours;  les  décorations,  la  musique,  la  danse,  et 
surtout  les  feux  d'artifice,  en  composent  la  magni- 
ficence ;  toute  la  différence  qu'il  y  a  de  celles-là  aux 
nôtres,  c'est  que  nous  agissons  dans  les  nôtres,  au 
lieu  que,  dans  une  fête  chinoise.  Il  peuple  est  specta- 
teur oisif  :  le  spectacle  est  exécuté  pat  des  gens  pré- 
posés pour  cela.  Si  la  fête  doit  durer  un  mois,  on  a 
une  comédie  qui  dure  autant  de  temps  à  représenter. 
On  voit  par-là  qm'en  fait  de  poëme  dramatique,  ce 
peuple  ne  connaît  point  comme  nous  la  règle  des 
vingt-quatre  heures  :  son  génie  le  porte  à  ne  point 
s'ennuyer  de  Voir  et  d'écouter  une  pièce  dont  le  dé- 
nouement se  fait  tant  attendre.  Notre  façon  de  penser 
ne  nous  ferait  peut-être  pas  prendre  grand  plaisir  à  de 
telles  fêtes. 

Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  aussi  l'usage  des 
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fètes  et  des  festins  publics;  car  sans  parler  de  ce  nom* 
bre  infini  de  jeux  qui  se  voyaient  dans  la  Grèce,  tek 
qne  les  jeux  olympiques,  les  istmiques  et  autres,  dont 
la  célébration  se  faisait  à  jour  pféfix,  les  uns  tous  les 
ans,  et  d*autres  tous  les  deux,  trois  ou  quatre  ans,*  le 
seol  ouvrage  des  dëipnosophistes  d^Athénëe  prouve 
qu^en  ce  pays  les  grands,  ainsi  que  les  petits,  aimaient 
à  se  régaler,  et  que  ce  goût  se  répc^ndait  jusqixe  sur  les 
sages  et  les  ]^losophes.  Ces  sages,  partagés  en  diffé^ 
rentes  sectes,  se  réjouissaient  ensemble,  malgré  la  ri* 
gidité  de  mœurs  affectée  par  ceux  de  quelques-unes 
de  ces  sectes.  Celle  des  cyniques  n*était  pas  la  der- 
nière à  se  trouver  k  ces  sortes  de  fêtes  ;  et  il  parak , 
par  l'ouvrage  que  je  cite,  que  les  sceptiques  et  les 
académiciens  quittaient  quelquefois  le  portique  pom- 
participer,  èonune  le  peuple,  %ux  réjouissances  pu- 
bliques. 

Les  Romains  poussèrent  encore  plus  loin  que  tes 
Grecs  l'amour  pour  les  jeux  et  les  festins.  Les  princi- 
paux magistrats,  tant  que  dura  la  république,  et  les 
enipèrem-s,  qui.  vinrent  ensuite,  ne  gagnaient  Kaffec- 
tion  du.  peuple  qu'en  l'amusant  par  des  fêtes  réité- 
^  rées..  Tant&t  c'étaient  des  combats  de  gladiateurs  ou 
d'animaux  rares  ou  féroces,  ou  bien  c'étaient  des  nau- 
macbies  ou  des  courses  de  chars  ;  les  repas  n'étaient 
point  non  plus  épargnés  ;  et  on  vit  souvent  les  erape-»^ 
reurs  ordonner  dés  festins  pour  régaler  généralement 
tous  les  habitans  de  Rome,  Le  régal  se  faisait  d'ordi- 
naire dans  lés  places  publiques.  La  ville,  comme  l'on 
sait,  était  partagée  par  quartiers  appelés  curies.  Lo 
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jour  indique  pour  la  fêle,  tout  le  monde  se  rendait  où 
elle  devait  se  faire;  et  là,  des  officiers  de  police  pro- 
posés pour  le  bon  ordre,  sous  les  yewx  d'un  magistrat 
supérieur  appelé  tribuTUis  ^ûoîuptatunij  faisaient  as^ 
seoir  à  terre  et  «n  rang  ceux  qui  se  présentaient  pour 
être  traités  j  et  chaque  convié  recevait  à  manger  et  à 
boire.  L'ordre  qui  régnait  dans  ces  sortes  de  fêtes  de- 
vait en  rendre  le  spectacle  agréable  par  sa  singularité. 
Les  nations  européennes,  qui,  au  cinquième  siècle, 
succédèrent  à  la  puissance  romaine ,  tels  entre  autres 
que  les  Goths,  les  Germains  et  les  Francs,  prirent 
semblablement  l'usage  des  fêtes  publiques.  Elles  en 
faisaient  pour  célébrer  des  victoires.  Mais  il  faut  con- 
venir qu'avant  que  ces  nations  se  fussent  p(dioées ,  ces 
fêtes  avaient  quelque  chose  de  barbare  (i)  :  un  peuple 
qui  venait  de  gagner  un  combat ,  se  réjouissait  sur 
le  champ  de  bataille  ;  les  soldats ,  en  s'en  retournant 


{i)  On  a  pourtant  des  exemples  de  fêtes  en  usage  chez  les 
Gaulois ,  qui  n'avaient  rien  que  d'agréaLle  et  de  divertis- 
sant. Dans  le  temps  où  le  superbe  Paris  n'était  qu'un  misé- 
rable bourg  formé  de  quelques  lies  de  la  Seine,  une  asso- 
ciation  assez  nombreuse  de  pêcheurs  et  dé  gens  de  ririère 
y  célébrait  chaque  année ,  au  retom*  du  printemps ,  uaue  fête 
à  l'honneur  du  soleil.  Le  cérémonial  consistait  dans  l'arrivée 
d'un  beau  jeune  homme  blond ,  monté  sur  une  barque ,  el 
qui  représentait  le  soleil.  On  allait  aundevant  de  lui;  les 
jeunes  filles  lui  offraient  des  couronnes,  et  attachaient  Aes 
gniriandes  à  sa  nacelle.  A  l'aube  .du  jour,  on  le  conduisait  à 
l'île  des  Cygnes,  et  le  reste  de  la  fâte  se  passait  en  banquets 
et  en  danses.  ,  (jEéUt^Ç^h.) 
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ihez  &MXf  se  munissaient  4u  crâne  des  vaincus  pour 
é*en  Êdre  des  tasses  ;  et  c^était  ayec  un  tel  meuble 
qu  on  se  £iîsait  honneur  siu  milieu  de  sa  £amlle« 

Lors  de  la  découverte  du  NouveaurMonde ,  les  ha- 
Inians  de  ce  vaste  continent  se  réjouissaient  dans  le 
imme  gpût  :  les  Américains  étaient  même  plus  çrueU 
que  les  Celtes,  puisquils  égop^Ë^at  leurs  prison- 
m^T»  pour  en  fidre  le  c(»i^xisé  de  lenrp  festins-  O^ 
voit  dans  une  relation  du  p^ys  de  Congp,  en  Afrique, 
donnée  par  le  Père  X^abat,  que  ces  affreux  usages  y 
durant  encore.  On  ne  peut  les  apprendre  san;s  upe 
espèce  d^horreur. 

Les  Celtes  y  ou  plutôt  les  trois  nations  que  je  viens 
de  nommer,  étant  bien  établies  dans  les  pays  qu'ils 
avaient  enlevés  aux  Romains ,  quittèrent  bientôt  ce 
qu'ils  avaient  de  sauvage ,  non  seulement,  par  raj^port 
à  la  manière  de  se  réjouir,  mais  encore  dans  le  reste 
^e  leurs  mœurs.  Se  trouvant  mêlés  avec  les  Romains , 
ils  prirent  leur  politesse  et  adoptèrent  la  plupart  de 
leurs  usages  :  on  peut  même  dire  que  nos  ancêtres 
devinrent  plus  modérés  sur  cela  que  w  l'avaient  été 
ceux  qu'ils  cherchaient  à  imiter.  Les  spectacles ,  qui 
av^ent  .beaucoup  plu  aux  Rjomains ,  tels  qije  ceux 
des  gla^liateurs ,  ne  furent  pas  de  leur  goût  ;  et  leur 
v^enr  naturelle  leur  Êdsait  préférer  le  plaisir  d'êu^e 
acteurs  eux-mêmes  dans  leprs  jeux,  à  celui  d'être  sim- 
plement spectateurs,  comme  Tétaient  lefs  Romains  dans 
la  plupart  des  leurs  ;  les  Français ,  dans  leurs  fêtes , 
$e  livrèrent  à  leur  génie  ^  etYonformément  à  leurs  in- 
clinations ,  toutes  celles  qu'ils  eurent  étaient  des  ima- 
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ges  de  la  guerre  j  elles  se  passaient  en  courses  de  che- 
vaux et  en  combats  à  annes  émoussëes  :  ce  qui  faisait 
prendre  à  ces  fêtes  la  ressemblance  d'une  bataille  sans 
en  avoir  le  sanglant.  Ces  jeux  forent  dans  la  suite  ap- 
pelés tournois j  ou  carrousels^  du  vieux  mot  carrousse, 
qui  signifiait  une  fête  où  il  entrait  beaucoup  d'exté- 
rieur. On  dit  encore  parmi  le  peuple  dans  quelques 
provinces ,  et  particulièrement  en  Champagne  '.faire 
carrousse^  pour  signifier  ces  divertissemens  bruyans 
et  dispendieux  auxquels  on  se  livre  dans  une  noce,  ou 
dans  quélqu'autre  assemblée  particulière.  Nous  pré- 
tendons être  les  auteurs  des  carrousels  ou  tournois;  les 
Espagnols ,  les  Italiens  se  réfèrent  cet  avantage  :  peut- 
être  chacun  l'a-t-il ,  sans  que  l'un  le  tienne  de  l'autre. 
Je  n'entrerai  point  dans  cette  discussion  (r)  ;  je  ne  dé- 
taillerai pas-non  plus  ce  qui  se  passait  dans  ces  fêtes, 
cela  n'est  point  ignoré.  Je  n'entreprends  de  parler  ici 
qu'en  général. 

La  monarchie  fi*ancaise  s'étant  une  fois  bien  éta- 

* 

blie ,  et  les  autres  monarchies  qui  nous  avoisinent , 
telles  que  celles  d'Allemagne ,  d'Espagne  et  d'Angle- 
terre l'étant  aussi,  les  monarques  de  ces  florissans 
Etats  prirent  la  coutume ,  pour  le  bien  du  gouverne- 
ment ,  d'assembler,  à  certains  jours  réglés  de  l'année , 
leurs  principaux  sujets ,  tant  pour  rendre  la  justice , 
que  pour  régler  conjointement  avec  eux  ce  qui  devait 
êtr^  exécuté  depuis  l'une  de  ces  assemblées  jusqu'à 

(i)  Le  lecteur  trouvera  dç  quoi  satisfaire  sa  curiosité  à 
cet  égard  dans  les  volumes  suivans.  (£d^  C.  L.) 


^■M 
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une  autre.  Ces  assemblées  s'appelèi^nt  d*ab<»rd  par-^ 
UmenSj  plaitSj  placita;  elles  ont  pris  dans  la  suite  le 
nom  diétatS'généraux.  Entre  les  gjfands  qui  compo- 
saient un  parlement ,  et  qui  étaient  connus  sous  les 
titres  de  duCj  de  comte  et  de  baronyse  trouvaient 
les  gouverneurs  des  provinces  et  des  villes ,  et  autres 
officiers  chargés  en  chef  ou  du  commandement  des 
gens  de .  guerre ,  ou  de  recevoir  les  deniers. .  royauX' , 
ou  de  rendre  la  justice  aux  particuliers ,  sans  compter 
les  ptélats ,  qui  s'y  trouvaient  aussi  pour  régler  ce  qui 
concernait  TEglise.  .  * 

Ces  usages  jQe  souffrirent  point  de  chaiigemens, 
lorsque  les  gouverneurs  y  qui  n'étaient  d'abord  que 
des  officiers  amovibles ,  se  fiirent  rendus  propriétaires 
de  leurs  gouvernemens ,  psirce  qu'ils  restèrent  tou- 
jours soumis  au  roi  ;  et  qu'un  duc  ou  \m  con^te,  grand 
a;aj^a/(c'estfc  ainsi  que  furent  appelés  ceujc  de  ces  gou- 
verneurs héréditaires  qui  jouissaient  des  droits  réga- 
liens sur  leurs  terres),  ne  devaient  pas  moins  .l'hom- 
mage que  tout  autre  vassal,  dont  la  terre  ou  seigneurie 
relevait  immédiatement  du  roi. 

Les  assemblées  générales  dont  je  parle  étant  les 
actions  les  plus  solennelles  qui  pouvaient  se  faire  par 
l'importance  de  ce  qui  s'y  traitait,  et  par  la  qualité 
des  personnes  qui  y  assistaient,  ces  personnes ,  à  com- 
mencer par  le  monarque,  y  paraissaient  dans  toute 
la  pompe  de  leur  dignité. 

On  traitait  dans  ces  assemblées  ce  qui  regardait  le 
gouvernement  en  général ,  c'était  proprement  le  par- 
lement. On  passait  ensuite  aux  aâ^resqui  regardaient 
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le  souverain  en  partâculier  ;  et  c^esl  ce  <|ue  Ton  appe- 
lait tenir  courplétUère  (i).  Cependant,  comme  cette 
seconde  assemblée  était  une  suite  de  la  pk^mière ,  et 
4|ue  les  affaires  qui  s*y  traitaient  avaient  un  rapport 
întûne  avec  celles  de  la  précédente ,  il  arrivait  assez 
souvent  que  Ton  ne  distinguait  point  ces  deux  noms , 
et  que  l'on  disait  qu'il  y  avait  eu  cour  plénière ,  au 
lieu  de  dire  qu  il  y  avait  eu  un  parlement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nos  rois ,  &  la  fin  de  chaque  par- 
lement, tenaient  une  cour  plénière.  Le  souverain, 
en  sa  qualité ,  étant  maître  des  dignités  et  des  hon- 
neurs, c'était  alors  qu'il  donnait  les  charges  vacantes, 
conférait  des  bénéfices ,  accordait  des  pensions ,  dé- 
corait les  gentilshonunes  ses  serviteurs  de  nouveaux 
titres ,  créait  des  chevaliers ,  etc.  Le  reste  de  la  cour 
plénière  se  passait  en  jeux  et  en  festins.  Le  commen-» 
cernent  de  cette  cour  ayant  été  un  temps  de  grâce 
où  le  souverain  avait  eu  lieu  de  faire  connaître  sa  li- 
béralité ,  la  fin  montrait  «a  magnificence.  Ce  n'était 
que  carrousels  et  que  repas  somptueux  à  {dusieurs  ta- 
bles, pour  que  des  personnes  de  toutes  conditions  par- 
ticipassent au  contentement  et  à  la  joie  que  la  nation 
devait  ressentir  alors  de  voir  toutes  choses  heureuse- 
ment tenninées. 

Des  héraults  annonçaient  le  fisstin  royal ,  et  le  temps 
que  devait  durer  la  ta!ble  ouverte ,  ou  le  tinel;  c'est 
ainsi  qu'un  tel  festin  s'appelait.  Le  mot  de  tinnej  en 
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(r)  Voyez  les  Dissertations  suivantes  de  du  Cangc  et  de 
Gauthier  de  Slbert.     *•  (Eà'/L  G  L.) 
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ancien  celtique,  ôgnifiait  un  endroit  décow^eart;  d^ou 
Ton  pedt  conjecturer  que  ces  8orles  de  repas  avaient 
pris  naissance  avec  la  monarchie ,  et  qu'ils  s'étaient 
faits  d'abord  dans  les  assemblées  qui  se  tenaient  au 
Champ-de-Mars ,  et  par  conséquent  en  pleine  campa^^ 
gne ,  d'où  ils  avaient  pris  le  nom  de  4xnci  (i).  Le  nom 
de  iOTvnelleSj  que  l'on  donne  encore  aujourd'hui  dans 
diffiSrens  pays  à  ces  berceaux  de  verdure  destinés  \ 
prendre  des  rafraîchissemens ,  JMtifie  assez  c^e  que 
je  dis. 

Un  tel  repas  se  servait  à  plusieurs  tables  ;  le  peuple 
y  était  invité  par  ie  cri  des  hérauits.  Les  seigneurs 
qui,  par  leur  naissance  ou  leurs  dignités,  étaient 
admis  à  la  table  du  roi ,  ou  aux  premières  tables,  y 
étaient  conviés  séparément  par  des  officiers.  Souvent , 
avant  le  festin,  on  disait  des  distribution  au  peuple  ; 
c^  distributions  s'annonçaient  aussi,  et  les  hérauits, 
en  jetant  l'argent,  criaient  :  tarasse  1  et  en  même 
temps,  carrousse! 

Si  le  lïionarque ,  dans  ime  cour  plénière ,  «e  mon- 
trait magnifique,  les  grands  de  sa  cour  ne  s'épar- 
gnaient pas  non  plus  sui#cela  ;  c'était  à  qui  Tempor* 
ferait  en  générosité  ;  tous  se  portaient  à  l'envie  à  faire 
honneur  à  la  nation  :  ce  t^mps  était  pour  elle  un  temps 


(f  )  C^est  ainsi  que  se  terminaient  les  assemblées  générales 
cpnyoqaées  par  les  druides  iVant  l'établissement  de  la  mo- 
narchie française ,  et  qui  se  tenaient  dans  la  forêt  des  Car- 
nutes,  près  du  lieu  où  s'est  élevée  depuis  la  ville  de  Chartres. 
On  y  mangeait  fort ,  et  l'on  buvait  de  même.    {Edit.  C.  L.) 


de  gloire.  Il  faut  cependant  convenir  qu*il  se  passait 
dans  ces  cours  des  choses  si  singulières,  qu^on  s'en 
serait  moqué,  si  les  moeurs  de  ces  temps  n'en 
eussent  voilé  le  ridicule.  On  tombait  dans  une  pro- 
"digalilé  si  excessive,  qu'aucim  motif  ne  pourrait  la 
justifier  aujourd'hui. .  Un  exemple  que  je  donnerai 
dans  la  suite  servira  de  preuve  de  ces  actes  de  ridicii- 
lités  qui  se  passaient  dans  les  cours  plénières.  Les  fêtes 
dont  je  viens  de  parler  étant  cessées,  chaque  membre 
du  parlement  s'en  retournait  dans  sa  province ,  où  il 
tenait  ime  assemblée  composée  de  ceux  qui  avaient  la 
charge  ou  la  conduite  de  quelque  chose  Sous  son  auto* 
rite.  Ces  assemblées  provinciales^  s'appelaient  assises  j 
du  mot  celtique  aiss^  territoriurrij,  et  c'était  par  elles 
que  les  ordres  de  la  cour  étaient  promulgués;  elles 
étaient  plus,  ou  nioins  nombreuses,  plus  ou  moins 
brillantes,  selon  la  qualité,  le  pouvoir  et  les  richesses 
de  celui  qui  avait  droit  de  les  convoquer.  Les  assises 
se  tenaient  à  l'imitation  du  parlement  ;  chaque  assise 
était  suivie  d'un  tinel,  ce  qui  imitait  encore  la  cour 
plénière,  qui  était  la  suite  d'un  parlement.  Les  grands 
vassaux ,  qui  étaient  seig^urs  régaliens  sur  leurs 
terres,  donnaient  même  à  leurs  assises  le  nom  de 
cour  plénière.  C'était  ainsi  qu'en  usait  un  duc  de 
Bourgogne  ou  un  comte  de  Champagne;  d'aussi  grands 
seigneurs  que  ceux  dont  je  parle,  qui  étaient  hauts 
suzerains,  cherchaient  à  imiter  dans  les  assemblées 
de  leurs  Etats  tout  ce  qui  s'était  passé  à  l'assemblée 
générale  de  la  nation,. et  ils  y  réussissaient.  Un  grand 
vassal  qui ,  pendant  là  tenue  de  ses  assises,  voyait  à  sa 
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cour  beaucoup  de  gentilshommes  ses  vassaux.  q[ui  ve- 
naient être  témoins  de  sa  magnificence ,  et  lui  montrer 
la  leur,  n'oubliait  rien  de  tout  ce  qui  pouvaitxsontribuer 
à  la  satis£iction  de  ces  courtisans;  il  faisait  des  cheva-- 
liers,  et  tenait  tinel  ouvert.  Le  tinel  d'une  assise  durait 
aussi  plusieurs ijours,  pendant  lesquels  on  servait  plu^ 
sieurs  tables,  pour  mettre  de  la  distinctioi^ entre  les 
convives.  Cette  différence  en  faveur  des  personnes  éle^ 
vées,  les  engageait  à  paraître  magnifiques  à  leur  toyr, 
tant  dans  leurs  actions  que  dans  leur  auite,  et  cette 
magnificence  était  outrée  ;  j'ai  promis  d'en  donner  un 
exemple  :  le  voici,  tiré  mot  pour  mot  de  V Histoire  du 
Languedoc  : 

((  Raymond ,  comte  de  Toulouse ,  s'étant  rendu  en  la 
ville  de  Beaucaire,  sur  le  Rhône,  en  1772,  pour  y 
tenir  sa  cour  pléiiière ,  où  se  devait  trouver  Henri  II , 
n% d'Angleterre,  et  Alphonse,  roi  d'Arragon,  les 
seigneurs  du  Languedoc  et  de  la  Provence  s'y  étant 
rendus  en  grand  nombre ,  y  célébrèrent  différentes 
fêtes;  les  rois  ne  s'y  trouvèrent  pioint,  mais  les  sei- 
gneurs de  l'assemblée  ne  laiissèrent  ^s  d'exécuter  ce. 
qu'ils  avaient  arrêté  de  feire  pour  montrer  leur  opu- 
lence. Le  comte  de  Toulouse  commença  ses  largesses 
en  donnant  cent  mille  sols  à  Raymond  d'Agoust, 
chevalier.  (L'historien  évalue  ces  sols  en  en  mettant 
cinquante  pour  un  marc  d'argent  fin.)  Le  chevalier, 
qui,  de  son  côté,  était  libéral,  distribua  aussi  ces  cent 
mille  sols  à  environ  dix  mille  chevaliers  qui  assistèrent 
à  cette  cour.  Bertrand  Rambaud,  autre  gentilhomme 
de  la  cour,  fit  labourer  des  terres  aux  environs  de 
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Bcaucaii^y  et  fit  semer  )usqu%  trente  mille  sais  en 
deniers.  Guillaume  Gros  de  Martel^  qui  styûi  trob 
œnts  dusVtdiers  à  sa  suite,  et  qjoà  lès  nourrissait,  £di-: 
sait  apprêter  les  mets  dans  sa  cuisine  à  la  clarté  de 
flambe»ix  de  cire*  La  comtesse  d^Urgel,  qui  S(^ait 
venue  à  la  fête,  si  le  roi  d'Arragon  s'y  fât  trouvé,  y 
envoya  une  couronne  estimée  quarante  nulle  sols.  Il 
&ttt  croire  que  les  troubadours,  qui  étaient  les  poètes 
etjes  musiciens  du  temps ,  ne  manquèrent  podnt  dans 
eette  fête ,  non  plus  que  les  comédiens ,  puisqu'on  avait 
vésolu  d'étabHr  un  roi  sur  tous  ces  artisans  de  plaisirs; 
et  enfin  Raymond  de  Venouse,  qui  devait  être  un 
gentilhomme  fort  riche,  fît  brûler,  par  ostentation, 
tirente  de  ses  chevaux  devant  toute  rassemblée.  » 

Par  ce  récit,  on  jugera  quelle  devait  être  la  ma- 
gnificence des  cours  plénières,  puisqu'il  s'y  Ëiisait  des 
profusions  qui  auraient  dû  passer  pour  ridicules,  ni^s 
qui,  bien  loin  d'être  regardées  comme  telles,  étaient 
admirées  en  ces  temps-là.  C'était  particulièrement  en 
ees  occasions^^e  les  souverains  et  les  hauts  suzerains 
affectaient  de  paraître  grands  aux'yenx  de  leurs  sujçts 
et  de  leurs  courtisans;  et  les  gentilshommes  Tes.plus 
magnifiques ,  ou  plutôt  ceux  qui  s'étaient  livrés  aux 
plus  £)lles  dépenses,  étaient  censés  avoir  fait  le  plus 
d'honneur  à  la  patrie  et  au  souverain.  Les  cours  d'au- 
trefois étaient  plus  nombreuses  qu'elles  ne  le  sont  à 
présent.  Où  en  trouverait-on  une  aujourd'hui  dans  le 
monde  qui  jfiàt  composée  de  dix  mille  courtisans, 
comme  était  celle  du  comte  de  Toulouse,  dont  je 
parle,  quoique  ce  comte  ne  fût  lui-même  qu'un  sU* 
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jet,  et  par  conséquent  d'un  rang  beaueotq>  au  deifious 
d^un  souverain  ? 

Uon  a  vu^  dan$>  des  festipgts  donnés  peiîda&t  k 
tenue  d^assîse»  suzeriânes^  jeter  les  jdats  de  terre  pré- 
cieuse dont  on  s'était  servi  y  telle  que  serait  la^^x^roa» 
laine  d'à  présent,  et  casser  les  vases  à  boixe  à  chaque 
san|é  qiaÂ  se  buvait. 

M.  le  Labeuareur^  dans  ses  Addkwns  aux  Mémoires 
de  Castehiau  (i)^  parle  d'un  viceonte  de  Limoges 
qui  vivait  au  temps  où  le  poivre  con^mentçait  d'être 
ea  usagé,  et  qui  faisait  acheter  beaucoup  de  cette 
cbère  et  rare  marchandise,  po^r  avoilr  la  satisfaeti^l 
de  roffrir  à  pelletées  à  ceucs  qui  lui  en  faisaient  àe^ 
mander.  Ce  même  vicomfte  se  trouvant  un  jour  sur 
les  terres  du  comte  de  Poitiers,  sans  avoir  de  bois 
pour  sa  cuisine,  et  sa  fierté  rempêchant  de  recourir 
au  cotkkte  p(»ir  en  avoir,  il  ordonna  à  ses  officiers  d'à* 
cheter  asses  de  noix  pcnu:  en  pouvoir  Êiire  du  feu 
sufiBsanunent  pour  cuisiner.  Si  la  générosité  a  quel- 
que pan  à  ces^tes,  il  £im  convenir  qu'elle  est  d'une 
e^ce  bûen  singulière  (a). 

(2)  Voici  une  singularité  d'un  autre  genre ,  et  qui  appar- 
tient également  à  Thistoire  des  réjouissances  publiques. 

On  célébrait  anciennement  à  Metz  la  fête  dite  du  Grau- 
Uch  Le  Graulîch,  mot  allen^and  qai  signifie  béte  monstrueuse, 
était  une  image  d'osier,  revêtue  de  carton  peint ,  représen- 
tant une  espèce  de  dragon.  De  sa  queue  sortait  un  dard ,  kr  la 
pointe  duquel  chaque  boulanger  était  obligé  de  fournir  un 
petit  pain.  Un  marguillier  de  viUag,e  portait  cette  figwe  à 


/ 
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L 


(  i6) 

Les  autres  monarchies  ont  eu  comme  nous  des  as- 
semblées générales  et  des  provinciales  ou  particu- 
lières. Il  n'y  a  de  différence  que»  dans  les  noms  que 
chaque  nation  donné  aux  assemblées  qui  se  tenaient 
chez  c^es  ;  celles  d^ Angleterre  ont  toujours  été  nom- 
mées parlemens,  celles  d'Allemagne,  de  Pologne  et 
de  Suisse  prirent  le  nom  de  diètes;  en  Suède  e%  en 
Danemarck  ce  sont  des  états-généraux;  en  Espagne 
et  en  Portugal  ce  sont  maintenant  des  juntes  j  et 
c'étaient  autrefois  des  cor^e^. 

Tous  ces  mots  de  cowr,  de  cortCj  de  diète  et  de 
jffintej  montrent  paxgleur  signifièation  /  que  ces  as- 
semblées devant  se  faire  en  concorde  et  union,  de- 
vaient être  précédées  ou  suivies  de  festins;  aussi  ces 
nations  n'en  faisaient-elles  pas  moins  que  nous  en 
superfluités  de  magnificence.  Une  infinité  de  gens 
.  étaient  nourris  pendant  la  tenue  de  ces  assemblées.  En 
Espagne ,  les  cartes  se  célébraient  avec  la  même  somp- 
tuosité que  les  cours  plénières  de  chez  nous  ;  les  grands 
de  ce  royaume,  dans  ces  occasions,  traitaient  splendi- 
dement leurs  vassaux  et  arrière-vassaux;  cette  généro- 


la  tête  de  la  procession ,  tout  fier  d'une  si  nonjAtàrge.  Le 
peuple  des  environs  de  Metz  dansait  autour,  et  poussait 
dans  les  airs  des  cris  de  joie. 

D'après  une  vieille  tiadition,  une  bête  fauve  ravageait 
tout  ce  cibton  ;  personne  n'osait  l'approcher.  L'un  des  évo- 
ques du  pays  ayant  jeté  son  étole  sur  le  cou  de  l'animal, 
celui-ci  resta  aussitôt  immobile,  et  se  laissa  massacrer. 
Telle  est,  dîtron,  l'origine'  des  réjouissances  du  GrauUch, 
qui  se  pratiquaient  encore  dans  le  dernier  siècle.  {Eàit  G  L.) 


o.^»^^  ' 
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Mtë  les  Êdsait  qualifier  de  ricos  hombresj  ce  qui  pour*- 
rait  se  rendre  par  paissons  seigneurs..  Il  est  même 
arrivé  de  là  que,  quand  on  est  venu  à  se  fixer  sur  le 
port  des  armoiries ,  les  descendans  de  ces  grands, 
pour  perpétuer  le  souvenir  que  leurs  ancêtres  avaient 
eu  assez  de  vassaux  pour  tesir  tinel,  se  donnèrent  des 
armoiries  significatives  de  la  chose;  telles  sont,  par 
exemple^  les  armoiries  des  Manriques  de  Laraj  qui 
sont  des  chaudières  remplies  d^anguilles.  Bn  Alle- 
magne, les  seigneurs  de  cette  nation  qui  se  rendaient 
aux  diètes,  y  allaient  suivis  de  la  plupart  de  leurs 
vassaux;  ces  vassaux  étaient,  selon  Tusage^  défirayés 
par  leur  suzerain ,  et  formaient  à  ces  suzerains  un  si 
nombreux  accompagnement,  qu'il  était  passé  en  pro- 
verbe de  dire  gare  la  queue!  pour  un  particulier 
qui,  donnant  un  repas,  voyait  entrer  chez  lui  plus 
de  gens  qu^il  n'en  avait  convié;  car,  quoiqu'un  sei- 
gneur allemand  défirayàt  sa  queue,  elle  était  si  longue 
qu'elle  ne  laissait  pas  d'incommoder  dans  les  lieux 
où  elle  s'arrêtait* 

On  est  encore  en  usage  dan&  le  Nord  de  distribuer 
des  vivres  en  profusion  dans  les  fêtes  publiques.  On 
fidt  rôtir  des>bœuJ&  tout  entiers  que  l'on  distribue 
ensuite  par  morceaux  ;  et  il  y  a  quelques  années  qu'un 
ambassadeur  de  Russie  étant  à  Paris,  et  boulant  célé- 
brer un  événement  qui  regardait  sa  nation,  il  fit  cuire 
un  bœuf  dont  le  ventre  était  rempli  de  volailles ,  etc. , 
qu'il  fit  distribuer  à  quiconque  en  voulut,  à  la  fav#ur 
d'une  belle  illumination,  tandis  qu'il  y  avait  bal  et 
repas  dans  son  hôtel. 

IL,  !»•  ijv.  a 
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DES  ASSEMBLÉES  SOLEI^IŒLLES 

DES  ROIS  DE  FRANCE. 

PAR  DU  GANGE. 


t^mi^gmm» 


DAfii$  le  {wemier  ëtablifiaement  de  la  monarchie 
fran^i^e  ^  nos  rois  ont  dboisi  une  saison  de  Tannée 
pour  faire  des  assemblées  générales  de  leurs  peuples  > 
pour  y  recevoir  Jeurs  plaintes,  et  pour  y  &ire  de  naor 
yeaux  règlemens  et  ^é  nouvelles  lois  qui  devaient  être 
reçus  d^un  consentement  iiniverseL  Us  y  £iis£^ent 
encore  une  revue  e^çacte  de  leurs  troupes  et  de  )eufs 
soldats  y  à  cause  de  quoi  quelques  auteurs  (i)  ont 
éciit  que  ces  assemblées  forent  nommées  Chamfhde^ 
Mars,  du  nom  de  la  déité  qui  présidait^  la  guerre, 
(jrrégpire  de  Tours  (2)  parlant  de  Clovis  :  Transacto 
^^lij^  anno  jussit  omnem  cum  armiorum  apparoÉu 
Oid^enire  phnlmgamj  ostenmram  in  çampo  Mcatio 
suor^m  armpmni  mtàrem*  Et  véritablement  il  sem:* 
We  que  nos JFrançw  donnèrent  ce  nom  à  ces  revues 
générales  des  troupes ,  à  l'exemple  dea  Romains  y.  qui 

fi)  Fbd.,  l  1.  jffwf.  Rem.,  c.  i3.  Vita  S^^Remig. 
(a)  L.3.  Mis^,  c.  1^7.  Aimoin,  1.  i,  c.  12.  Gfi5fti  JW*.,  €.  lo- 
Fhd.,  Vita  S.  Rem. 


.^ 


(  19) 

avaieQi  coptume  de  le»  £dre  dans  le  €haiiqpM)e*Mais , 
proche  de  la  yiUe  de  Rome  (i) ,  et  où  ils  exerçaient 
ordinairement  leur»  soldats  ;  d^oà  vient  <pie  nous  li^ 
sons  ipie  la  plupa#  dks  grandes  yiUes  des  provinces 
4|ai  leur  ont  appartenu,  oiH.eu  près  de  leurs  murs  ces 
Champs-de-Mars ,  à  Timitation  de  celle  de  Rome  :  ce 
que  la  vie  de  saint  Eleuthère  (a)  remarque  à  Tégard 
de  celle  de  Tournai  y  dont  il  était  ëvéquef  Girolama 
deUa  corte  pour  celle  de  VA-one  (3)  ,*  et  Vesler  (4)^ 
pour  plusieurs  autres.  TrebeUius  PoUto,  en  la  Vie  de 
r empereur  Claudms  (5),  &it  a^séz  voir  que  ces  e:£er- 
cices  de  la  guerre  se  faisaient  dans  les  campagnes  s 
Fecerat  hoc  etiam  adolescens  in  mûitid^  eitm  ludi* 
cro  MartiaU  in  campo  luctamen  inter  forUssimas 
quosque  monstraret. 

Mais  il  est  bien  plus  ^obable  que  ces  assemUdées 
furrat  ainsi  nommées,  parce  qu*elies  se  faisaient  au 
çomnumcement  du  mois  de  mars.  La  chronique  de 
Fréde^re  parlant  de  Pépin  :  Evoluto  anno  pnefixtus 
reà:  à  Kal.  M  art  omnes  FrancoSj  sicut  mos  Fnm^ 
corum  estj  Bemaco  wUa  ad  se  perdre  prmcepit.  Un 
titre  de  Dagobert  estiiK)uscrit ,  die  calendarum  Mat* 
tiarum  in  compendiê  Paiatio^  qui  était  le  jour  aucptel 
on  commençait  ces  ass^nblées  (6).  Il  y  a  même  lieu 


(i)  V,  Autor.  dt  à  Bûsino,  1.  6 ,  c.  1 1. 
(a)  FUa  S.  Ekuther,  c.  a ,  §  5. 
(3)  Hist  di  Verona,  1.  7,  p.  4-iS. 

(4)  L.  5. 

(5)  JUr.  Veaà.  Trehel  PoU.  in  OamUo. 

(6)  In  Chr.  FontanelLy  c.  i. 


i 


(ao) 

de  croire  qae  nos  premiers  Français  prirent  occasion 
ie  commencer  les  années  de  ce  jourJà^  ce  qu'on  peut 
recueillir  dfes  termes  du  dëcntt  de  Tassilon^  duc  de 
Bavière  (i)  :  Nec  in  publico^ ilkM^  transctctis  tribus 
Kalendis  Martiis  post  hœc  ancilla  permaneat  Gar 
ce  qui  est  ici  appelé  MaUum  pubUcunij  est  nommé 
Placitum  dans  Frédegaire  (2) ,  Cofwentus  en  ce  pas- 
sage  d'Aimoin  (3)  :  Bituricam  veniensj  caiwen- 
tunij  more  Francicoj  in  campo  egit.  Ailleurs  il  le 
nomme  commentas  ^eneralis. 

Cette  coutume  de*  cgnvoquer  les  peuples  au  premier 
jour  de  mars  eut  cours  long -temps  sous  la  première 
race  de  nos  rois  (4)*  Mais  Pépin  jugeant  que  cette  saison 
n'était  pas  encore  propre  pour  faire  la  revue  des  trou- 
pes ,  et  encore  moins  pour  les  mettre  en  campagne , 
changea  ce  jour  au  i""'  de  Aai.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prenons de  Frédegpiire  (5)  :Jbi  placitum  suum  campo 
MadiOj  quod  ipse  pfwuis  pro  campo  Martio  pro  utiy 
Utate  Francorum  ùistituitj  tenenSj  multis  muneri" 
bus. à  Francis  et  proceribus  smis  ditatus  est.  Qcfel- 
ques  annales  rapportent  que  ce  changement  se  fit  >sn 
l'an  755.  Et  l'auteur  de  la  Fiewle^  saint  Rémi j  arche- 
-vêque  de  Reims ,  marque  a^sez  que  ce  fut  pour  la  rai- 
son que  je  viens  dédire  :  Quem  corwentum posteriores 

(i)  C.  a ,  §  12. 
Xpi)  Aub.  766. 

(3)  L.  4i  €•  67* 

(4)  Aimoin,  c.  68,  70,  71,  85. 

(5)  Ann.  766.  Armai  Fn,  t.  ti.  Hist  f/\,  p.  7,  etc.,  afmi 

Ldè.^  t.  a.  BièL,  p.  734* 


Frand  Mail  campum^  quando  reges  adbeUa  soient 
procéderez  vocàri  instituenint.  Depuis  ce  temps-H 
4:e$  assemblées  changent  de  aom  dans  les  auteurs ,  dans 
lesquels  elle^  sont  appelées^  incftPëremment  Gampi 
Magiij  ou  Madif*  (i)..  Quelcjues^uns,  ont  écrit  que  la 
ville  de  M^ienfeld,  aja  dioeèse  db  Coire^  au^anton 
des  Grisons^ fut  ainsi  nommée  à> cause  de'^cesassem- 
Uées  qui  se  t^naiient  au  mois  de  mai.  Car  Maier^flèUl 
signifie  chan^p  de  moL  Non  ^ulemeht  on  y  t«aitail 
des  aifaiieç  de  1^  guerre ,  mais.  en(^re  géBéralemeni 
de  toutes  le^  chpses,  qui  segaiidaient  1^  bi«n.  public^ 
Frédegaix:e  (a)  ;  Omnes  optimates  Francomn^  cid 
Durainpago  Riguerinse  ab  çampo  Madio  pro  salute 
patrie^  et  utilitate  Françorun^,  tcactanda^placUd  ins^ 
titutOj  ad  se  venire  prœcepitj,  ce  qui  est  aussi  toucha 
par  le  moine  Aigrad,  en  la  vie  de  ssûnt  Ansbert^arche^. 
vêque  de  Rouen  (3), 

L^s  rois  recevaient  en  ces  assemblées  les.  pr^ns 
de  leurs, sujets^  ce-  qui  est  particulièrement,  remarqué 
par  le  passage  de  Frédegaire  que  je  viens  de  citer,  et 
par  tou$  les  a^teurs  (4)  qui  ont  pa?lé  de  la  grande 
autorité  des.  maires  du  palais  ^  lorsquUls  écrivent  qulls 
gouvei;naient  TÉtat  avec  un  tel  pouvoir,  qu'il  ne  rçs^ 
tait  aux  pinces  que  le  seul  noni  de  rqisj  lesquels  se 

(i)  C/ir.  Moîss*^  ann.  JJ'^^  JQO*  Chr^  S.GaU*,  ann.  778  et 
seq.  Goîdast* 

(2)  Ann«  761, 

(3)  C  S ,  n,  »a* 

(4)  AnnaL  FuîeU  M'ar.  Scot,  ann.  75b.  Chr*  Tw\f  ann»  670. 
Àndt.  SibUf  ann.  66a«  CAr»  Hildes.,  ann.  75o. 


içontentàient  de  mener  une  vie  casanière  dans  leurs 
palais,  et  de  se  Êiire  voir  une  fois  l^an  en  ces  assem* 
blées  où  ils  recevaient  les  présens  de  leurs  peuples  : 
In  die  autem,  MÊhù  oampo,  secundùm  antiquam 
consuetudinemj  dona  illis  regibus j  à  populo  Cjff^ 
rebantwr  :  ce  sont  les  pafoles  de  la  chronique  d^Hil- 
deshOTn.  Ce  qui  est  encore  exprime  par  Thëopha- 
nés  (g[)  j  en  ces  ternes  j  au  sujet  des  rois  de  la  pre^ 

mière  race  :  IBbç  yiop  ^^^yttnç  «-Iv  «uprov  car^ ,  vSroc  tW  Pnyflt) 
9a/XÀL  yévoc  ^^^^i  ^  fAi^^v  icp«r7civ,  ^  ^(on»?v,  ^tïm  &Xoy«gfc 
c90^<v  idti  irCvccV)  o&ot  xt  ^corf^ecv,  seoè  xdcrà  Matov  pjva  irpa>t^ 
Tov  fimvb^  icpoxadeCcffd^Ai  etri  iroevrbç  tw  fOvouç  ^  xai  itpoetxuvcev  tt^ 
TO^ç^  xoc  ^•oxvv?l9^ocl^'  W  otCiTwV,  xâic  ^po^opeterdttt  tÀ  xaf« 
«tunoOceav,  xoi  ovre^évai  otîtoTç,  xo^  outcaç  féi)^  to\»  éEXXou  Matou 

xa9,  iflwrov  ^wyeêv.  Les  jinnoles  de  France  (2),  tirées 
de  Téglise  de  Metz,  remarquent  plus  particulière»- 
ment  ce  qui  se  pratiquait  en  ces  assemblées,  tant  ^ 
regard  des  affaires  qui  s'y  traitaient,  que  de  ces  pré- 
sens qui  se  faisaient  au  roi.  G*est  à  Tendroit  où  il 
parle  de  Pépin,  Fancien  maire  du  palais  :  Singulis 
verdannis  in  Kalendis  Martii  générale  cum  omnir 
bus  'Francis^  secundàm*priscorum  consuetudinem^ 
conciUum  agebat.  In  quo  oh  regu  nominis  res^è^ 
renUamj  cpxetn  sibè  ipse  propter  humûitaûs  et  mccri^ 
suetudinis  magnitudinem  prœfeceratj  prœsîdere  ju- 
Jbehàt  :  donec  ah  otnnihus  optùnatibus  Francorum 
donariis  acceptis^j  verhoque  pro  pace  et  defensione 

II,  I  I       ■■■        ■  I  II  I       ■!  I  ■  ■  ■! »ll    I      1         I         ■ 

(l)  P.    337. 

(3)  L.  69a. 
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m^cleskqjfim  Dei  et  pupiUorumj  et  'vidfjfttumfaeto^, 
rapiu^que  ^iMminamrn^  et  ùtcendio  saiito  décréta  in^ 
ierdieiOj  eauercikU  quo^ue  ptmcëptà  dàto^  ut  qUa-- 
ùUTAque  die  ilUs  denumiareturj  patati  eisent  in 
pcatem^  qmam  ipse  disponeretj  prqfidscit  Nom  ap- 
prenons dô  ^é  passage  Ist  msoîi  potur  laquelle  Pepiù  ^ 
fil9  A&  Manel^  trânsi^ira  ôes  assenibl^  tca  premier 
jour  de  l3^i ,  et  que  oe  fut  pcnir  C6  que  la  ^is^n  ii*é^' 
tant  pas  encore  assez  avancée ,  l'on  ne  pouvait  pas 
mettre  les  troupes  en  campagne  :  de  sorte  qu^il  fallait 
prescrire  le  jour  auquel  les  peuples  se  devaient  trou- 
ver sous  les  armes  pour  marcher  ôbntré  les  ennemis, 
étant  ainsi  obligés  de  s'assembler  uilé  seconde  fois* 
Hincmar  (i),  archervêque  de  Reims,  dit  que  ces  pré- 
sens se  faisaient  par  les  peuples  aux  rois,  pour  leur 
donner  moyen  de  travailler  k  leur  défense  et  à  celle 
de  l'Etat  :  Causa  suce  defensionis.  Quant  à  ce  qu'il 
les  appelle  dons  annuels j  cela  est  Confirmé  pas  plu- 
sieurs passages  de  nos  annales  (à),  qui  se  servent 
souvent  de  ces  termes  :  Celles  qui  Oflt  été  tirées  de 
l'abbaye  de  Saint -Bertin  :  Ibique^Kbito  generali 
conuentu^  et  oblata  sibi  annua  pona  solenni  more 
^uscepit^  et  legationes  plurimaSj  quœ  tam  de  Roma 
0t  BeneifentOj  quàm  et  de  aliis  hngmqùis  terris  cul 
eum  vénérant j  audwvtj  atque  absobiit.  Ce  qui  mon- 
tre encore  qu'on  réservait  les  occasions  de  ces  assem- 
blées  pour  recevoir  les  ambassadeurs,  afin  de  leur 


Jmib. 


(i)  In  Quarter.f  p.  4^5 ,  apud  Celiot,  Anku  Fr%  Sert,  an.  839* 
(a)  AnnaL  Eginh.,  ann.  827.  yrfjm.  Bert,^  ann.  832  ^  835, 837. 
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fidre  voir  liKpaagnificefitoe  de  ces  coura  roy^esr  Ces 
dons  j9t  ces  présens  sont  appelés  tantôt  (^i^^anmudia 
donuj  et  cuvent  (2)  Annuaj  parce  quUls  se  faisaient 
tous  les  ans,  et  même  d*abord  au  commencement  de 
Tannée  :  à  cause  de  quoi  les  auteurs  Iwr  donnent 
quelquefois  le  nom  d^étrennesj  no^  rois  en  ayant  usé 
comjne  ces  anciens  rois  romains,  qui  en  inventèrent  le 
nom  et  la  ôoutume.  Un  poète  du  moyen  temp^  dit  (3)  : 

Strenœ  prœterea  nitent 
Pbires  aureoiœ  munere  regio, 

QSm  prîndpibus  prohis 
lard  pnndpiîs  ampido  daiœ  , 

Fausto  temporis  ondne: 
IJtferret  ducibus  strenua  stremus  :  j 

Annus  gesta  recentior. 
Illas  nobilitas  Ca^aribus  pus , 

Rex  dîgms  procerum  dabat, 
Vrhis  quas  Latùz  tumjwetd  dédit 

Rex  Titus  Tatiuspnor, 
Festas  acdpiens,  paupere  munere  p 

Verbefias,  studio  patman 
Soler^UÈjferitas  quas  créai  aureas, 

Seroant  dona  tamen 
A  hico  oeteri  nomne  strenua^ 

Du  moins  je  remarque  que  ces  présent  sont  souvent 

(i)  Anmd.  Eginh.,  ann.  Sag.  Bert,  ann.  864  ^  869,  87 4>* 
Lup.  Fenrar.y  ep.  3^  Hincmar,  Quaterru 

(2)  Frotf  ep.  ai: 

(3)  Fest  Symm^y  L  1 ,  ep.  4*  Metellus  in  QuirinaL,  U  u  Ca- 

nfsil,  p.  44)  4-S. 


(  ^5  ) 

appd^s  xenia  dans  Flodoard^  ea  V Histoire  de  Valise 
€fe  i{e2/n^(i),  qui  fait  voir  que  Tusage  en  jetait  en 
France  sous  Clovis  et  les  premiers  rois;  et  je  crois  que 
c^est  pour  la  même  raison  que  les  ^ibuts  que  les  peu- 
ples de  Dalmatie  payaient  aux  rois^de  Hongrie  et  à  la 
république  de  Venise ,  lorsqu'ils  leur  ont  été  sujets^ 
étaient  nommés  strinœ  ov^trinnœ^  d*un  terme  tiré  du 
latin  streruZj  pv^^ne  (/étaient  des  dons  gratuits  et 
volontaires^  qui  SPe»  faisaient  que  par  forme  de  re- 
connaissance :  ce  qui  semble  être  exprimé  dans  un 
titre  de  Sebastiano  Ziano,  doge  de  Yenise  de  Tan  i  ij^, 
pour  les  habitans  de  Trgu  (^2)  :  Nolumus  i/f  aliquo 
modo  offendanturj  neque  tollatur  eis  aliqua  incan- 
sueta  s^^^^  nisi  qucan  ipsisponte  dore  voluerint. 
Cela  esISKbrme  à  ce  que  Constantin  Porphyrôge- 
nète  écrit^  que  Tempereur  Basile,  son  aïeul ,  persuada 
aux  Dalmates  de  payer  avÉc  Sclavons,  pour  achgter 
la  paix  d'eux ,  ce  qu'ils  avaient  coutume  de  payer  à 
leurs  gouverneurs,  et  de  donner  quelque  peu  de  chose 
à  ces  mêmes  gouverneurs,  pour  marque  de  dépen- 
dalR  et  de  leur  soumission  a  l'cimpii^e.  .,    Ht 

Je  ne  doute  pas  encore  que  ce  n'ait  été  à  l'eîjjpmple 
de  nos  rois,  que  les  seigneurs  particuliers  ont  em^ 
jHTunté  ces  expre^^pns  de  dons,  pour  les  levées  qu'ils 
ont  faites  sur  leurs  sujets,  ayant  de  tous  temps  cher- 
ché des  termes  doux  et  plausibles  pour  déguiser  leurs 

# ' ^^ 

(i)  L.  I,  c.  1^,  18.;  1.  a,  €.11,  17,  i^.  • 

(a)  Apud  h,  Ludum,  1.  3.  De  Regiu  Dalm»f  c*  xo ,  1.  &«  c.  a. 
Siaiuia  Ragusu,  h  7,0.  56.  Const.  Porph.  de  Adm.  Imp,,  c.  39. 
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injustes  6xaoticms.Un  titre  de  Guilkume-le-Bâtard  (i )  i 
Ut  Uber  sk  ab  omni  cùnsuetudine^  Getdo^  Stoto^  et 
nuxilhj  et  dono^  et  Danegeldo.  Le  eattalaite  dé 
rëglj^e  d'Amiens  (2)  :  In  omtU  territonh  CùmmmU 
NigêUœ  habent  carumici  très  partes  termgii^  et  me^ 
dietatem  doni^  et  in  terra  vai^assorum  medietatem 
terragiij  et  medietatem  domL  II  es^ouvent  parle  ^  en 
ee  eartulaire,  de  ce  donj  d*où  JUBltii  est  demeuré 
encore  ^  présent  à  la  levée  qtd^PTait  dans  Amiens 
pour  les  marchandises  (jui  y  entrent  pat  le  eom^ant 
de  la  rivièi^.  Ce  qui  justifie  que  ces  dons ,  qui  d^abord 
n'étaient  que  gratuits ,  devinrent  à  la  fin  fercés ,  et  pas«- 
sèrent  avec  le  temps  peut*  des  impositions  ^dlinaireSi 
Les  présens  qui  se  faisaient  aux  rois  ^^P^^^  P^ 
toujours  en  argent^  mais  en  espèces ^  edpicven^  en 
chevaux  (3).  Ce  que  nous  apprenons  de  quelques 
ad^tions  à  l$i  loi  salique,^ui  ordonnent  que  ces  cfae» 
Vaux  auront  le  nom  de  ceux  qui  les  présentent.  Et 
hûô  nobis  prcecipiendum  estj  ut  guicum^ue  in  nonrô 
aficio  cabedlos  detulerintj  in  unumquemque  sutim 
né^ien  habeant  Sûriptum.  Et  ee  afin  qu'on  sû||qui 
étaient  ceux  qui  avaient  satisfait  à  ce  devoir  «t  à  cette 
reconnaissance,  et  ceux  qui  n'y  avaient  pas  satisfait. 
Ces  présens  y  sont  appelés  royaux ^  de  même  qu'en 
une  épître  de  Frothaire  (4),  évêqiie  de  Toul,  qui 


(i)  Monast  AngL,  t.  i,  (ToSa. 

(a)  TabvL  EccL  Amb.y  foL  2,  k0,  ab,  37. 

(3)  CafdU  ad  Leg.  SaL,  §  i3. 

(4)  Ep.  ai. 
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confirme  encore  ce  qoe  je  viens  de  remarquer  ^  que 
ces  prëseâs  se  faisaient  sautent  en  chevaux  :  Nom 
ad  horum  Uinerum  incammoday  quœ  ny^jmnû  egb- 
mus,  vel  acturi  sumusj  seu  ad  donà  Asgalia,  qu(k 
ad  palatium  dirigimuSj  pêne  quidquid  ex  optimis 
equis  habuimusj  distribuere  campidsi  sumus.  Nos 
annales  (i)  disent  que  le  roi  P^n  ayant  défait  les 
SaxDns,  ces  peuples  s^ol>ligèrent  de  loi  faire  présent, 
tous- les  ans  y  de  trois  cents  chevaux  ^lorsqu^il  tiendrait 
ses  assemblées  générales  :  Et  tune  derhàm  poUwiti 
3unt  régis  Pipini  volùntatem  Jucerâj  et  Jumores^ 
she  tuoi^ik^  in  suoplacito prœsentandosj  id  est per 
armos  smgulos  equos  trecenios.  Le  terme  d^hono* 
res  méril»  une  réfle:!^on)  nous  apprenant  que  les  pré^ 
aen5  qui  se  faisaient  dans  ces  occasions^  étaient  des 
présens  d'honneué  et  de  teconnaissance  ;  ainsi  les  an- 
nales dTEginhard  portent  ces  mots  :  JEt  mngulis  annis 
honoris  causa  ad  gêneraient  conuentunk  equos  ccc 
pro  munere  daturos.  Ces  chevaux  y  qui  se  donnaient 
aux  princes  par  forme  de  tribut  ou  de  redevance  an*- 
BiieUe,  sont  appelés  equi  canonicij  dans  le  Code 
Théodosien  (2). 

Les  monastères  n'étaient  pas  exempts  de  ces  pré- 
sens; car,  comme  ils  ne  se  Ëdsaient  que  pour  sub«- 
venir  à  la  nécessité  de  TEtat  et  pour  contribuer  aux 
dépenses  que  les  rois  étaient  obligés  de  faire  pour  la 
conservation  de  leurs  peuples  et  de  leurs  biens ,  les 


■^!» 


(i)  Annal  Franc.  Met,  aan.  7S3,  jS8. 
(3)  Cod.  Th.  de  Equor.  Conlat,  1.  3. 
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ecclésiastiques  y  étaient  aus^  obligés  y  à  cause  de  leurs 
domaines  9  quUls  tenaient  pout  la  plupart  de  la  libë* 
ralité  des  j^rinces,  ce  qui  fait  dire  à  Hincmar  (i)  : 
Per  Jura  re^um  ecclesia  possidet  possessiones.  Le 
même  écrivain,  à  ce  sujet  :  Causa  suœ  défensiorUs^ 
régi  hac  reipubUcœ  n>egtigalia^  quœ  nobis  annua 
DON  A  ^ocanturj  prcestat  ecclesia^  servons  quod 
juhet  apostolus^  cui  honorem^  honorem^  oui  'veg* 
ûgalj  vegtigalj  subauditur  prœstare  régi  ac  defén- 
soribus  vestriSj  etc.  Les  épîtres  de  Frotaire,  évêque 
iJie  Toul,  et  de  Loup  ^  abbé  de  Ferrières,  que  j'ai 
citées,  confirment  la  même  chose.  Entre  ces  monas-^ 
tètes,  il  y  en  avait  qui  étaient  obligés  de  fournir  non 
seulement  ces  dons  et  ces  prés^ns,  mais  encore  des 
soldats;  il  y  en  avait  d'autres  qui  n'étaient  tenus 
qu*aux  présens,  et  enfin  il  y  en  avait  qui  ne  devaient 
ni  l'un  ni  l'autre,  mais  seulement  étaient  obligés  de 
faire  des  prières  pour  la  santé  des  princes  et  del^ 
maison  royale,  et  pour  la  prospérité  des* affaires  pur 
bliques.  Il  se  voit  une  Constitution  de  l'empereur 
^  Louis-le-Débonnaire,  qui  contient  un  dénombrement 
des  monastères  de  ses  Etats  (2)  :  Quœ  dona  et  imUr 
tiamfacere  debent^  quœ  sola  dona  sine  militiaj^  et 
quœ  nec  dona  nec  militianij  sed  solas  orationes  pro 
sainte  imperatorisj  "velfilwrum  ejuSj  ac  stabiliùxte 
intperii.  Je  crois  que  c'est  de  là  qu'on  peut  tirer  l'o- 
rigine des  secours  d'argent  que  nos  rois  tirent  de 

^ ■ — Ti n  —    -iiiii  -  •  -—  --  -        '-   — -' —  ^-^^— ^— ^-^-^■^^^^— 

(i)  In  QuatertUy  p.  4^5,  4c6.  jRom.,  c.  ii*  Éfe 

(a)  Hist  Franc.,  t.  a ,  p.  3a3. 
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teftips  en  temps  du  v clergé  de  France,  particulière- 
ment depuis  que  les  milices  des  ûe&  ont  été  abolies; 
car  au  temps  que  tous  les  fiévés  étaient  tenus  de  se 
trouver  dans  les  armées  des  rois  et  des  souverains,  les 
ecclésiastiques  étaifsnt  pareillement  obligés  d^y  servir^  , 
même  en  personne ,  à  cause  de  leurs  terres,  de  leurs  ré* 
gales  et  de  leurs  fie&  (i  )  ;  non  qu  ils  y  portassent  les  ar- 
mes comme  les  séculiers,  mais  pour  y  conduire  leurs  : 
vassaux,  tandis  que  de  leur  part  ils  employaient  leurs 
prières  pour  la  prospérité  des  armes  du  prince. 

Le  camerier,  c'est-à-dire  le  garde  du  trésor  du  roi, 
avait  la  cbarge  de  recevoir  ces  présens,  et  était  soumis 
en  cette  fonction  à  la  reine,  à^qui  elle  appartenait  de 
droit.  Hincmar  écrivant  de  Tordre  du  palais  de  nos 
rois  (2)  :  De  bonestate  ^ero  palatii^  seu  specialiter 
cmaento  regalij  nec  non  et  de  bonis  annuis  militum^ 
absque  ciho  et  potUj  vel  equU^  ad  reginam  preci- 
puèj  et  sub  ipsd  ad  camerarium  pertinebat  Puis  il 
ajoute  qu'il  était  encore  de»  la  charge  du  camerier  de 
recevoir  les  présent  deis  ambassadeurs  étrangers,  c'est- 
à-dire  qu'il  les  devait  avoir  en  sa  garde,  comme  fai- 
sant partie  du  trésor  royal  j  car  d'ailleurs  ces  dons  se 
Ëdsaient  par  les  sujets  aux  rois  directement,  qui  les 
recevaient  de  ceux  qui  les  leur  présentaient,  tandis 
<{ue  leurs  principaux  ministres  ou  conseillers  réglaient 
les%fimires  publiques  (3).  Intérim  veroj  quo  Jiœc  in 


(i)  Galland,  au  Traité  du  franc  aleu. 

(a)  N.  aa.  Opusc.  i4« 

(3)  Hincmar^  de  Ord  PcUat,  n.  34  9  35. 
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ref^  absentid  agebantur^  ipse  princeps  reUquœ  nikh' 
titudini  in  suscipiendîs  muneribusj  sakuxmdis  pp6^ 
eeribusj  oecupatus  erat. 

Ces  assemblées  générales  se  tinrent  d'abord  une  fois 
l'année,  au  premier  jour  de  mars,  ce  qui  fut  remi^ 
dqmis  au  premier  de  mai ,  ainsi  <jiie  j'ai  remarqué. 
Mais  sous  la  secondé  race ,  comine  les  Etats  de  ncé 
princes,  et  par  conséquent  les  affaires  s'accrurent  €K* 
uaordinaiiement,  ils  fiirent  aussi  obligés  de  rnuhi*^ 
plier  ces  assemblées,  pour  donner  ordre  aux  nécessi- 
tés pobUques ,  et  pour  régler  les  différends  qui  nais- 
saient de  temps  en  temps  entre  les* peuples;  de  sorte 
qu'ils  en  tenaient  deu^  rune  au  commencement  de 
Tan,  l'autre  sur  la^fin ,  vers  les  mois  d'août  ou  de  sep^ 
temlH*e.  Hinwnar  (i)  :  Omsuetudo  caitem  tune  tem^ 

m 

poris  enttj  ut  non  sœpiusj  seâ  bis  in  annoj  pktdta 
duo  tçnerenfur.  Et  afin  que  l'on  fôt  certain  des  jours 
auxquels  diles  se  devaient  tenir,  on  désignait,*  dans 
la  dernière  assemblée,  Ie<4emps  de  la  prochaîne.  Les 
Annales  de  France  (3)  :  Ubi  etiam  derme  ahnun^ 
ciatum  est  placitum  générale  Kalendas  septembris 
AureUanis  habendumj  et  ailleurs  :  Ad  plxitum 
suum  générale^  quod  in  sùimniaco  prope  higdu" 
num  cipitatem  se  habiturum  indixeratj  .profectus 
est.  lïincmar  dit  que  la  première  assemblée,  qui  se 
tenait  au  coipmencemeût  de  l'année ,  était  beau Aup 
plus  solennelle  que  la  seconde,  parce  qu'en  celle-là 


(i)  De  Ord,  Palat,  n,  29. 
(2)  Ann.  832 ,  835. 
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cm  lègl^it  1^  affaires  de  iputQ  Tanaée  j  et  Von  ne  ren* 
versaH  pç»  OïM^^naireî»e^t  ce  qi*i  y  avait  été  anxiété , 
qu*av^  grw4e  néce^ité  ;  Qrdiwkk^fut  statut  MiUs 

r^gnijut  anm  s^erfenii^  spéOiumi  qu/od  oudmatum 
imUuê  éventus  remm^  nisi  summa  nécessitas^  qum 
similiter  toti  regno  incumbehatj  vwtabiftur.  Et 
CQo^Q  on  y  traitait  cle%  affairea  à\  haute  consé- 
qnQQqe^^  \om  lea  éUit3  du  royaume  étaient  obligé»  de 

s'y  tfouver  :  In^  quo  plwifo  genemUtfis  um^rsomm 

imhat.  INIais  quant  à  Tautre^asaeiublée)  qui  s@  teuaiv 
§ur  la  fin  de  Tan,  il  n'y  avait  qu«  les  principaux 
aiçi^eura  et  conseillers  qui  s'y  trouvassent,  où  Ton 
réglait  les  projeta  de$  affaires  de  Tanuéé  suivante ,  et 
l^^était  en  ceue  ^eoonde  assemblée  où  les  rois  reoe* 
vaiem  les^ésens  de  lews  sujets  (i).  CoHmmi,  mt^m 
propW  DoiïA  genemîiter  darida  aliudplabitum  oum 
s^niQribu^  tantàmji  et  pwcipuis  cqmilîariis  h$i^^^ 
tnr,  Jn  qup  fçjfi  fuiuïi  ajmi  stçfu^  tractarlifWipi^Or 
iuvj,  sifart^  talîa  cdiqM'a  se  prœmqnspr^^VtxP^  ç^i^ 
bus  necesse  erajb  prœmedifando  ordinam.  Ce  qui  est 
confirmé  par  mos  aQuales  {p^  à  Tégard  des  péseus  qui 
se  Êui$aieut  eu  çeue  seçoude  assemblée ,  laquelle  ou 

reup^tait^oe  temps-là,  à  cause  de  s&isoa  la  plus  com* 

'mode  pour  les  cbemius  :*  car  *ou  y  venait  à  cet  effet 

de  toutes  les  provinces  de  VÉtat  :  1^  annales  tirées  de 


4» 

(i)  Hincmar,  n.  3o. 

(2)  Ann.  829^^82 ,  835»  864,  869,  874. 
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r Abbaye  de  Fulde  (i)  :  Rastizen  gravi  catend  liga- 
tum  sibi  prœsentaji  jussitj  eumque  Francorum  ju- 
dicU{j  et  Bajoarîorum^  nec  non  et  Sclawmmj  qui 
de  dhfersis  regni  prwinciis  régi  munera  déférentes 
aderantj  morte  damnatumj  lumiftièus  tantùm  ocu- 
lomm  priuan  prœcepit 

.  Ce  passage  |ait  voir  queidans  ces  assetnblées  géné- 
rales de  nos  Français,  on  ne  traitait  pas  seulement 
des  affaires  d'Etat  et  de  la  guerre ,  mais  qu'on  y  dé- 
cidait encore  les  grand»  différends  d'entre  les  princes 
et  les  seigneurs  de  la  cour.  De  sorte  que  si  quelque 
duc,  comte  ou  gouverneur  était  accusé  envers  le  roi^ 
ou  Tempereur,  de  trahison ,  de  conspiration ,  ou  de 
lâcheté,  il  était  cité  à  ces  assemblées,  où  il  était  obligé 
de  répondre  sur  les  che&  de  Taccusation  ;  et  s'il  était 
trouvé  coupable ,  il  y  était  condamné  par  le  jugemekt 
souverain  du  prince  et  des  grands  seigneurs  qui  l'as- 
sistaient. Ce  qui  a  donné  lieu,  dans  la  suite  des  temps, 
à  la  Cour  des  pairs ,  dans  laquelle  les  barons ,  c'est- 
^-dire  les  grands  seigneurs,  et  ceux  qui  relevaient 
immédiatement  du  roi ,  étaient  jugés  par  leurs  égaux 
et  leurs  pairs.  Il  y  a  une  infinité  d'exemples  dans  nos 
animales  des  jugemens  rendus  en  ces  grandes  assem- 
blées pour  les  crimes  d'Etat ,  lesquelles  furent  appe- 
lées pour  cette  raison  placitaj  parce  qu'on  y  décidait 
les  différends  d'importance  ;  et  pour  les  distinguer  des 

plaits  ordinaires,  les  auteurs  (2)  les  appellent  souvent 

* 

(i)  Ann.  870. 

(a)  Chr.  FofUanell.,  ann.  85 1. 
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Placitd  magna  et  generalia.  Il  se  tFÔuv^ra  occasaoïl 
atUeuFS  de  parler  de  l'origine  de  Ce  mot  'Pladtun^^ 
qui  est  synonyme  à  celui  de  Mallum^  comme  j'ai  re- 
marqua. Ces  assemblées  générales  commetiiièjfent,  k 
cesser  sur  la  fin  de  la  seconde,  race ,  lorsque  toute  1^ 
France  se  trouva  plongée  dans  les  divisions  intestuties^ 
Durant  la  troisième^  on  en  fit  d'autres  sous,  le  nom 
de  paHemens  et  diétats-géruérauœ^  où  l'on  résolvait 
des  affaires  publiques ,  et  des  secours  que  les  ordres 
du  royaume  devaient  faire  aux  rois  pour  les  guerre^, 
«t  les  nécessités  pressantes. 

Les  .anciens  Anglais  semblent  avoir  emprunté  d,e 
nos  Français  l'usage  de  ces  assemblées  et  de  ces 
>chan^s  de  mai.  Car  nous  lisons  dans  les  lois  dT- 
ilbuard-le-Confesseur,  que  ces  peuples  étaient  obligés 
^e  s'assembler  tous  les  ans^  In  capite  Kalendarum 
Maii],  où  ils  renouvélàieixt  les  sermens  entre  eui  pour 
la  défense  de  l'Etat ,  et  l'obéissance  qu'ils  devaient  à 
leur  prince.  C'est  à  cette  coutume  qu'il  faut  rapporter 
ce  que  quelques  auteurs  anglais  écrivent  en  l'an 
,1094  (i)  i  Detiuo  in  campo  Mardi  corwenere^  uhi 
ûU^  qui  sacramentis  inter  illos  pacem  confimiaverej 
Régi  omnem  culpam  imposuere.  Ce  qui  montre  que 
quoique  ces  assen^blées  se  tinssent  au  premier  jour  de 
mai  y  elles  ne  laissaient  pas  toutefois  de  conserver  le 
nom  de  champ  de  mars ,  et  qu'elles  furent  encore  en 
usage  sous  les  premiers  rois  normands. 

(f)  Simëon  Diuielm.^  de  Gest  ^ngL  Fhr.    IVigom,;  et 
Brompton,  aun.  1094. 
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Les  prësens  mêmes  y  étaient  faits  pamUement  aux, 
rois.  Orderic  Vital  (i)  parlant  de  Guillaume^le-Cbn»* 
quërant  :  Ipsi  a)ew  JRegij  utfertuVj,  mille  et  sexa^ 
ginta  librœ  SterSensis  monetœ  (5) ,  soUdique  trigintaj 
et  tresoboliexjustisredkibusu^ngliœpersingulosdies 
redduntur:  excepds  muneribus  reûiis^  et  reatuum 
redemptionibus  j,  aliisque  muUiplicibus ],  negotUsy 
quœ  Régis  œrarmm  quotidie  adaugent.  Peut-être 
que  j  par  ces  termes  de  présens  royaux j  cet  auteur  en- 
tend les  redevances  en  espèces,  que  les  peuples  étaient 
obligés  de  faire  de  jour  en  jour  pour  la  subsistance  àt 
la  maison  du  prince  (3) ,  d'autant  que  in  primîtis^o 
regni  statu  post  conquisitionentj  Regibus  dejundis 
suis  non  auri  'vel  argenti pondéra^  sed  sola^ictuaUa 
solvebantur:  ainsi  qiji'écrit  Geryais  de  Tilesbéry.  Malb 
d^ailleurs  il  est  constant  que  ces  présens  y  Ëtits  aux 
princes  par  leurs  sujets,  on%  été  en  usage  depuis  le 
temps  auquel  Guillaume-le-Bâtard  vécut  :  vu  que 
nous  lisons  qu'au  royaume  de  Sicile ,  où  des  rois  nor- 
mands de  nation  commandaient ,  lesjsujets  leur  don«^ 
naient  des  étrennes  au  premier  jôtff  de  janvier.  D'oii 
vient  que  Falcand  (4)  remarque  que  Tamiral  Majon 
ayant  été  tué  sous  prétexta  d'î^voir  voulu  s'emparer 
du  royaume ,  sur  ce  que  Ton  avait  trouvé  des  couron- 
nes d'or  dans  sa  maison ,  ses  amis  l'en  excusèrent ,  di- 


(i)  L.  4-f  p«  £23. 

(a)  Livres  sterling. 

(3)  Gêivas.  Tilesè.  apud  Selden,  ad  Eaimêr^y  p*  at6« 

(4-)  D«  SidL  Calam,y  p.  657. 
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sant  ^*il  ne  les  avait  fait  faire  que  pour  en  faire  pr^ 
sent  auToi  au  jour  des  ëtrennes ,  suivant  la  coutume  : 
Falsum  enim^  quidquid  ipse  casdisque  factœ  socii 
adversm  Admiratum  confixerant  :  nec  illunt  irwenta 
in  thesauris  ejus  diademate^  sibi  prœparcCsse^  sed 
Megij  ut  eodem  in  Calendis  januarii  Strenarum  iKh 
mmCj  juxta  consuetudinem  et  transmitteret. 


•« 
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DES  COURS 


£T  bss  PÊTE5  SOLElfNElXES  DES  ROIS  DE  FRAVCE, 


PAR  DU  €ANGE. 


Outrai  ces  champs  de  mars  ou  de  mai ,  et  ces 
assemblées  générales  y  (pie  nos  rois  convoquaient  tous 
les  ans  pour  les  affaires  publiques ,  ils  en  faisaient  en- 
core dVutres^x  principales  fêtes  de  Tannée,  où  ils 
se  faisaien&lrfflr  à  leurs  peuples  et  aux  étrangers, 
avec  une  pompe  et  une  magnificence  digne  de  la  ma- 
jesté royale;  ce  qui  fat  pratiqué  pareillement  dès  le 
commencement  de  la  monarchie  chrétienne.  Car  nous 
lisons  dans  notre  histoire,  que  Chilpéric  étant  venu  à 
Tours,  y  solennisa  la  fête  de  Pâques  avec  appareil  (i): 
Chilpericus  —  Toronis  venitj  ibique  et  dies  sanc- 
tos  Paschœ  tenait.  Vguinhart  témoigne  que  Pépin  ob- 
serva les  mêmes  cérémonies  aux  fêtes  de  Pâques  et 
de  Noël  dans  tout  le  cours  de  sa  vie ,  ce  qui  fat  con- 
tinué par  ses  successeurs.  Le  même  auteur  (a)  écrit 
que  Charlemagne  avait  coutume  de  paraître  dans  ces 
grandes  fêtes  revêtu  d'habits  de  drap  d*or,  de  brode- 
quins brodés  de  perles,  et  des  autres  vêtemens  royaux , 

(i)  Greg»  Tur.f  1.  5.  Hist,  C.  2. 

(a)  Amtai.,  ann.  ySg,  et  seq.  Id.,  in  Carah  M.,  p.  loa. 
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avec  la  couronne  sur  la  tête*;  In  festhitatihus  ayeste 
Mirotextcîj  etcalceameniisgemmatisj.etjibulddure.ii 
sagum  astringente jdiademate  quoque  eœ  auroj  et 
gemmis  omatus  incedebat.  Thëgan  fait  la  inéqiç 
remarque  de  Loms- le -Débonnaire  (i)  :  Nuriquam 
uureo  Pesplenduit  indumentOj  nisi  tantàm  m  sum- 
mis  festis^kejtibuSj  sicut  patres  ejus  solebant  agere. 
JNihU  illis  diebus  se-  induit  prceter  camisiamj  et  fer 
winalia  nisi  cum  aura  texta^  lemia  aureoj  baltheo 
prœcinciusj  et  ense  aurofulgentCj  ocreas  aureasj 
etchlamyden  aura  textam,  etcoronam  auream  aum 
fulgentem  m  capite  gestansj.  et  bofiulum  aureum  in 
-manu  tenens.  Je  crois,  que  ces  deux^|||É«reurs  fran* 


çais  voulurent  imiter  en  cela  ceux  de  CBItstantinople , 
4jm  avaient  coutume  de  ae  trouver  dans  les  ëgliseis 
aux  grandes  fêtes  de  Tannée,  revêtus  de  leurs  habita 
impériaux,  et  avec  la  couronne  sur  la  tête,  ce  que 
Théophanes  (â)  nous  apprend  en  la. vie  du  grand  Jusr 
tinian.  Du  moins  il  est  constant  que  Charles^le^^hauve, 
fils.de  Louis-le-Débonnaiire ,  affecta  particulièrement 

m 

de  les  imiter,  ainsi  que  les  Annales  de  Fulde  (3)  rap^ 
portent  :  Karolus  rex  de  ltali4  in  Galliam  redienSj 
novos  et  insôUtos  habitus  assumpsisse  perhlbeturk 

JNam  talari  dalmaticd  indutus^  et  baltheo  desuper 

• 

accinctiis  pendente  usque  ad  pedesj  neçnon  capite 
invcikito  ^erico  velamine^  ac,  diademate  desuper  im? 

.(i)  Aûnal,  Met,  aon.  837. 

(2)  Codùu  de  qff.y  p.  148^  ig6, 

(3)  Ann.  876, 
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posîtOj  dominicis  etfestis  diebus  ad  Ecclesiam  pm^ 
eedère  solebat.  Omnem  enim  consuetudinem  regum 
Francorum  contemnensj  grœcas  parias  optimas  <ir- 

bitrabatur. 

Mais  ces  termes  re^rdent  la  forme  des  vétemens 
et  celle  de  la  couronne*  Car,  quant  aux  habits  des 
Français  de  ces  sieclesJà ,  le  Moine  de  Saint-Gai  en 
feit  la  description ,  et  fait  voir  qu'ils  étaient  bien  dit 
fërens  de  ceux  des  Grecs  (i).  D'autant  que  nos  pria»- 
ces  portaient  alors  au-^dessus  de  leurs  habits  et  de  kut 
baudrier  un  manteau  blanc  ou  bleu^  de  ferme  carrëe^ 
court  par  les  côtés  j  et  long  devant  et  d^ière.  UUiy 
mum  habitÊÊ^rum  erat  pailium  canunij  vel  saphi 
rinum  quadfttguhtm^  duplex j  sicfûnnatÊanj  ut  cùm 
imponereiur  humeris^  ante  et  rétro ^  pedes  tange^ 
ret  de  lateribus  verb  nnx  genua  cantegeret.^etxxùr 
lian  {!à)  parle  en  quelque  endroit  de  ces  manteatix 
tîarrés ,  que  les  Grecs  ûomment  xtr^érf^à.  C'est  ainsi 
que  Charlemagne  est  représenté  à  Rome  eft  T^lisè 
de  Sainte-Susanne ,  en  un  tableau  à  la  mosaïque ,  où 
il  est  à  genoux  devant  saint  Pienre  ^  qui  lui  met  entce 
les  mains  iin  étendard  bleu  parsemé  de  roses  roug€S, 
avec  ces  caractères  au-dessus ,  "f .  ï)>  n.  cârulo  r«x% 
De  l'autre  côté  est  le  pape  Léon,  avec  ces  mots,  ^, 
SGissmus  D.  N.  LEO  PP.  Au^dcssus  de  là  tête  de  saint 
Pierre ,  ses  p«trw.  Au-dessOus  de  ses  pieds,  est  le 
fragment  de  cette  inscription :  donas»....  bigto..... 


!**• 


(i)  Momçh,  Sangall^y  1.  i,  c.  3&. 

(2)  V^  iV/w,  et  ibî  SalmasiuSf  p^  56. 


(39) 

lÀ  (i),  C^ue  forme  de  manteau  s?esi  toujours  con"- 
«ervée  depuis  ce  teii»(>s-là  en  France.  Manuel  Çom- 
iièoie^  empereur  de  Cpnstantinople,  ^tant  à  Antioche^ 
TOidwi  Êire  voir  auicJFjrançais  qu*il  n^ëtait  pas  moin» 
•éroii  qu  eux  h  mmi^f^  la  laïiee  dans  les  tournois  y  j 
parut  k  la  française ,  couvert  d^un  manteau  qui  était 
fendu  par  la  droite  y  et  attaché  d^une  a^afie  9  afin  d'a- 
vo^  ile  hx0^  tib^e  pour  combattre  :  ^^opi^»  ri<r5>7fMvoç 

i^  X^7pot  Mtrà  «ro  irjp«»«)|uux  (2).  De  Sorte  qiie  c'est  cette  es« 
pèce  de  manteau  dont  il  est  parlé  au  testament  de 
saint  Everard,  duc  de  Frioul  (3),  mantellum  unum 
de  aumparaUanj  emrkfibuM  aured*  I^e  compte  d'£« 
tienne  de  la  Fontaine,  arg^atier  du  toi  y  de  Tan  i35l> 
décrit  ainsi  les  mànteatix  de  nos  iroks  j  des  princes  du 
sang,  et  des  chevaliei^  ;  a  Pom'xx  aulnes  et  demie  de 
M  fin  Telluiau  vermeil  de  fc«*s,  pour  faire  une  garn»- 
«  .che,  unlong  man&el  fendu  à  un  co$té,  et  chaperon 
«  de  meismes  tout  £mn:é  d*erpiiaes  pour  le  poy  ^  la 
4c  derni€»:e  feste  de  TEstolUe,  etc.,  pour  fouixar  un 
«/SUTcot,  un  mantel  long  fendu  à  un  oosté,  et  chape*- 
«  con  :de  meismefi,  que  le  roi  ot  d'une  escarlate  ver^ 
te  meille  ^  pom?  cause  de  ladite  feste  ;  et  ailleurs  :  pour 
te  lejduG  id'Ojdiens^  pour  fourrer  un  grand  surcot,  un 
f{  mantel  %Bdu  à  un  eôté^  et  chaperon  de  meismes, 
K  ^ue  ledit  seigneur  ot  d'une  escarlate  vermeille*  )» 


tt^tmmmmmÊfa^mmmmmmmmm^mmmmifmmm'mi^l^m. 


(i)  Nîcet  ChrùTu  in  Ma/h,  1.  3 ,  §  3. 

(2)  VajtderJiaer  Mir.,  etc. 

(3)  £n  la  ch.  des  comptes  dû  Paris ,  com.  par  M*  de  Vioa> 


(  4o  ) 

Ce  manteau  représentait  le  paludameristum  des  Rd- 
mains,  et  est  encore  entre  les  habit»  royaulc  de  tio» 
princes,  d*où  les  présidens  à  mortier  du  Parieitoem 
les  ont  empruntes.  J^ai  fait  cette  réflexion  en  passant 
à  regard  des  manteaux  des  anciens  Français,  à  éaiîse 
que  le  sire  de  Joinville  remarque  que  le  roi  de  Nar 
varre  parut  en  coite  et  en  mantel  à  la  cour  solen- 
nelle que  le  roi  saint  Louis  tint  à  Saùmur  en  YaXM  1 2/^^. 
n  est  constant  que  ncni  seulement  les  rois  de  la 
seconde  race  ont  solennisé  les  grandes  fêtes  ;  avec  ces 
cérémonies  et  cet  appareil,  mais  encore  ceux  de  la 
troisième.  Helgaud  (i)  parle  des  cours  solennelles  que 
le  roi  Robert  tint  aux  jours  de  Pâques  en  son  palais 
de  Paris ,  où  il  fit  des  festins  publics.  Orderic  Vital 
écrit  que  le  roi  Philippe  I*'  ayant  été  excommunié. à 
cause  de  son  mariage  avec  Bertradede  Montfort,  cessa 
dès  lors  de  porter  la  couronne,  et  de  se  tronv^  à. ces 
fêtés  solennelles  :  Nunquam  diadema  portas^itj  nec 
purpuram  induit j  neque  solenmtatem  aliquam  regio 
more  celebrù^it.  Et  quoique  le  roi  saint  Louis  affectât  k 
modestie  dans  ses  hd:>its,  néanmoins  il  observa  toujours 
dans  ces  occasions  la  bienséance  qui  était  xequise  à  la 
dignité  royale  :  comme  il  fit  en  cette  cour  et  maison 
ouverte,  qu'il  tint  à  Saumur,  où,  au  récit  de  sire  de 
Joinville,  il  fîit  vêtu  superbement,  et  oùiil  ne  se -vit 
jamais  tant  d'habits  de  drap  d'or  ]  et  quoiqu'il  net.  4ise 
pas  qu  il  y  parut  la  couronne  sur  .  la  tête ,  cela  est 
néanmoins  à  présumer,  puisque  le  roi  de  Navarre ,  qui 

t  ■    '  Il      III  '-  ^    ■  ■!     ■      Il  I    I 

(i)  /«  Rob,^  p.  66,  70.  Order.,  1.  8,  p.  699. 


^K^'^m^r^ 
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s^y  trouva  présent,  y  ét^tmoulifiaré  ei  aoumé  de. 
drap  d*orj  en  cotte  etmantelj  Ut  çaitiUirej  JhfTnail^ 
et  ckappel  d'orjin,  Naogiç  (i)  coafirme  cette  liia^ 
gnificence  de  saint  Louis,  en  ces  termes  lin^so* 
lennitatibus  regiis^  et  tam  in  quotidianis  sampHèus 
donnes  sucBj  quant  in  PariamerUis  et  Congregationi" 
bus  militum  et  haronum^  sicut  decebat  regiam  di-^ 
gnitatem^  liberaliter  ac  largiter  se  haèebai^etc.  Ce 
qu'il  semble  avoir  tiré  de  notre  auteur  (2)  :  «  AuxPar- 
((  lemens  et  Etats  qu'il  tint  à  &ire  ses  noùueaux.  esta- 
((  Uissemens  y  il  faisoit  tous  seruir  .à  sa  court  les  sei* 
C(  gn^urs,  cheualiers  et:  autres,  en  plus  grande.  alxHi- 
c(  dance,  et  plus  hautement,  que  jamais  n'avoient  Eût 
((  ses  prédécesseurs.  »  Mais  ce  qui  justifie  que  nos  rois 
portaient  la  couronne  en  ces  occasions,  est  le  testa- 
ment de  Philippe  de  Valois,  qu'il  fil  au  bois  de  Vin- 
cennes  le  2  de  juillet  l'an  i35o,  par  lequel  il  donna 
à  la  reine  Blanche  de  Navarre  sa  femme  tous  ses 
joyaux,  exceptée  tant  seulement  nostre  couronne 
rojralçj  de  laquelle  nous  auons  vséj  ou  accoustumé 
à/vseTien.grandsJèsteSy  oii  en  solennitez^  et  delà- 
quelle  noùMusdmes^  et. la  portâmes  à  la  cheualerie 
de  lean  nostre  aisnéfils^  ce  sont  les  termes  du  tes* 
tament*  C'est  donc  à  cause  de  la  couronne  que  les  xois 
portaient  sur  la  tête,  en  ces  grandes  fêtes ,  que  ces  cours 
solennelles  sont  appelée  curiœ  coronatœ  {di)^  dans  le 


(1)  In  S.  Lud. 

(2)  Joinyille. 

(3)  Reg.  de  FhUipp.  August.,  appart  à  M.  d'Herouval. 
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titre  de  la  commiiliio,  qui  fiit  accorde  à  la  ville  de 
Ijaon  par  le  roi  Locds-le-Jeane,  Tan  tï3S  :  Pro  hu 
ifftur^  et  aliis  beneficusj  quœ  prœdictis  cwibus  re^ 
gali  ienegnitate  contulùnus^  ipsius  pacis  hommes 
hanc  noàis  canpentionem  kahuerunty  quod  excepta 
CuRiA  GoiiONÀTA,  si^e  expeditione^  vel  equUabi, 
tribus  ^içibus  in  anno  singuias  procuratkmesj  si  in 
cis>itatem  *venerimuSj  pto  eis  xx"*  Ubr.  nobis  per^ 
soldent, 

La  €oar  des  princes  es;i  toujours  reinplie  de  ooorti- 
sans  y  et  -c'est  assez  de  dire  que  le  roi  est  en  un  lieu , 
pour  inférer  quUl  est  fréquente  d'un  grand  nonùxe  de 
personnes.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Ountfaerus  (  t  )  : 


JS^on  est  magnorum  cum  pauds  vwere  reffutu 
QuotKbet  emittaty  plures  tamcn  aida  resertHit 
Nec  princeps  latebras,  nec  sol  desiderat  umhras  : 
Abscondai  soient ,  qui  mil  abscondere  regem* 
Swe  rum  cernant,  seu  qui  venêre  recédant  y 
Semper  inexhauséâ  cekbratur  curia  turbd,  . 


>  * 


i; 


TouteËMs  les  rcàs  <mt  choisi  les  voccasions  des  fètts  sa* 
leimelles,  pour  y  faire  paraître  leur  magAfioeace,  pagr 
le  nombre  des  seigneurs  et  des  prélats  qm  y  arrivaient 
«le  toutes  parts  pour  composer  leur  x^our-^  par  réclat  ide 
leurs  habits  et  de  ceux  des  officiers  de  la  maison 
royale  ;  par  les  splendides  festins  j  les  largesses  et  les 
libi-iralit^s  ;  et  enfin  par  les  grandes  cérémonies ,  et 
particulièrement  celles  des  chevaleries,  qu'on  réservait 

^■—  III  I  »  — — ■— M^— Il  ■■m  m     ■— — — ■^■■^■ii^^P^i*»  >    I     I       ■    »    ■  » 

(i)  Ugur.,  l  4,  P-  97- 
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pour  ces  jouis-là.  Ainsi  c^est  avec  raison  qi/on  &jppe^ 
lsà%  ces  grandes  assemblée ^  âours  {i)  jdenières  (2), 
solenrielles  (3) ,  publiques  (4) ,  générales  (5) ,  ou^ 
inertes.  La  chronique  de  Benrand  du  Gucsclin  : 

Et  toute  sa  vaisselle  fasse  amener  droit  là , 
Pource  que  tèur  plaîniere  ce  dît  tenir  voudra. 

Ils  choisissaient  toujours  à  cet  effet  un  de  leurs  pajlaîS| 
ou  quelijue  grande  ville  capable  de^  loger  toute  leur 
suite  y  comme  les  Annales  d^Egwnhart  et  les  auteurs 
font  foi,  et  entre  autres  le  même  Guntherus  (6)  >  en 
ces  vers ,  en  parlant  de  renapereur  Frédéric  I*'  : 

« 

Instahat  çenêranda  SieSy  qita  Chrîstus  in  und 
JEqttafis  éeitatâ  pahi ,  sint!  temporîs  otta , 
■N'ùtas  fié  atemo,  sub  iempore,  temp&ns  mBcUtr 
CœUêus  it^MsâiHihiU  de  Virgtne  nasci,  etc* 
JHUmc  celebrare  diem  dtgno  mtditatus  honofre 
C<zsar,  idî  illustrem  legeret  sîbî  Cufia  sedem , 
Quœ  posset  pleno  tôt  milUa  pascere  cornu, 
ft^ormaiiam  petiity  etc.      • 

• 

Dans  la  secçNade  race  de  nos  roîs^  je  1:1e  ropiac^ua 
presque  que  les  fêtes  de  Pâques  et  4^  !N<»ël,  où.  il^ 
tinssent  ces  asscjoiblées  :  'mais  dans  la  troisième  il  y 

(i)  Monast.  Angl.,  t.  2 ,  p^  a8i;  t  i,  p«  4^4* 

(a)  SpiciLy  t.  4 1  p*  SSo.  Golâast^  t  x.  QmsHt  Imp*,  p*  366^ 

(3)  W.  Heda,  p.  334,. première  ^àiU 

(4)  Chj\  Longipent. 

(5)  Joinville. 

(6)  L,  5  ,[^p.  I  lo. 


en  avait  d'autres.  Un  titre  du  roi  Robert ,  par  lequel 
il  exempte  lé  monastère  de  Saint-Denis  de  ces  cours 
solennelles ,  y  ajouté  les  fêtes  des  Rois  et  de  la  Pen- 
tecôte ( I ).Un  autre  du  roi  Louifr-le-Gxos,  de  Fan  1 1 33 , 
est  ainsi  souscrit  :  Actum  Suessioni  generalid  curid 
f^entecostes  coram  archiepiscopisj  et  episcopis^  et 
coram  optimadbus  reffii  nostri,  Yves,  évêque  de 
Chartres^  ^arle  en  Tune  de  ses  ëpitres  de  la  cour, 
quœ  Aurelianis  in  Natali  Domini  congreganda  erat: 
où  il  fait  voir  qu'on  y  traitait  àts  affaires  publiques. 

Mais  afin  que  les  princes  du  sang,  toute  la  maison 
royale,  les  grands  officiers  de  la  couronne,  et  ceux  de 
Fhôtel,  ou  de  la  maison  du  roi,  y  parussent  avec 
éclat,  les  rois  leur  faisaient  donner  des  habits  sui- 
vant le  rang  qu'ils  tenaient,  et  qui  étaient  convena- 
bles aux  saisons  auxquelles  ces  cours  solennelles  se 
célébraient  (2)  ;  ces  habits  étaient  appelés  livrées^ 
parce  qu'ils  se  livraient  et  se  donnaient  des  deniers 
provenans  des  coffres  du  roi  ;  et  dans  les  auteurs  la- 
tins (3)  :  liberatœ  et  liberationes(j()^  et  souvent  les  nou- 
pelles  robes.  Matthieu  Paris  (5)  :  AppropinquèMè 
vero  et  imminente  prœclarœ  Domimcœ  Ndtàvitatii 

(i)  Apud  Doublet,  p.  8a3,  et  in  prob.  Hist  Mont  mor., 
p.  9.  Chr.  Longîp.,  p.  8.  I(H),  ep  190, 

(2)  Compte  de  Thôtel  du  roi ,  de  Fan  1286  ^  rapporté  dans 
les  Ohsav,  Bigalt  et  Meurs»  Gloss.  V*  AijSpcov. 

(3)  V.  Spelman. 

(4)  WilL  Mahnesb.y  1.  2.  Hist  Nou.,  p.  178.  Houed.,  p.  738. 

(5)  Ann.  124.3.  Ibid,,  p.  i4.3,  167,  172,  255.  Quoniam  ai-- 
iach.,  c.  i3,  §  2. 
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Jestwitate^  qtid  mutatdria  recentiaj  quœ  vulgariter 
navas  robcLS  appellàmusj  magnâtes  suis  domesticis 
distribuere  consuesienmtj  etc.W.  parle  encore  ailleurs 
en  divers  endroits  des  robes  de  Noël.  C'est  de  là  qu'on 
.dit  que  celui  qui  porte  les  livréesou  les  robes  de 
quelque  seigneur,  est  censë  être  de  sa  maison.  Les 
lois  des  ))arons  d'Escoce ,  Dummodo  non  sit  per^nà 
suspecta j  utpote  si  fueiit  teriens  siuiSj  vel  de  fa- 
miUd  suâ^  vel  portons  robas  suas j€tc.  Et  aujour- 
d'hui nous  appelons  livrées  les  habits  des  domestiques 
et  des  valets  des  seigneurs,  qui  sont  ordinairement 
d'une  même  couleur,  ainsi  que  Corripus  (i)  décrit 
ceux  de  la  fuite  de  Justin  :  . 

*  1 

Mtas  qidbus  omnibus  una. 
Par  habitas,  par  forma  fiât,  çestisque  rubebat 
Concolory  atque  auro  lucçlant  cinguia  mundo.    . 

Lie  Moine  de  Saint-Gai*  dit  que  l'emperetff  Louis-le- 
Débonnaire  faisait  des  préséns  à  ses  domestiques ,  et 
4lonnait  des  habits  à  chacun  d'eux ,  selon  leurs  qua- 
lités :  Cunctis  in  Palatio  ministrantibusj  et  in  curiâ 
régie  servientibus  jupcta  singularum  personas  donà- 
tis^a  Jargzt^  est  :  ita  ut  hobUioribus  qui^scumquèj 
4jait  baltheos^:,  aut  Jtascïlones j  pretiosissimaque  ves- 
timenta  iclatissimo  imperio  perlataj  distribui juberèt  ; 
'inferioribu^  a^ero  saga  Jresonica  omnimodi  coloris 
darentur.  Les  Comptes  d'Etienne  de  la  Fontaine,  ar- 
gentier du  roi ,  de  l'an  i35i,  font  mention  des  livrées 


•  ^ 


(a)  De  laud,  Justfm,  1.  4^  p-  ^7*  Mon,  SangaiL,  I.  2 ,  c.  ^i. 
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cpii  se  donnaient  à  la  maison  du  roi /aux  ifêtes  de 
J^oëlyde  la Chandelec&r,  de  la  Pentecôte,  delà  mi- 
août  et  de  la  Toussaint,  et  nous  apprennent  qu^elles 
se  donnaient  aux  reines ,  aux  princes  du  sang  ,  aux 
officiers  de  la  couronne,  aux  chevaliers  de  Thôtel,  qui 
aont  nommes  vulgairement  les  chevaliers  du  roij  et 
gënjéralement  à  tous  les  officiers  de  la  maison  du  roi , 
«t  encore  à  ceux  qui  ëtaieât  Êtits  chevaliers  par  le  roi 
«n  ces  solennités.  On  appelait  encore  ces  \vst£ées  mofh^ 
teaux^  et  en  latin  pallia j  parce  qu'aux  uns  on  donnait 
des  manteaux,  aux  autres  des  robes.  Un  compte  du 
.  trésor  de  Tan  rSoo  (i)  :  Pallia  militum  de  termino 
PerUecostj  etc.  Pallia  clericorum^  etc.  RabcB  a>alle^ 
torum  et  aliorum  hospitiij  etc.  En  une  ordonnance 
de  Charles  V,  de  Tan  1 364  ?  P^^^  ^^  Parlement  :  JVadia 
et  pallia.  Une  autre  de  Charles  VII  (2)  pour  les  offi- 
ciers du  Parlement,  du  24  de  février  i439?  porte  que 
les  p*ésidens,  les  conseillera,  les  greffiers  et  les  no- 
taires du  Parlement  seront  payés  de  leurs  gages  et  de 
leurs  manteaux  par  debentur.  Ce  droit  de  manteaux 
appartenait  pareillement  aux  maîtres  des  requêtes ,  aux 
maîtres  des  comptes  el  aux  trésoriers  de  France,  comme 
on  peut  recueillir  de  la  lecture  dès  smci^nes  ordon*- 
nances*  Cela  ne  fot  pas  particuli^  à  nos  Fiançai», 
puisque  nous  lisons  dans  le  code  Théodosîeû  (3)  qwp 
cette  coutume  fiât  encore  pratiipiée  par  les  en^per^urs 


(i)  Commtinîqué  par  M.  d'HerouvaL 
(a)  Ordotm.  Çarbines,  fol.  54.. 
(3)  De  Paiatut,  Sacrar,  Ijorgit. 
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d*Orieiit,  qui  donnaient  des  habits  aux  oifficiers  de 
leur  palais  :  Olùn^  statuimisSy  ut  ultra  defijùtas  dh- 
gnitates  nuMus  nec  émnonasj  nec  strenas  perciperei. 
Sed  quid  plerosque  de  dk^ersis  palatinis  afficiis  sub 
occasione  indepd  honoris  strenas  et  ^vestes,  ccete- 
«  raque  solennia  ultra  statutum  numerum  percepisêe 
cognoi^imuSj  et  id  quod  ex  superjluo  prœhitum  est 
eœigi/aciasj  etÉÊmtceps  ukra*^ statutas  dignitates 
nûUl prœberi permîttas {}).  Ces  étrennes/cpii  étaient 
données  aux  officiers ,  furent  depuis  appelées  rogœ. 

Helgaud^  le  sire  de  Joinville  et  les  autres  auteurs 
remarquent  encore  qu^à  ces  fêtes  solennelles  il  se  di- 
sait des  festins  publics,  où  les  rois  mangeaient  en.  pré- 
sence de  toute  leur  suite ,  et  y  étaient  servis  par  les 
grands-oiEciers  de  la  couronne  et  de  Thôtel,  chacun 
selon  la  fonction  de  sa  charge  ;  il  y  avaft  avec  cela  les 
divertissemens  des  ménestrels  ou  des  ^nétriers..  Sous 
ce  nom  étaient  compris  ceux  qui  jouaient  des  naquai- 
res,  du  demi-canon,  du  cornet,  de.la  guiterne  latine, 
de  k  flûte  behaigne  (^bohémienne) ^  de  la  trompette, 
de  la  guiterne  moresche  et  de  la  vielle ,  qui  sont  tous 
nommés  dans  un  compte  de  Thôtel  du  duc  de  Nor- 
mandie et  de  Guienne,  de  Tan  1 343.  Il  y  avait  encore 
des  farceurs,  des  jongleurs  (^joculatores)  et  des  plai- 
santins, qui  divertissaient  les  compagnies  par  leurs 
j&céties  et  par  leurs  comédies,  pour  l'entretien  des- 
quels les  rois,  les  princes  et  les  simples  seigneurs  fai- 
saient de  si  prodigieuses  dépenses,  qu'elles  ont  douné 


(i)  Imthpr,  V>  Meursi  Gloss. 
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Jieu  à  Lambert  4*Ardres  (i)  et  au  cardinal  Jacques 
de  Vitry  (2)  d'invectiver  contre  ees  superfluités  de 
leur  temps  ^  cpii  avaient  ruiné  des  &milles  entières^ 
Ce  que  saint  Augustin  avait  Êiit  avant  eiix  en  ces 
termes  :  Donare  res  suas  histrionibus.  ^vàium  est 
immanâj  non  virtus.  llla  sardes  Romœ  recepta^  et- 
favoribu^  aucta,  tandem  coUahefecit  bonos  mores j 
et  cwitates  perdiditj  coëgttque  JÊ^erqtores  smpius 
eos  expellere.  Les  annales  de  ïrance  (3)  justifient 
encore  que  les  ménétriers  et  les  farceurs  étaient  ap- 
pelés à  ces  cours  solennelles,  lorsqu'elles  parlent  de, 
Louis  -  le  -  Débonnaire  :  Nunquam  in  risu  exaka^>it 
nyocem  suam^  nec  qiûmdo  in  summis  festh^UatUms 
ad  lœtitiam  populi  procedebant  thymeUd^  scurroSj 
et  mimij  cum  corcàilis  et  citharistis  ad  mensam  co- 
ram  eo^  etc.  Hs  sont  appelés  ministrels  ou  ministrelli^ 
quiîsi  parai  ^/pùstri^  c'est-à-dire  les  petits  ojficiers 
de  Vhôtel  du  roi. 

Mais  ce  qui  faisait  particulièrement  paraître  la 
magnificence  des  princes  en  ces  occasions,  étaient 
les  libéralités  qu'ils  exerçaient  à  Tendroit  de  leurs 
prinéipaux  officiers,  leur  donnant  divers  joyaux,  et 
particulièrement  ceux  qu'ils  portaient  sur  leurs  ba- 
bils:, Matthieu  Paris  (4)  :  Eodem  celeberrimo  festb 
(natalis  Dominici)  licet  omnes  prœdecessores  sui 


(i)  Jac,  de  Vitriaco  in  Hist  ocdd.^  1.  2 ,  c.  3. 
•  (2)  P.  247.  D.  Aug,  tract  100 ,  in  Jo*y  c.  G. 
X3)  Ann.  873. 
(4)  Ann.  i25i,  p.  54.0. 
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indumenta  negalia^  et^Jocalia  pretiosa  consu^is-^ 
sent  ab  antiquo  distribuerez  ipse  tamen  rex^  nulla 
perutus  milUibus  distribuit  "velJamiUaribus.  Enfin , 
comme  les  anciens  empereurs  et  les  cx>nsuls  de  Rome 
et  de  Cônstantinople,  lorsqu'ils  prenaient  possession 
de  leurs  dignités ,  faisaient  répandre  quantité,  de 
pièces  d'or  et  d'argent ,  que  les  auteurs  appellent 
missiUaj  et  les  Grecs  ùirarexe,  ainsi  j  nos  rois  fai- 
saient crier  largesse  par  leurs  tbis  d'armes  et  leurs 
hérauts  durant  les  festins,  chacun  d'eux  tenant  en 
main  de  grands  hanaps  ou  de  grandes  coupes ,  rem- 
plis de  toutes  sortes  de  monnaies  qu'ils  jetaient  dans 
le  peuple.  Le  comte  de  Guillaume  Charier  (i»), 
receveur  -  général  des  finances ,  qui  commence  en 
r«i- 1422,  confirme  ceci  en  ces  termes  :  «  A  Tou- 
er  raine  et  Pontoiscv  heraux  du  roy ,  la  somme  de 
«  41  U*  6  s.  en  3o  escus  d'or,  à  eux  donnée  par  le- 
<(  dit  seigneur  au  mois  de  may  i44^7  ^^^  P^^^  ^^^} 
((  que  pour  autres  heraux,  poursuiuans,  ménestrels, 
«  et  trompetes,  pour  auoir  le  jour  de  la  Pentecoste 
<(  au  dit  an  crié  largesse  deuant  sa  personne ,  ainsi 
«  qu'il  est  accoutusmé.  »  Comme  encore  le  quatrième  . 
comte  de  Mathieu  Beauvarlet^  receveiK-général  des 
finances  de  Languedoc,  .qui  commence  au  i*'  d'oc- 
tobre 1 452  :  «  A  Pontoise ,  Berry,  et  Guienne  heraux 
«  du  roy  poiur  auoir  crié  largesse  au  disner  dudit 
<c  seigneur  le  jour  et  feste  de  Toussains,  ainsi  qu'il 
«  est  accoustumé  de  faire.  » 


.*4U 


(i)  En  la  ch.  des  comp.  de  Paaris ,  com.  par  M.  de  Hérouval. 
II.  P«  uv.  4 
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La  forme  de  crier  et  de  publier  ces  iargesses  par 
les  rois  d^armes  dans  ces  féteis  solennelles  ^  est  ainsi 
décrite  par  un  héraut  qui  vivait  sous  Henri*  VI,  i^oà 
d'Angleterre,  en  son  Traité  manuscrit  du  devoir  et 
de  Toffice  des  hérauts  et  des  poursuivans  d'armes  : 
f(  Après  heràulx  et  poursuiuans  doiuent  cognoistre 
(I  quand  ils  sont  deuers  les  princes  et  grands  sei-^ 
«  gneurs,  comme  ils  doiuent  crier  leurs  large&ses, 
((  lesquelles  se  crient  aux  grans  festes  :  et  se  doit  la 
<(  largesse,  crier  quand  ils  sont  à  disner,  quaijid  le 
«  segond  cours  et  entremais  sont'  semis.  Et  doit  le 
«  grand  maistre  d'hostel  en  vne  aumuche  ou  sa- 
(c  chet  honnorable  appeller  le  roy  d'armes,  mares- 
ce  chai,  ou  herauld,  ou  poursuiuant  le  plus  notable 
«  en  l'absence  de  herault,  et  luy  dire  :  Vecy  que 
((  monseigneur  ou  le  prince  vous  présente.  Et  deuant 
«  sa  table  doit  crier  largesse j  largesse j  largesse^  et 
«  prendre  garde  de  quel  estât  il  est,  et  selon  les  sa* 
((  lutations  cy-dessus  escrites,  selon  Testât  de  quoy 
«  est  celuy  qui  fait  la  feste  en  la  manière  de  la  salu- 
«  tation  qui  luy  est  deuë,  doit  nommer  après,  largesse 
(c  de  très,  etc.,  auec  les  titres  de  la  seigneurie  dont  les 
«  heraux  au  deuant  dq^uentestre  informez,  etpiarfwre- 
((  nant  garde  en  cette  manière,  apaine peuuent  faillir. 
«  Et  après  quand  il  a  crié,  tous  heraux  et  poursuiuans 
«  doiuent  crier  après  luy,  largesse,  sans  dire  autre 
«  chose,  et  en  plusieurs  lieux,  au  long  de  la  salle, 
((  ou  palais,  doit  estre  fait  en  telle  manière  que  cha- 
((  cun  l'oe,  etc.  Et  poiu*  mieux  faire  entendre  cris  de 
«  largesse,  en  sera  mis  deux  cy-aprés,  l'vn  pour  l'em- 


(Si) 

<i  pereur,  Tautre  pour  le  roy,  etc.  Largesse  de  Ferry  \ 

«  le  très-haut  des  haults  d«  tous  princes ,  empereur  1 

«  Auguste  roy  des  Romains,  et  duc  en  Autriche  lar- 
«  gesse,  largesse,  largesse.  Et  au  premier  se  doit  crier 
((  trois  Ibis,  et  en  là  fin  tous  les  herauds  le  doiuent 
((  crier  et  poursuiure  tous  ensemble  seulement  lar- 
«  gesse,  etc.  Largesse,  largesse,  largesse  de  Henry 
«  par  la  grâce  de  Dieu  très-haut  et  tres-chrestien  et 
«  très  puissant  roy  Franc  des  Français  et  Anglais,  sei- 
«  gneur  d'Irlande,  largesse,  largesse,  largesse,  etc.  » 
Thomas  Milles  (i),  auteur  anglais,  écrit  qu'encore  à 
présent  en  Angleterre  on  fait  les  cris  de  largesse  en 
français,  ce  qui  est  confirmé  par  le  cérémonial,  lors- 
qu'il parle  de  l'entrevue  du  toi  François  I*'  et  de 
Henri  VHI,  roi  d'Angleterre,  entre  Guines  et  Ar- 
dres,  l'an  i520  (2). 

L'usage  de  ces  fêtes  royales,  car  c'est  ainsi  que 
Matthieu  Paris  (3)  les  appelle  {regalia  festa) ^  fut 
introduit  en  Angleterre  par  Guillaume -le -Bâtard, 
après  qu'il  eut  conquis  ce  royaume.  Orderic  Vital  (4)  : 
Inter  bella  Guillelmus  ex  cwitate  Guenta  juhet  af- 
ferri  coronanij  aliaque  omamenta  regalia  et  vasa^ 
et  dimisso  exercitu  in  castris^  Eboracum  venitj  ibU 
que  natale  Sahafovis  nostri  concélébrât.  Guillaume 
de  Malmesbury  (5)  écrit  la  même  chose  de  lui  en  ces 

(i)  De  Nobilit  Polit,  p.  Sg,  72,  log. 

(2)  Cérénu  de  Fr,,  t.  a ,  p.  74a. 

(3)  Ann.  ii35,  p.  5i. 

(4)  L.  4i  P-  5i5. 

(5)  L.  3,  p.  112. 
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termes  :  Cofwivia  in  prœcipuis  festivîtaJûbus  sump^ 
tujosa  et  magrUfica  inibat.  Natale  Domini  apud  Glo- 
cestrUmij  Pascha  apud  fVintoniamj  Pentecostem 
apud  fVestmoruLsterium  agens  quotcotnisj  quibus 
in  An^iâ  morari  liceret  :  ornnes  eo  cujusùumque 
professionis  Magnâtes  regaim  edictum  accersehat, 
ut  exterarum  gentium  legati  speciem  multitudinis 
appatumque  deliciarum  mtrarentur,  nec  ullo  tem- 
pore  comiorj  aut  indulgendifaciUor  eratj  ut  qui  ad-- 
vénérant  largitatem  ejus  cum  dis^itiis  conquadrare 
ubique  gentium  jactitarent.  Les  Annales  de  France 
noitf  font  voir  en  quelques  endroits  que  nos  rois  de  la 
seconde  race  choisissaient  pareillement  ces  occasions 
pour  recevoir  les  ambassadeurs  étrangers. 

Guillaume -le -Roux,  fils  et  successeur  de  Guil- 
laume -le -Bâtard,  continua  ces  fêtes  solennelles.  Le 
roi  Henri  l"les  célébra  pareillement  avec  de  grandes 
magnificences.  Eadmer  (i),  qui  .rend  ce  témoignage 
de  lui ,  appelle  ces  jours  de  solennités  les  jours  de 
la  couronne  du  roi^  parce  qu'il  la  portait  en  ces  oc- 
casions. In  subssquenti  festi\fitate  Pentecostes  rex 
Henricus  curiam  suant  Londoniœ  in  magna  ghriâj 
et  divite  appafatu  celebravitj  qui  transactis  Coron  jE 
suœ  festivioribus  diehusj  cœpit  agere  cum  episcopis 
et  regni  principibus^  quid  esset  agendum.  Il  nous 
apprend  encore  que  les  rois  se  faisaient  mettre  la  cou- 
ronne sur  la  tête  par  Farchevêque ,  ou  Févêque  le  plus 
qualifié,  à  la  messe  qui  se  disait  le  jour  de  la  fête. 

> 

(i)  HisUNwor.f  1. 4  ?  p- 102.  Ibid.,  VttœS»  AnselmiCant,  c.  3. 
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In  sequend  Nativitate  Domùii  Christi  regnum  j^n- 
^ke  ad  curiam  régis  Lundùmœ  pro  more  com^enitj 
et  magna  solennitas  habita  estj  atque  sublimis.  Ipsd 
die  archiepiscopus  EboracensiSj  se  loôo  Primatis 
Cantuariensis  regem  coronaturumj  et  missam  spe- 
rans  celebraturumj  ad  id  anbno  paratum  se  eœhi- 
huit.  Cm  episcopus  Lundoniensis  non  acquiescens 
coronam  capiU  régis  imposuitj  eumque  per  dexte- 
ram  induxit  ecclesiwj  et  ojjicium  diei^ercelebravit. 
Et  ailleurs  (i)  il  raconte  comme  lorsqu'Henri  épousa 
Alix  de  Brabant ,  sa  seconde  femme ,  Raoul ,  arche- 
g^êque  de  Cantorbëry,  qui*avait  le  droit  de  couronner 
le  roi  d'Angleterre ,  après  avoir  commencé  la  messe , 
l'ayant  aperçu  avec  la  couronne  dans  son  siège,  quitta 
l'autel,  et  vint  lui  demander  qui  la  lui  avait  mise  sur 
la  tête ,  et  ensuite  il  l'obligea  de  la  tirer  (2^.  Mais  les 
barons  firent  tant  envers  lui ,  qu'il  la  lui  rendit.  Ces 
cours  solennelles  cessèrent  en  Angleterre  sous  le  règne 
du  roi  Etienne ,  qui  fiit  obligé  d'en  abandonner  l'u- 
sage, à  cause  des  grandes  guerres  qu'il  eut  sur  les  bras, 
et  parce  que  de  son  temps  tous  les  trésors  du  royaume 
furent  épuisés.  Guillaume  de  Malmesbury,  parlant 
de  Guillaume-le-Bâtard  :  Quem  morem  convU>andi 
primus  successor  obstinatè  tenuit^  tertius  omisit.  Ce 
qui  est  encore  témoigné  par  les  historiens  anglais ,  et 
entre  autres  par  Henri  d'Huntindon  (3)  :  Curiœ  so^ 


(i)  L.  6,  p.  i3j. 

(2)  Part,  a ,  p.  491- 

(3)  L.  8,  p.  390.  Rob.  de  Monte,  aon.  ii3§i 


(  54  ) 

lennesj  et  omatus  regii  schematis  ah  anUqud  série 
descendens  prorsus  es^anuerunt  Mais  Henri  II ,  son 
successeur,  les  rétablit,  Roger  de  Houeden  (i)  re- 
marquant qu'il  se  fit  couronner  jusqu'à  trois  fois  avec 
la  reine  Eléonore  sa  femme ,  et  qu  à  la  troisième  fois, 
en  une  fête  de  Pâques,. Tun  et  l'autre  étant  venus  à 
Tofirande ,  y  quittèrent  leurs  couronnes ,  et  les  mi- 
rent sur  Tautel ,  ^os>entes  DeOj  qubd  numquam  in 
"vUd  sud  de  Ci^tero  coronarentur.  Ce  que  j'interprète 
de  ces  cours  solennelles.  Le  roi  Jean,  en  l'an  1201  : 
Celebravit  Natale  Domini  apud  Guildenford ,  ubi 
multa  militibus  suis  festis^a  distribuit  indumentaj  e\ 
au  jour  de  Pâque  suivant  étant  venu  à  Cantorbéry, 
ibidem  die  Paschœ  cum  regind  sud  coronam  por- 
tavit.  Matthieu  de  Westminjster  (2)  dit  qu'Henri  III 
célébra  pareillement  ces  fêtes  avec  appareil ,  en  l'an 
1 249 ,  à  Westminster  :  Ubi  cum  dapsili  a)alde  convU 
viOj  ut  soletj  dies  transegit  Natalitios^  cum  multitu-* 
dîne  nobilium  copiosâ.  Et  en  ^an  1 253 ,  il  remarque 
qu'à  ime  fête  qu'il  tint  à  Wincestre ,  à  Noël ,  les  ha- 
bitais de  cette  ville ,  juxta  ritum  tantœ  solennitatis 
fecerunt  {régi)  xenium  nobilissimum.  Ce  qui  sert 
encore  pour  justifier  qu'en  ces  occasions  les  rois  rece- 
vaient des  présens  de  leurs  sujets ,  et  que  les  habitans 
des  villes  oii  ces  fêtes  se  solennisaient  étaient  tenus 
de  contribuer-  à  une  partie  des  dépenses  :  ce  qui  est 
exprimé  dans  le  titre  de  la  commune  de  Laon,  dont . 

(i)  Part  2,  p.  4-9I' 

(2)  Ann.  1201,  ia4-9)  i253. 
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j*ai  fait  mention.  Edouard  l"  les  mit  aussi  en  usage , 
au  rëcit^de"Thomas  de  Walsingham  (i)  :  Rea:.  verà 
Bristoliam  ^veniensj  ibique  festum  Dominicœ  Nati- 
vitatis  tetiuit  eo  anno.  Comme  aussi  Edouard  II ,  sui- 
vant le  même  auteur,  Rex  iter  versus  insulam  Elien^ 
sent  anipuitj  uhi  solennitatem  Paschalem  tenait 
nobiliterj  etfestis^éy  où  il  faut  remarier. ces  termes 
de  tenir  fête  ^  qui  était  une  expression  française  :  Guil- 
laume Guiart,  ei\ran  1202,  parlant  de  Philippe  Au- 
guste : 

Tînt  li  rois  leans  une  fesle , 

Où  moult  dépendi  grant  richece. 

Les  grands  seigneurs  oilt  aussi  affecté ,  à  l'exemple 
des  souverains,  de  tenir  leurs  cours  solennelles  aux 
grandes  fêtes jflWannée  (2).  Un  ancien  auteur  dit 
que  Richard  l|Piuc  de  Normandie ,  avait  coutume 
de  tenir  sa  cour,  aux  fêtes  de  Pâques ,  au  monastère 
de  Fescau ,  qui  avait  été  bâti  par  son  père  :  Ihi  erat 
solitusferè  omni  tempore  suant  curiam  in  Paschali 
solennitate  tenere.  Il  est  souvent  parlé  des  cours  plé- 
nières  des  seigneurs  dans  les  titres ,  particulièrement 
datas  un  de  Pierre ,  comte  de  Bigorre  (3) ,  qui  porte 
ces  mots  :  Curicuianique  ihi  erat  magna  et  plenaria. 
Mais  je  crois  que  ces  cours  plénières  étaient  des  as- 
semblées des  pairs  de  fief,  et  où  le  seigneur  se  trou- 
vait ,  dans  lesquelles  on  décidait  et  on  jugeait  les  dif^ 


(i)  P.  52,  104. 

(2)  Addit,  à  UvilL  Gemet,  p.  317. 

(3)  Reg,  Bigorr.,  foL  i3. 
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férends  des  fiëvés.  Il  y  a  au  cartulaire  de  Yendôme  un 
jugement  rendu  plenariâ  curiâ  ^idente  {i\  Aus^i 
cette  cour  plénière  était  une  dépendance  des  grands 
fie& ,  et  qui  était  accordée  par  le  prince.  Guillaume- 
lè-Bâtard  la  donna  à  Téglise  de  Dunelme  (2)  :  Et  ut 
cunam  suam  plenariam^  et  Urech,  ifi  terrd  sud  li- 
béré j  et  quietf^  in  perpetuum  haJ>earUj  concedo  et 
conjirmo.  Il  se  trouve  une  autre  charte  d'Henri  III , 
aussi  roi  d'Angleterre ,  pour  le  prioré  de  Repindon , 
au  comté  de  Derby,  qui  porte  de  semblables  ter- 
mes (3)  :  Et  curiam  suam  plenarianij  prœterquam 
deJurtiSj  et  de  hominibus  ComitiSj  etc.  Ce  qui  fait 
voir  que  ces  cours  plénières  des  seigneurs  regardaient 
pour  l'ordinaire  leur  justice  et  la  connaissance  des  cas 
qui  en  dépendent  (4).  Il  y  a  au  |Éfe}ldî^6  ^^  Vûi" 
baye  de  Yaloires^  au  diocèse  d'Ami|p|Pkin  titre  d'En- 
guerrand,  vicomte  de  Pont  de  Remy,  de  Tan  1274  > 
par  lequel  l'abbé  et  les  moines  de  ce  monastère  re- 
connaissent qu'ils  sont  obligés  de  le  loger,  et  sa  suite, 
dans  les  maisons  qui  leur  appartiennent  dans  Abbe- 
ville ,  1er  jour  de  la  Pentecôte ,  et  les  trois  ^uivans , 
et  de  lui  foiu*nir  des  étables ,  deux  charrettes  de  four- 
rage, des  cuisines,  des  tables  et  des  napes,  au  cas 
que  le  comte  de  Ponthieu  l'obligeât  oe  venir  à  Abbe- 
ville,  lorsqu'il  y  tiendrait  sa  cour.  Ce  qui  fait  voir 


(i)  Tabular.  VindoCy  fol.  aSo. 

(2)  Monaster.  AngL,  t.  i,  p.  44* 

(3)  Ibîd,  t*  a ,  p.  281. 

(4)  Carf.  ffe  Valolres, 
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que  les  vassaux  étaient  obligés ,  à  raison  de  leois  fie&^ 
de  se  trouver  aux  cours  solennelles  de  leurs  seigneurs. 
Conformément  à  cet  usage ,  j*ai  lu  lîn  autre  titre  de 
Renaud  d^ Amiens,  chevalier  seigneur  deVînacourt, 
de  Tan  1:210 ,  par  lequel  il  reconnaît  qu'il  est  homme 
lige  d^Ënguerrand ,  seigneur  de  Pinquegny  (i),  et 
quHl  lui  doit  six  .semaines  de  service  au  même  lieu 
avec  armes ,  à  ses  propres  dépens ,  s'il  en  a  besoin 
pour  sa  guerre.  Puis  ajoute  ces  mots  :  Et  si  dictas 
f^icedominus  me  prô  festo  faciendo  summonuerit^ 
ego  cum  uxore  jned  per  octo  dSÊs  secum  ad  custum 
meum  deheo  remanere^  etc.  Par  un  autre  aveu  de 
Tan  1 280 ,  Dreux  d'Amiens ,  seigneur  de  Vinacourt  ; 
reconnaît  qu'il  doit  huit  jours  de  stages  et  huit  jours 
de  fête  au  vidame  d'Amiens  ;  où  il  est  à  remarquer  que 
ce  qui  est  ici  ^^^ûéfostunij  est  appelé  dans  un  autre 
titre  du  même  Enguerrand  de  l'an  1 2 1 8 ,  dies  hasti- 
ludiij  et  dans  un  autre  de  Jean ,  vidame  d'Amiens , 
de  l'an  1271 ,  le  jour  du  bouhordeiSj  parce  qu'en  ces 
jours-là  on  faisait  des  behourdsj  des  tournois  et  des 
joutes  ;  et  afin  que  ces  assemblées  fussent  plus  célè- 
bres ,  les  seigneurs  obligeaient ,  ainsi  que  j'ai  dit , 
leurs  vassaux  de  s'y  trouver  à  leurs  dépens,  et  leur 
envoyaient  faire  les  semonces  à  cet  effet.  Mais  parce 
que  la  matière  des  tournois  et  des  behours  est  cu- 
rieuse ,  et  que  leur  origine  est  peu  connue ,  je  pren- 
drai ici  occasiongd'en  faire  quelquçs  dissertations ,  qui 
ne  sauraient  être  qu'agréables ,  puisqu'elles  en  décou- 


(i)  TabiUar.  Pinconiense,  p.  57. 
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vriront  la  sburce ,  el  en  feront  voir  Tusage  .et  les  abus. 
Non  seulement  les  vassaux  étaient  tenus  de  se  trou- 
ver aux  fêtes  de  leurs  seigneurs ,  mais  encore  ils  y 
étaient  obligés  à  quelques  devoirs  particuliers,  suivant 
les  conditions  des  inféodations  (i).  Dans  un  acte  passé 
Fan  i34o,  Humbert  Dauphin  donne  à-Aynard  de 
Clermont  la  terre  de  Clermont  en  Trièves,  avec  le 
titre  de  a)icomtéj  à  la  charge  que  lorsque  le  dauphin, 
ou  son  fils  aîné  ;,  serait  fait  chevalier,  le  vicomte  por- 
terait Tépée  devant  lui ,  et  qu'aux  jour«  de  chevalerie 
et  de  mariage ,  il  sévirait  à  cheval ,  ou  à  pied ,  selon 
que. la  fête  le  requerrait,  pour  raison  de  quoi  il  pren- 
drait deux  plats  et  quatre  assiettes  d'argent  de  seize^ 
marcs ,  et  si  la  fête  durait  plus  d'un  jour,  un  plat  de 
quatre  ou  cinq  marcs  chaque  jour. 

(i)  M*  dé  Boissieu,  au  Traité  des  droits  seign*,  c.  4* 
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RECHERCHES  HISTORIQUES 

SUR  LE  NOM  DE  COUR  PLÉNIÈRE, 

ET  SUR  LES  DIFFÉBENTES  ACCEPTIONS  DONNÉES  A  CETTE  DÉNOMINATION. 

PAR  GAUTIER  DE  SIBERT. 


Tout  le  monde  sait  que  dès  le  commencement  de 
la  monarchie  française,  il  se  tenait  des  assemblées 
ordinaires  et  extraordinaires  pour  régler  toutes  les 
affaires  qui  intéressaient  le  bien  général,  soit  dans 
Tordre  pplitique,  soit  dans  Tordre  judiciaire. 

Plusieurs  auteurs  (i)  célèbres  pensent  que  dans 
Tassemblée  solennelle  où  Ton  réglait  la  police  et  Tad- 
ministration  du  royaume,  on  jugeait  aussi  le  grand 
criminel ,  ainsi  que  les  différends  qui  survenaient  entre 
les  seigneurs. 

D'autres (2) prétendent,  au  contraire,  que  cette  as- 
semblée ne  rendait  de  jugement  d'aucune  espèce,  et 
que  ce  droit  faisait  partie  des  fonctions  du  tribunal 
souverain ,  où  le  comte  du  palais  présidait  lorsque  le 
roi  n'y  assistait  pas.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux 


(i)  Fauchet,  Antîg,  franc.,  1.  6,  p.  3x3.  Da  Gange,  Diss. 
sur  Joirw,,  p.  i56.  RechercJtes  de  Pasqider,  t.  i,  p.  4-7,  49* 
(2)  M.  Gibert  est  du  nombre ,  Menu  de  VAcad. 


L 
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questions,  que  je. ne  discuterai  point,  il  est  certain 
que  les  assemblées  générales  qui  étaient  convoquées 
par  le  roi. pour  le  bien  et  l'utilité  du  royaume,  ont 
éprouvé  différentes  variations  ;  que  la  manière  d'y 
procéder  n'a  pas  toujours  été  uniforme;  que  ces  mêmes 
assemblées  ont  été  plus  ou  moins  fréquentes,  et  com- 
posées de  plus  ou  moins  de  membres,  selon  les  temps 
et  les  circonstances  j  qu'enfin  elles  ont  reçu  différentes 
dénominations. 

Nous  verrons,  dans  la  première  partie  de  ce  Mé- 
moire ,  quelles  ont  été  ces  diflférentes  dénominations  ; 
dans  la  seconde,  nous  dirons  en  quel  temps  et  à  quelle 
occasion  se  tenaient  les  assemblées  d'appareil  et  de 
réjouissance  auxquelles  il  semble  que  les  auteurs  mo- 
dernes aient  spécialement  appliqué  le  nom  de  cour 
plérdère;  nous  donnerons  aussi  quelques  descriptions 
de  ces  assemblées.  Nous  ferons  en  sorte,  dans  la  troi- 
sième partie,  de  trouver  l'origine  vraie  et  primitive 
du  nom  de  cour  plénière^  et  de  découvrir  l'erreur 
de  ceux  qui  ont  cru  que  cette  dénomination  ne  pou- 
vait s'appliquer,  et  n'avait  point  été  appliquée  aux  as- 
semblées, soit  judiciaires,  soit  politiques. 


—  -.^  ^ii.^Tif'i         ""        Mil  ii^ii»i'ifTMftii 
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*  s. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

I 

Examen  des  différentes  dénominations  données  aux  anciennes 

assemblées  générales* 

Les  lois  saliques  et  les  capitulaires  appellent  ces 
assemblées  Malbis  ou  PUtcitum  :  Ut  ad  mallum  i;e- 
nire  nemo  tardeûj  primùm  circa  estatenij  secundo 
circa  aittumnum;  ad  alia^vero  placita^  si  nécessitas 
Juejit^  vel  denuntiatio  régis  urgeatj  ^ocatus  venire 
nemo  (i)  tardet  Grégoire  de  Tours  leur  ddhne  le 
même  nom,  de  prioribus  régis  Childeberd  in  hoc 
pUwitum  ahiré  tàmuerunt  (2).  Frédegaire,  qui  vivait 
cent  après  Grégoire  de  Tours,  se  sert  aussi  de  cette 
expression,  Cabillono  pro  utilitate  patriœ  tractan--  . 
dum  mense  Madio  placitum  instituit  (3).  Ëginhard  y 
Trégan,  Nithard,  Adon,  Hincmar,  tous  auteurs 
contemporains  (4)  9  nomment  ces  assemblées  tantôt 
Placitunij  tantôt  conventus  pubûcus  ou  generaUs^ 
quelquefois  grande  Colloquium.  Flodoard ,  Aimoin , 

(i)  Loi salique  et  Capit,  ann.  769,  art.  la.  Bal.,  t.  i,  p.  192. 

(2)  L.  7,  c.  i4  et  33.  ' 

(3)  Fred.  citron.,  no*35,  37,  90;  et  cont.,  n»*  laS,  i3o,  i3a. 

(4)  Eginb.,  Vie  de  Cliorlemagne.  Hincmar,  ep.  3,  n^  39. 
Adon,  Chroniq* 

Carobis  Magnus  90ca»it  filium  suum  Ijeudemîcum  aâ  se  cupi 
omni  exerdtu,  Episœpis,  Abbatibus,  Dudbus,  Comitibus,  loco 
positis,  habuit  grande  Colloqmum,  Aquisgrani  palaUo.  (Thegan, 
de  Gestis  Lud  Pli-  ) 
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Grerberl(i),  qui  vivaient  dans  les  dixième  et  onzième 
siècles,  ont  suivi  les  écrivains  des  siècles  prëcédens  : 
Calendis  ApriliSj  Consenties  Francorum  indictus 
estj  dit  Gerbert ,  en  parlant  de  Hugues  Capet.  Le 
savant  Goldast ,  dans  son  Recueil  des  Constitutions 
impériales,  réduit  tous'  ces  noms  à  celui  de  Comitia 
generalia  (2). 

Il  Êiut  cependant  observer  que  les  termes  de  Mal" 
lus  et  de  Placitum  n'étaient  pas  consacrés  particu- 
lièrement à  signifier  les  assemblées  générales,  les  as- 
semblées  d'Etat  ;  ils  'signifiaient  aussi  la  cour  de  jus- 
tice du*  roi  établie  dans  le  palais  (3),  et  les  assises  ou 
plaids  tenus  soit  par  le  comte ,  soit  par  le  premier 
magistrat  de  chaque  district.  Grégoire  de  Tours  (4)  ? 
et  la. plupart  des  auteurs  que  j'ai  cités,  ont  prisses 
.  mots  mallus  et  placitum  dans  toutes  ces  acceptions. 
On.  entendait  encore  quelquefois  -pdiv  placitunij  le  con- 
seil privé  du  roi  «(5). 

Ces  significations  multipliées  du  même  mot  ont  fait 
tomber  dans  plusieurs  erreurs  quelques  écrivains,  sur- 
tout ceux  qui,   entraînés  par  un  esprit  de  système, 

(i)  Ep.  80.  Aimoîn^  1.  4,  c.  3o,  3i,  38.  Flodoard,  sous 
l'an  961. 

(a)  Recessus  swe  Capitulare  Comîtiorum  generaSum  *habîta- 
jwn,  anru  Dom.,  etc. 

(3)  Injuriosus,  tamen,  ad  placitum  in  conspectu  régis  CMlde- 
berd adverùL  (Grég.  de  Tours,  1.  7,  c.  23.) 

(4)  L.  7,  c.  4-7 •  Fred.  Chron,,  n«  83. 

(5)  Denique  dato  pladto  et  omidbus  pertractatis ,  legatus  ilh 
reversas  est*  (Grég.  de  Tours,  L  6,  c.  340 
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ont  été  bien  aises.de  rencontrer  une  expression  équi- 
voque qui  pût  les  aider  à  soutenir  leur  opinion. 

Au  surplus,  comme  tout  est  sujet  à  changement 
dans  les  mots  comme  dans  les  choses  éÊmallus  et  pla* 
citum  cessèrent  d^être  en  usage  :  on  fPNana.d^abord 
çuriaj  et  peuapicès  tantôt  cwna^  Xdînxbiparlamentum^ 
ce  qu'on  avait  appelé  pendant  long -temps,  mallus_, 
placitunij  coiwentus  publicus^  Curia^  qui  est  une 
expression  de  la  bonne  latinité,  signifiait,  chez  les 
anciens,  le  lieu  où  Ton  Rassemblait  pour  tenir  conseil 
sur  les  aSHires  soit  de  politique ,  soit  de  religion. 
Festus  (i)dit  :  Curia  est  locus  ubi  pubUcas  i:es  gère- 
bant.  Varron  avait  donné  uije  signification  pïus  éten- 
due au  mot  curia.  (c  II  y  avait  à  Rome,  dit-il,  deux 
<(  cours  différentes.  Tune  où  se  tenait  le  sénat,  et 
«  l'autre  où  les  .prêtres  s'assemblaient  :  dans  celle-ci 
<c  on  traitait  des  affaires  de  la  religion  (2).  »  Juvënal 
se  sert  du  terme  curia  pour  désigner  l'aréopage  (3), 
Horace  pour  désigner  le  sénat  (4) ,  et  Virgile  pour  dé-  - 
signer  le  lieuHH^ù  l'on  tenait  conseil  (5). 

Le  mot  curia  a  précisément  toutes  les  mêmes  si- 
gnifications dans  les  historiens,  dans  les  chartes  et  les 
■  I       II  I,  Il        ■      '      ■  ■ ■  I  — ^— ^^   Il      ■  ■ 

(i)  Feslus ,  dans  àon  abrégé  de  l'ouvrage  de  Verrius  Fiac-^ 
eus ,  de  signif*  verborum* 

(2)  Curia  ubi  Senatus  rempublicam  curât  y  ilK  ddam  curia  M^ 
citur  ubi  cura  sacrorum  publica,  (Warr.^frag.  de  Ung.  Lot,) 

(3)  Ergo  occulta  teges  ut  curia  Martis  Atherds,  (Sat*  9,  v.  loi.) 

(4)  Insigne  mœstis  prœsifUum  reis  et  consulenti,  PolUo,  cu- 
ries >  !•  3 ,  od.  I. 

(5)  Sed  non  replenda  est  curia  oerbis.  (^jEneid.,  I.  11,  v.  38o.) 


/ 
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fermules  du  onzième  siècle  et  des  suivans  :  on  y  trouve 
partout  in  curia  nostraj  per  curiœ  regalis  judicium^ 
ahsohit  curia  ^  per  louriœ  consWianj  etc.  Je  lis 
aussi  j  dans  iMKie  de  Louis-le- Jeune  :  Excitatis  ad 
transma/ir^gifl/fœpeditionem  multorum  animisj  tan^ 
dem  cwria  generalis  apud  Fezelacum  indicitur  (i  )  : 
il  s'agissait  de  la  fameuse  cifoisade  prêchée  par  saint 
Bernard  en  1146.  Enfin,  une  ordonnance  (2)  faite 
pour  les  croises,  en  1214?  porte  :  Secundum  cou- 
suetudinem  curiœ  secularisj  par  opposition  à  curiœ 
christianitatis^  coiir  de  chrëtientë ,  c'est-à-dire  cour 
d'Eglise  3^  comme  on  peut  le  voir  dans  le  règlement  (3) 
feit  par  Philippe- Auguste  et  par  les  grands  du  royaume , 
au  sujet  des  entreprisjBs  du  clergé  (4)- 

Quant  au  mot  parimnentumj  c'est  un  mot  géné- 
rique de  la  basse  latinité,  qui  signifiait  ordinairement 
conférences^  pour  parler,  entretien  :  on  s'en  servait 


(i)  Be  Gest  Ludoçîc.  sepUnd^  Ott  Ftis.,  1.  %|  c  36. 

(2)  StabiUmenhmi  cruce  signatorum.  (Art.  6.) 

(3)  Ce  règlement  est  imprimé  dans  Brussel ,  t.  a ,  p.  27- 
Foyez  aussi  Duchesne ,  t.  5 ,  p.  790. 

(4)  Dans  les  formules  de  Marculfe ,  et  dans  celles  qui  ont 
été  recueillies  par  le  Père  Sirmond,  curia  signifie  le  lieu  où 
les  officiers  municipaux  s'assemblaient,  et  quelquefois  l'as- 
semblée même.  Hincmar  appelle  curia  la  salle  où»  se  réunis- 
saient, chacun  de  leur  côté%  leS  prélats  et  les  seigneurs, 
dans  le  temps  de  l'assemblée  générale.  Et  tune  prœdicti  se- 
nioresy  more  solito,  clerld  ad  suam,  laid  veto  ad  suam  consti- 
tutam  curûim,  subselîas  simîliter,  honorificabiUter,  pnzparitis 
cowocarentur,  (Hincmar,  ep.  3,  adproceres^  c.  35.) 
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encore  dans  ce  sens  aux  quinssiènie  et  seizième  sièdes^ 
Froissait  (i)  finit  le  récit  des  obsèques  dû  roi  Jean 
par  ces  termes  :  «  Après  le  service  fait  et  le  dîner, 
((  qui  fut  moult  noble,  les  seigneurs  et  les  prélats  re- 
«  tournèrent  tous  à  Paris;  si  eurent  parlement  et  con- 
((  seil  ensemble,  à  savoir  comment  ils  se  maintien- 
ce  draient.  »  Martial  Dauvergne,  parlant  des  ;  bour- 
geois de  la  ville  de  Yemoh,  qui  fut  obligée  de  se 
rendre  à  Charles  VU ,  prend  le  mot  parlamentum 
dans  cette  même  acception  : 

Si  eurent  «entre  eux  parlement, 
Et  en  effet  promirent  rendre 
La  ville  par  appointements 

Si  Ton  ne  les  venait  défendre  (i)* 

.    ■  '         '         ' 

On  conunença,  dès, le  treizième  siècle,  d^appeler 
y9€ir/ame>2^m^  les  assemblées,  les  conseils,  les  séances 
que  les  rois  tenaient  soit  pour  rendre  la  justice,  soit 
pour  délibérer  sur  l'administration  du  royaume.  In- 
sensiblement le  mot  parlamentum  cessa  d'être  une 
expression  générique,  et  depuis  long-temps  il  est  en 
usage  seulement  pour  signifier  ces  corps  respectables 
connus  sous  le  nom  de  Parlement. 

Enfin ,  ceux  qui  ont  fait  eii  langue  nationale  notre 
histoire,  où  des  traités  sur  notre  ancien  gouverne- 
ment, ont  traduit  les  termes  de  malhcs^  placitum^ 

■  ■     I  t  >  ■      I        .1. 1 ..,  I    ■  I  ■      I  ... 

(l)  T.  I,  C.  22ll. 

(2)  Martial  Dauvergne,  dans  les  Vigiles  de  Charles  Vlly 
ps.  7. 
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eitéj  plaida  génerauœj  partement^  éêMx-^némuXj 
CÊfur  plènière  (a). 

U  j  evt  a  qui  pensent  (3)  qu^on  doit  enteziâre  par 
COUP  pténièrej  ces  assemblées  krillantes  dans  lès- 
queues-  les  itàs  se  signalaient  par  leur  magnificence , 
par  de»  £bstiits^  par  des  libéralités,  e^  que  cW  ÎAn- 
proprement  quW  en  ferait  Tapplication  aux  assem. 
btée»  q»î  se  tenaient  poiîcr  les^  affaires  politiques  et  )xx^ 
diciaires. 

D'autres  (4)  cependant  ont  entendu  par  cour  plé- 
nièrej  la  cour  du  roi  ou  le  placité  général,  c'est-à- 
dire  la  réunion  d'un  certain  nombre  de  seigneurs,  de 
barons,  de  prélats ,,  de  chevaliers  séans  dans  une  même 
assemblée  tenue  par  le  roi  en  personne ,  dans  laquelle 
on.  traitajk  des  affaires  civiles  et  politiques;  ce  sont  ces 
deiifx:  diffiérentes  opinions  qu'il  s'agit  d'exan^incr. 

Pour  suivre  k  plan  que  je  me  sois  proposé ,  je  pax^ 
lerai  d'abord  des  assemblées  d'appareil  et  de  réjouis^ 
sance.  ^ 

-  {ity  Famsfaet  ^  Aaii^*  froncer  1^  6.t  p.  >§& 

'(2)  Le  président  Sa^«aiw»  a^ce^upris.,  sous  le  nom  èt^t^ 
géii4pmxi%  toutes.  le&  granfdeâ  assomULées  tenues  dans  notre 
monarchie,  depuis  son  commencenaent  jjusqu'en  1614. 

(3)  Du.  Cange,,5®  Dissertation  sur  Join ville,  et  M.  Gi- 
Bert ,  Mém*  de  VAcad.  des  belles-lettres, 

(4)  Entre  autres-  les  auleurs  de  4a  collection  des'  Mst.  de 
France,  t.  11,  préf.,  p.  i54i  i55;  et  texte ,,p,  Syo,  583. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

En  f aôi  consistaient  [es  assemblées  d^appareil  et  de  réjouis- 
sance ;  en  qtfel  temps  et  h  quelle  occasion  elles  se  te- 
nattent;  lettn  différenlè»  dénoininations. 

Lb  prëôd^it  Fauchet(t)/  dans  ses  Antiquités 
JrançaiseSy  fidttiiie  dwefvation  relative  à  mon  sttjet. 
4c  Je  ne  puis  oublier,  dit  cet  aufcelir,  de  remanier 
fc  qae  les  anciennes  chix)niqioes  eoiem  tant  ctuîeii* 
<i  sèment,  que  le  roi  Pépin  fit  ses  festins  de  Noël  et 
te  de  Pâques  à  Cafrbonne,  palais  rôyâl;  ce  qui  me  fait 
<(  soupçonner,  voir  croire,  que  ce  devoit  être  quelque 
a  cérémonie  remarquable,  tant  y  a  que  nous  voyons 
te  que  nos  rois  se  vestoient  d'omemens  royaux ,  por- 
«  taat  la  couronne  sur  la  teste  et  le  sceptre  à  k  main , 
<i  avec  grand  appareil  et  magnificence,  pour  augmen- 
4(  ter  leurs  majestés  et  davantage  les  faire  révérer  : 
<r  aussi  v<!ms  ne  trouverez  guère»  de  chroniqfues  du 
«  temps  de  Charlemagne  ^  qui  oublient  le  lieu  où  il  fit 
<f  telle»  festes  roy^dies,  ce  qui  noe  îdkx  dire  quHlyavoit 
«  des  cérémonies  dont-  toutefois  les  écrivains  de  ces 
4c  taaaps  tecûlés  -m  nous  îmstruiseBt  pas.  » 

Faucbet  se  poposait  d^éelaircir  ce  point  de  notre 
•bistoire;  il  n'a  point  exécuté  soft  projet  t  on  doit  néan- 
moin^glui  tenir  cooapte  de  ce  que  ses  réflexions,  et  les 
inductions  qu'il  tire  de  l'exactitude  des  chroniqueurs 
à  marquer  le  lieu  oii  nos  souverains  célébraient  les 

I  -  ■  .  1 

(i)  Andi^^  franc.,  1.  6^  c.  5. 


(68) 

grandes  féteft  de  rannée,  ont  donné  àduCange  Fidée 
de  faire  une  dissertation  dans  laquelle  il  s'étend  sur 
la  manière  dont  nos  rois  solennisaient  ces  fêtes,  P^^* 
dant  lesquelles  ils  traitaient  splendidement,  non  seu- 
lement leS'personnes  de  leur  maison  et  de  leur  suite, 
mais  encore  les  prélats  et  les  seigneurs  qui  s'y  ren- 
dirent; d'où,  ajoute  du  Gange ^  ces  assemblées  ,  ces 
fêles  ont  été  appelées  cour  ouverte j  cour  plénièrê. 
Mézerai  (i)  était  dans  la  même  opinion;  les  rois  de 
la  seconde  race,  dit  cet  historien ,  célébraient  les 
fête$  de  Noël  et  de  Pâques  avec  grande  solennité,  re- 
vêtus de  leurs  ornemens  royaux,  la  couronne  sur  la 
tête ,  et  tenant  cour  plénière, 

II  semblerait ,  d'après  cette  manière  dé  parler,  qui 
a  été  suivie  par  la  plupart  des  auteurs  modernes,  que 
l'expression  de  cour  plénière^  éxsAX.  une  dénomina- 
tion connue  du  temps  des  Mérovingiens ,  ou  au  plus 
tard  sous  la  seconde  race.  Cette  espèce  d'anachronisnfe 
a  ^eté  beaucoup  d'obscurité  sur  l'origine  et  sur  l'an- 
cienneté du  nom  de  cowr  ^/emer^. 

Je  sais  que  nos  rois  de  la  première  race. solenni- 
saient les  grandes  fêles  avec  une  sorte  de  magnifi- 
cence ;  du  Cange  se  sert,  pour  le  prouver,  du  passage 
où  Grégoire  de  Tours  (2)  observe  que  le  roi  Chil- 
péric  vint  à  Tours,  et  qu'il  y  célébra  les  fêtes  de  Pâ- 
ques V  Chilpericus  Turords  veiùtj  ibiquejM  dies 

r 

(i)  Mézerai,  sur  Pan  yBg.  Le  président  Hénault,  Rem. 
sur  la  seconde  race.  L'abbé  Velly,  t.  i ,  etc. 
(a)  L.  5,  c.  II. 
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sanctos  Paschœ  tenuiL  II  est  vrai  que  le  mot  tenuU 
«emble  designer  quelcpie  appareil  ;  mais  du  Gange 
am^t  pu  s^appujer  sur  des  autorités  plus  positives, 
prises  dans  le  même  Grégoire  de  Tours. 

Le  mérite  personnel  de  ce  prélat ,  et  Timportance 
du  siège  qu*il  occupait,  lui  donnaient  une  grande 
considération  chez  les  différens  souverains  de  la  jno- 
narchie;  ils  Thonoraient  de  leur  confiance,  et  le  char- 
geaient de  négociations  qid  le  mettaient  dans  la  néces- 
sité de  résider  de  temps  en  temps  à  la  cour  des  uns  et 
des  autres,  particulièrement  à  celle  de  Gontran,  au- 
près duquel  il  fit  plusieurs  fois  les  fonctions  d  ambas« 
sadeur  pour  le  roi  Childebert  II,  dont  il  était  sujet. 
Grégoire  de  Tours  était  par  conséquent  très  à  portéef 
de  savoir  tout  ce  qui  se  passait  à  \k  cour  et  à  la  ville  ; 
aussi  son  témoignage  doit-il  être  du  plus  grand  poids, 
lorsqu'il  parle  des  usages  observés  de  son  temps. 

Stfivaixt  le  récit  de  Ce  père  de  notre  histoire,  le  roi 
Gontran  solennisait  avec  magnificence  les  principales 
fètes  de  Tannée  j  ces  jours- là  il  traitait  splendidement 
les  grands  qui  se  trouvaient  à  sa  cour  :  Erat  enim 
dies  illa  Dominica  resurrectionis  solemnitatis  ;  dictis 
ifftur  mis  sis  j  cons^ivio  nos  adscis^itj  qiiod  fuit  non' 
minas  oneratum  ferculis  qitcvm  lœtitiâ  opulentum. 
Grégoire  de  Tours  (i)  était  du  nombre  des  convives. 
cet  historien  dit  aussi,  en  parlant  de  Chilpéric  I",  qu'il 
se  rendit  la  veille  de  Pâques  à  Paris ,  où  il  célébra 
toutes  les  fêtes  avec  beaucoup  de  réjouissance  :  Chil- 

'■    '  ■  I  I  ■        I    I   !■ I  II.  I      ■       ■■       >  I      I         II        II     I  I        »l       I      III    ■ 

(i)  L.  9,  c.  ai. 
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periow  rèx  pHdiè  quian  Pascha  celebraretur  Paji^ 
siù^s  abiiù.^  dUsque  Paschœ  cum  muitâ jucunditate 
tenmt{iy  Uhistqire  de  la  première  race  ne  dit  rien 
davantage  sur  les  banquete  royaux  des  fêtes  solenr 
neUe3  :  ces  banquets  devaient  être  magnifiques  ^  puis- 
que les  repas  que  les  cbi^étiens  4u  cinquième  siècle  se, 
donns^iént  les  uns  aux  autres  étaient  si  somptueux ,  que 
Sidoine  Apollinaire  (2)  appelle  la  dépense  qu'ils  fai- 
saieiit  dans,  ces  occasions ,  luxum  ^abbaticum*  P^ts^ 
sons  aux  rois  Carloyingiens* 

Quelques-uns  d^  rois  de  cette  secoljde  race  oi}tt  eu 
Içurs  historiens  particuliers ,  qui  étaient  même  leurs 
commensaux»  1}  e9t  à  présumer  que  de^  auteurs  qui 
vivaient  dan^  le  palais ,  ne  doivent  point  avoir  négligé 
de  s'étendre  sur  la  manière  dont  se  pélébraient  lep 
fêtes  de  la  cour  ;  ils  nous  apprennent ,  en  jeffet ,  pju/jieurs 
particularités  que  nous  ne  trouvons  dans  auct^n  mo*- 
nu^ent  de  la  prefliière  race  ;  néanmoins  ce  qu'iJ^  rap- 
portent est  encore  très '- peu  circonstancié  ^  et  mém^ 
ils  ne  disent  rien  de  ce  qui  s'observait  à  cet  égard 
SQUS  le  règne  du  roi  Pépin  j  ils  se  contentent  d^  mar- 
quer Jes  lieux  oii  ce  prince  célébrait  les  fêtes  de  Pâ^ 
ques  et  de  Noël.  Quant  à  Charlçmagne  1  il  y  a  dans  sa 
vie  quelques  détails  assez  intéressans  pour  notre  objet* 

Cet  empereur,  sous  quelque  rapport  qu'on,  puisse 
l'envisager,  fut  sans  contredit  im  des  plus  grande 


(1)  Grégoire  de  Tours,  1,  6,  c.  27. 

(a)  Notes  du  F,  Sirmond  sur  la  seconde  leUre  du  livre  i«^ 
de  sainl  Apollinaire, 
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ppâno^â  (fui  tmn%  jaiM^is  éié  :  Tes^aé  ja9c|u6  d^w. 
r Asie 9  craint  et  féyïéfé  en.A&i^iie,  Ttônqueur  de  la 
G^rmaaie,  i^IKtre  de  la  imelUeure  paotie  de  rEuirope,^ 
il  ignora  tmijaiirs^  au  snitieu  de  œs  grandeur»  et,  d^ 
ces  prospérités,  les  besoins  superflus  qui  causeojt  le- 
désastre  des  Ëta^  ;  il  â^habiUait  fiomsifi  le  plus  nâflEiple- 
p^tî€ali€ff  :  àab^us.efu^  parum  a  oaminum  ao  pl^^ 
b^k>  abhorreb^.  U  ne  pétait  en  bi^^^  dit  E^nbard,. 
^uW  Sdâziple  potirpoûai^  fait  de  peau  de  louUte^^«iir 
un^  umique  de  laine  bopdée  de  soie  ;  il  mettait  sur 
^1^  épaules  UQL  st^on  djs  èc^leur  bleue,  et  poui^  eliausT 
swes,  il  ^e  servait  de  bandes  de  di^erSe^  Qouleurs. 
croisées  les  unes  sur  les  autres. 

Les  {Oourtisaiis  dW  pria€e  si  simple  daus  la  ma- 
lUbèré  de  se  mettilei  se  seraient  bleu  donné  g^rde  da 
Touloir  se  dîistiaguer  par  d«s  habits  spoaptueux ,  ils . 
u'auraient  pas  été  bien  accueillis  3  aussi  Alcuin  (i), 
qui  conm^ftissaijt  le  cs^racière  de  son  maître  et  de  $04 
bieilËkiiteur ,  écrivàix-il  à  pa  archevêque  de  Cantor- 
biéry^  qui  se  proposait  d.^aller  à  Rome  et  d'y  salu^ 
CharleiXiagne ,  de  ne  point  mener  à  sa  suite  des  ecclé* 
siastiques  vêtus  de  beaux  habits  ^  pance  que  Tempe- 
ireiir  ne  prendrait  pas  plaisir  à  les  Vioir. 

Ce  prince,  qui  aimait  la  simplicité  dans  lui-mên^ 
et  d^s  les  autres,  savait,  lorsqu'il  le  croyait  néces- 
saire ^  se  montrer  avec  tout  Téclat  de  la  majesté  royale  : 
il  s'astreignait  à  ce  cérémonial  aux  grandes  fêtes  de 
Tannée.  «  A  tels  jours,  disent  les  auteurs  contem- 

(j)  Guill.  Malm.,  ée  Reg.  nngl,  1.  i«  c.  4* 
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poraids  (i)^  Charlemagne  paraissait  revêtu  d*habits 
riches  et  précieux,  ayant  à  la  main  un  sceptre  d'or,  et 
sur  la  tête  une  couronne  de  diamans.  ))ttginhard  ob- 
serve que  ces  mêmes  jours ,  et  lorsqu'il  donnait  au-^ 
dience  aux  ipini^tres.  étrangers,  il  portait  une  épéè 
enrichie  de  pierreries  :  Jliguoties  gemmaio  ense  ute- 
batur^  quod  iamen  non  nisi  in  prœcipuisfestis^itaii- 
bus  n)el  si  quando  exterarum  genUum  legati  ^enis* 
sentjfaciebat.  Je  vois  que  Louis-le-Dêbonnaire ,  aussi 
modeste  et  aussi  simple  dans  ses  habits  que  Tempe- 
reur  son  père,  était  comme  lui,  le  jour  des  grandes 
fêtes,  suj^erbement  vêtu,  et  orné  de  toutes  les  mar- 
ques impériales  (a). 

Les  rois  de  France  leurs  successeurs  observèrent 
le  même,  cérémonial  aux  grandes  solennités;  ces  jours- 
là,  et  dans  les  autres  circonstances  où  ils  se  paraient 
des  ornemens  royaux ,  ils  se  signalaient  aussi  par  des 
banquets,  auxquels  un  grand  nombre  de  prélats  et  de 
seigneurs  étaient  invités  :  Con^i^ebûtur  rarissime^  et 
hoc  prœcipuè  tantiim  in  festis^itatibuSj  tutn  tamen 
cum  magno  hominum  numéro.  C'est  de  Charlemagne 
qu^  parle  Eginhard  dans  ce  passage,  qui  sûrement  ne 
satisfait  qu'en  partie  notre  curiosité  :  nous  en  sommes 
dédommagés  par  la  description  que  fait  le  Moine  de 
Saint-Gai,  des  fètes  qui  furent  données  par  Charle- 


(l)  Egînh.,  Vie  de  Charlemagne.  Thegan,  de  Gest  LudcHf^ 
Pu.  Le  Moine  de  Saînt-Gal,  1.  i,  c.  35^ et  L  a,  c.  ii,  de 
Caroio  Magno. 

(3|)  Thegau ,  Ann.  Mett,  c.  ig ,  sous  l'an  887. 
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magne  pendant  le  séjour  que  firent  à  Aix-la-Chapelle 
les  ambassadeurs  de  Nicëphore  et  du  calife  de  Perse; 
ces  derniers  surtout,  dans  l'admiration  où  ils  étaient 
de  Téclat  et  de  la  somptuosité  des  habillemens  de 
Gharlemagne  et  de  toute  sa  suite ,  s'écrièrent  qu'ils 
n'avaient  vu  jusqu'alors  que  des  hommes  de  terre, 
mais  que  ceux  qu'ils  voyaient  dans  ce  moment  leur 
paraissaient  des  honunes  d'w  :  Prias  terreos  tantàm 
hommes  ^idimus^  nunc  autem  aureos  (i). 
'  Ces  fêtes  consistèrent*  dans  des  cérémonies  de  reli- 
gion, des  parties  de  chasse,  des  exercices  militaires, 
enfin  dans  des  repas  superbes.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus 
illustres  seigneurs  dans  toutes  les  parties  de  l'empire 
finançais,  ducs,  comtes,  principaux  officiers,  étaient 
alors  à  la  cour,  richement  vêtus,  chacun  à  la  manière 
de^sa  nation,  et  l'empereur  prenait  plaisir,  dans  tous 
les  repas,  à  faire  remarquer  cette  belle  variété  aux 
ambassadeurs. 

"Charlemagne,  justement  jaloux  de  soutenir  la  ma- 
je^é  du  trône,  lorsque  les  circonstances  l'exigeaient, 
se  mettait  en  état  de  fournir  à  dfe  si  grandes  magnifi- 
cences, en  ne  souffrant  d'ailleurs  aucunes  dépenses  su- 
perflues. Le  capitulaire  de  yUlis^  et  les  autres  règle- 
mens  qu'il  fit  pour  le  gouvernemeiïl  économique  de 
sa  maison,  sont  une  preuve  de  cet  esprit  de  simpli- 
cité, d'ordre,  de  prévoyance,  qu'il  avait  essentiel- 
lement. 

Dans  les  jours  ordinaires,  la  fiiigalité  de  sa  table 

(r)  Le  Moine  de  Saint'-Gal ,  1.  a  des  Gestes  de  Charlem, 
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ëtau  i^lle,  jqùV)a  iraraEt  peine  à  le  cyioifei  m  Sgia^ 
hard  (i)  nie  disait  {)ag  iotmeUemè^  4fa*il  a'y  avait 
que  (quatre  plaii^^  ;a<H»  compdus  une  pièce  de  gibier., 
qiie  \e$  veneurs  lui  apporiiiiîent  toute  endurotebée^ 
paroe  qu'ils  savaient  <|(ie  c'était  aon  mets  &vori{  rbi$-» 
t^orien  ajouta  KfvCk  peine  ce  priuoe  huvait-il  trois  à 
quatre  feis  pendant  ison  repas. 

Ces  observations  ,sur  le  genre  de  vie  de  Cbarlenft^ 
gne  ne  sont  point  étrangères  à.m9ii  sujet ^^e  coAtrasU 
de  magnifîdenoè  i^t  de  siflsiplicité  sert  à  faire  remar- 
qix^f  d'une  naanière  pliais  di^incte^  la  différ^ioe  qulil 
y  avait  à  la  cour  de  ce  prince  entre  les  jours  ordiUai^ 
Tes  et  les  jours  d  appareil  et  de  filte*  Je  doute  que  jbs 
?oÂs  de  la  seconde  race  tinssent  leur  iétat  royal  seul^* 
ment  aux  fêtes  de  jKloel  et  de  Pâques^  conune  le  peut 
jaire  présumer  la  manière  don!»  s'expIriniLent  la  pliiq)a/t 
dès  a;uteurs  modernes ,  qi^^  se  «wt  copiés  les  un^  leé 
autres.  Ce  point  n'est  pas  assez  important  pour  mëri-' 
ter  luie  discussion  en  irègle  ;  je  xqe  contenterai  d'ob- 
server qu'en  jetant  un  coup^d'œil'  sut  les  extraits  qu^ 
je  viens  de  faire  d'jËgin^iard ,  de  Thég^n,  et  des  au* 
très  historiens  contemporains,  je  vois  in  prœdpuis 
f^ti^itatibusj  in  mrnmisfesthitatibusM  ou  seulement 
m  festiv^itatibus ^  les  fêtes  de  Pâques  et  de  Noël  n'y 
SQKLt  pas  spécialement  nomnaées»  Au  surplus,  je  tnmvti 
quelques  passages  qui  me  feraient  croire  que  nos  ïois 
solennisaient  avec  un  appareil  royal  la  fête  de  saint 
Martin*  \in  historien  de  Louis*le-Débonnaire  rap- 

(i)  Viia  CaroU  MagnL 


(75) 

porte  çoe  ee  pcince  ayant  pns  le  plaisir  de  la  rhamr 
pendant  Fantonvie,  YWt  de  Fmîdbit  à  Aix^la-dMi- 
pelle,  vers  la  messe  de  la  Saîiit*Maitin,  drca  missam 
sancU  Martmi  ad  Aquisgtanum  se  veitit  (i),  et  qnci 
là  il  célébra  celte  fête  avec  Tappaml  <[ai  convenait» 
Ujique  ipsam  fesA^Uatem^  ut  decebat^  peregtt  cefe^ 
briter.  Flodoard  (2),  parlant  du  même  lioui$-le*Dé** 
boxmaire ,  dbserve  aussi  que  cet  empereur,  apiè^  la 
chasse  d'automne,  se  rendit  à  Aix-la-Chapelle  pour 
la  messe  de  la  Saint-Martin  :  AutumnaU  ^enatione 
p^ractd  ad  missam  sancd  Martini  A  quisgrani  rçdut^ 
Le  même  Flodoard  dit  encore  que  Femperettr  ayan$ 
jugé  à  propos  de  quitter  TAquitaine,  fit,  quelque 
ten^s  ajH'ès,  annoncer  la  célébration  de  la  fète  de 
saiiit  Martin,  à  laquelle  il  convoqua  le  peuple  :  visum 
est  imperatori  ab  Jlqidtamd  seceder^^  sedpostpau^ 
cqm  tempus^  idem  ad  missam  sancd  Martini  popu^ 
lion  convocwit.  Je  pense  que  Ton  peut  ^ésumei^d» 
ces  différent  passages,  que  la  fête  de  saint  Martin» 
qui  dVU^urs  est  nommée  dans  les  capitulaires  (3), 
entre  les  principales  fêtes  de  Tannée,  était  du  nombre 
de  celles  disais  lesquelles  nos  rois  faisaient  des  ban- 
qijbets,  et  paraissaient  avec  Tappareil  de  la  majesté 
royale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  ces  sortes  d'assemblées 
de  réjouissances  et  de  religion  que  plusieurs  auteurs 


(i)  Vitahadw*  PU  y  auton  incert.  apud.  Duck, 
(a)  Flod.  Hht  EceL  Remens. 
(3)  BalHse,  CapiL,  t.  i  et  2. 
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modernes  appellent,  sans  exsjtien,  cour plénièrej  dé- 
ncMuinaiion  qui  n'était  pas  en  usage ,  ni  même  connue 
sous  les  deux  premières  races.  Nous  avons  tu  que  les. 
chroniqueurs  et  les  historiens  de  ces  temps  disent 
seulement  :  rex  tenait  dies  sanctos  PaschcBj  ou  ce- 
lebrasfit  dies  Paschœ  seu  natale  Dominij  etc.  A  la 
vérité,  Radulfe,  moine  de  Saint-Riquier  (i),  parlant 
de  cette  abbaye  et  de  Charlémagne,  dit  que  ce  prince 
avait  tellement  honoré  ce  lieu ,  qu'il  y  avait  tenu 
quelquefois  sa  cour  royale  à  la  fête  de  Noël  et  à  celle 
de  Pâques  :  Vt  regalem  curiam  inièi  tenuisse  die  na- 
tali  Domini  seu  die  Paschœ  aliquoties  inveniatiin 
Mais  il  faut  observer  que  Radulfé  se  servait  de  la  ma- 
nière de  parler  de  son  temps  :  il  vivait  vers  le  dou- 
zième siècle  (p);  alors  au  lieu  de  dire,  comme  dans 
les  siècle?  précédens,  que  le  roi  célébrait  une  telle 
solennité,  une  telle  fête,  dans  une  telle  qité,  dans  un 
tel^alais,  on  disait  que  le  roi  avait  tenu  sa  coiir  royale , 
sa  cour  générale,  sa  cour  solennelle  de  Pâques,  de  la 
Pentecôte,  etc.,  dans  un  tel  endroit.  Je  ferai  remar- 
quer, dans  la  suite  de  cette  dissertation,  les  raisons  de 
ce  changement.  Continuons  nos  recherches. 

Le  roi  Robert  tenait  sa  cour  solennelle ,  curiam  sor 
lemnenij  réguhèrement  aux  fêtes  de  Noël ,  de  TEpi- 


i 

(i)  Chroïdq.  de  Saint-Bîq.,  1.  2  ,  c.  11 ,  afntd  Spidkg. 

(a)  En  1088,  temps  où  Radulfe  termina  son  Histoire  de 
l'abbaye  de  Saint-Riquier;  non  pas  qa'il  mourut  àV^ette  épo> 
que  ;  car  c^est  lui-même  qui  dît ,  à  la  fin  du  dernier  chapitre, 
^  qu^il  a  fini  de  la  composer  en  cette  année  1088, 
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^ 

phanie,  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  ;  c^était  d*abord 
ordinairement  à  Saint'Denis  ;  dans  la  suite,  ce  prince 
pieux  s*ëtant  aperçu  que  les  religieux  de  cette  ab- 
Baye'  étaient  incommodés  par  le  grand  nombre  de 
personnes  qui,  ces  jours-là,  se  rendaient  à  la  cour, 
que  même  Tordre  de  service  en  était  dérangé  (i), 
promit,  pour  lui  et  ses  successeurs,  de  ne  plus  célé- 
brer à  Saint-Denis  ces  quatre  grandes  fêtes  ;  je  dis  à 
Saint-Denis,  et  non  pas  dans  Tabbaye,  parce  que  nos 
rois  avaient  un  château  à  Saint-Denis  ;  la  charte  ^  que 
je  cite  Tindique  assez;  mais  Thistorien  du  roi  Robert 
dit  positivement  (2)  que  ce  prince  ayant  célébré  le 
jour  de  Pâques  à  Paris,  revint  le  lundi  à  s\  maison 
de  Saint-Denis,  où  il  continua  de  solenniser  les  fêtes 
de  Pâques.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  constant  que  le 
roi  Robert  tenait  état  royal  les  jours  de  fêtes  solen- 
nelles (3)  ;  par  conséquent  il  était,  ces  jours-là,  re-f 
vêtu,  selon  Tusage,  des  omemens  royaux,  ayant  lâ 
couronne  sur  la  tête. 

C'était  aux  évéques  qui  étaient  à  la  suite  ^e  la  cour 


(i)  Plaçait  serenitati  Tiostrœ,  dh  hodiè  et  deinceps  remittere 
ut  solemne  hoc  in  Natale  Domini,  in  TJteophaniâ,  in  Paschà, 
in  PentecosUy  ne^  nos,  neque  sucessores  nostri,  in  ipso  Cas- 
telloy  idh  moâo  prœsumamus  celebrare*  (Hist  dès  antiquit.  de 
i'abb.  d«  Saint-Denîs ,  1.  3«  ) 

(2)  Helgalik  apud  Duch.,  t.  4-i  P-  70* 

(3)  Palatium  insigne  quod  est  Parisius^ ,  suo  constmxemnt 
jussu  Offidales  ejus,  quod  volens  pnzsentiâ  sui,  die  sanctœ  Pas- 
chœ  noèiUtari,  more  regali  jussit  mensam  pararL  (Helgald. 
apud  Duch.,  p.  66.) 


L 


(78) 

qa*dn  déférait  VhoimMv  de  mettre  fai  «otironne  sur  U 
tête  du  roi  le  jour  de  oes  grandes  fêtes.  Du  Cauge  (i) 
ofaierve  à  cette  occa^on,  d*aprèfr  le  témoignage  d^O- 
deric  Yital,  que  Philippe  P'  ayant  été  excommunié , 
cessa  dès  lors  de  porter  la  couronne  et  de  se  trouver 
à  ces  fêtes  solennelles.  A  la  Térteé,  le  pape  Urbain  II 
efi  son  légat  TordonnèFent  ainsi;  mais  il  est  certain , 
éeion  Yves  de  Chartres^  que  Philippe  eut  peu  d^égard 
à  ce  décret,  ou  qu^au  moins  il  y  contrevint  plusieurs 
Ions,  puisque  quelques  prâats  j  et  éixtre  autres  Tarchcl- 
.véque  de  Tours  ^  le  couronnèrent)  selon  Fusage,  le 
jour  de  Noël  e*.  le  jour  de  la  Peùtecôte  (:»).  Nos  rois 
conserv^Bent  loiggrtemps  la  coutume  d'orner  leur  tête 
de  la  couronne  recale  le  jour  des  grandes  solennités, 
dToù  les  cours  sdlenneUes  qu'ils  tenaient  ces  jours-là 
sont  appelées  quelquefois  curia  earonata^  dies  cù^ 
nmça^  ou  simplemei»  coranamenta.  reg^s.  La  charte 
dTélahUssement  de  la  commune  de  Laon  &it  mention 
de  la  première  de  ces  dénominations  (3);  nous  trou* 

• 

(r)  5®  Dissert,  sur  Joinville. 

{pk}.  Turonensh  cu'chUpiscopus  contra  inUrdictum  9€stnmi  et  le- 
^fod  çesùiy  in  natale  Doifùni,  régi  PhiUppo  coronam  intposwt* 
j(Y¥es  die  Chartres-,  epist.  66,  6j,  éàïu  i6y3.) 

Ucet  ffuidatH  Belgkœ  prOiHndœ  episeopif  in  PenteeoHeHy  «dit- 
tra  interdictum  bonœ  memoriœ  Urhani,  coronûm  ipd  r^i  impo- 
siterint  (Ibid.,  ep.  83.).  '  • 

(S)  GeUe  charte  fut  accordée  par  le  roi  Louis  VII ,  en 
.1 138;  elle  porte  :  Ipsms  pads  Itomines  hanc  nabis  eomentionem 
hahuervnty  quod  eooceptâ  curiâ  coronatâ,  me  ecopeâitione ,  oel 
equitatu,  tribus  oicibus  in  anno  singulas  procurationes ,  d  in  citHr- 
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Tons  les  deux  mtres  dans  la  relatkm  qu'*a  iaitë  Hu- 
gues de  Clèves,  des  droits  et  des  £mctions  du-  comte 
d'Anjou  9  en  sa  qualité  de  grand-sënéchal  héréditaire 
de  France  (i)v 

Enfin  9  quelques  passages  de  Froissart  achèreront 
die  fixer  Tidée  que  Ton-  doit  se  former  de  ces  fêtes  : 
«  La  veille  de  Noël,  dit  cet  historien,  le  roi  de  France 
#  (Chaînes  VI)  alla  tenir  son  estai  au  palais,  où  il 
ff  célébra  mouk  solemnellement  là  fète  de  la  Nativité 
«  de  Notre-Seignear  :  et  est  à  savoir  que  ledit  jour  se 
a'  séoit  k  roi  à  tabte  à-  disner.  Le  roî  assis  au  milieu 
(e  de  la  table,  moult  noblement  aorné  et  vestu  dTia- 
(c  billemens  royaux  ;  estoient  pour  ce  jour  venus  de- 
(f  vers  le  roi  et  à  son  mandement,  quantité  de  princes; 
w  c'est  à  savoir,  le  roi  de  Navarre,  les  ducs  de  Berri, 
«  de  Bourgogne,  de  Bourbon,  de  Brabant,  le  duc 
(c  Guilkume,  eomte  de  Hainault,  le  duc  de  Lorraine, 
•«  le  duc  de  Bavière,  frère  de  la  royne,  et  bien  dîx- 
«  neuf  comtes  et  plusieurs  autres,  jusqtfiau  nonJbre 


teégfi»  venerimus ,  pnr  eh  23  Hbras  nobis  persakfent  (Reg.  Pfai- 

Upp.  Aufr) 

(x)  C'est  en  consé^ence  de  cette  relatiesy.  attestée  vëri- 
taUe  par  Hugues  de  Clèves  y  en  pré$efi€e  di^*  voi  Louis  VI  ^ 
que-  cs^  prince  rétablit  le  coomr  d'Aja^îqa  àds^  la  cbarge  de 
aén^ckaL;,  l'exercice  en  resita  néaiunoHif  k  GuUkume  de 
Garlande,,  aux  conditions  qjue  hiî  et  ses  succes&eurs\  tien- 
d)r;^ent  cet  office  en  fief  du.  coiate  d'Ai»)pu^  qu'ils  lui  en 
fiiraiei^t  tiainm^e>.et  ^e  le  comte  d'Anjou  en  ferait  les 
fonctions  quand  il  le  voudrait.  Ceci  se  pas^a  en  1 1 18. 


■••>*"i  '         1^1»^  .t  •  * 
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ix  de  dix-huxt  cents  chevaliers,  sans  les  escuyers  ayant 
(c  accompagiié  les  princes.  » 

Le  même  Froissait  parlant  encore  de  Charles  YI 
et  du  jour  de  Nçël ,  dit  :  <(  Pour  celui  jour  se  tenaient 
a  lez  le  roi  moult  de  nobles  du  royaume  de  France  ^ 
«  ainsi  qu  à  une  telle  so|lemnité  les  seigneurs  vont 
«  voir  volontiers  le  roi,  et  est  l'usage.')) 

Dans  ces  fêtes  d'appareil,  le  roi  ëtait  servi  par  les 
grands-officiers  de  la  couronne;  la  relation  de  Hugues 
de  Clèves,  que  je  viens  de  citer,  nous  instruit  des 
prérogatives  et  des  fonctions  du  grand  sénéchal,  lors* 
qu'il  se  trouvait  à  ces  solennités.  J'ai  été  témoin  de  ce 
que  j'avance,  ajoute  Hugues  de  Clèves,  dans  deux  fê- 
tes couronnées  tenues  à  Bourges,  et  dans  une  tenue  à 
Orléans  (i).  v 

A  l'exemple  du  souverain,  les  grands  vassaux,  et 
même  les  seigneurs  du  second  ordre,  affectaient  de 
donner,  les  jours  d^  grandes  solennités,  et  dans  d'au-.* 
très  circonstances,  des  fét^s  brillantes,  où  se  trouvait 
quantité  de  noblesse.  Je  citerai  seulement  cette  cour 
magnifique  qtie  le  comte  de  Toulouse  tint  aux  fêtes 

(i)  5/  verb  ad  coronamenta  régis  cornes  ire  oobienty  senescalàis 
prœparare  et  àberare  fctdet  hospitium  quod  cornes  habet  pro- 
prium  et  deèitum  :  cum  autem  die  suœ  coronœ  ad  mensas  reas^ 
discaèuent,  scamimm  putcherrimum  fiUcro  paUu  aut  tapeto  cùo- 
pertum  senescalbts  prœparabit,  ibique  cornes,  quousque  ferada 
QeniarU,  sedebit,  etc.  Hugo  de  Cbu^iis  oidi  hcBc  ^ervitia  redâere 
cotniti  Fidconi,.,.»  in  uno  cùronamento  Bituri  et  comki  Gaufrido 
çidiy  et  in  aUo  AureUard,  (Hug.'de  duvm^  Coin«  de  Senescàl-. 
Franc,  apud  Dutk.,  t.  4v  p*  3a8,  33o.)  .       . 


_jp.v«.é-i 


.*f  8i  ) 

de  Noël  1^449  ^^^  laquelle  il  reçut  chevaliers  au 
moins  deux  cents  gentilshommes. 

Guillaume-le-Bâtard  porta  avec  lui  en  Angleterre 
Fusage  de  ces  fêtes  et  de  ees  hanquets  (i);  il  observa 
dans  ses  nouveaux  Etats  ce  qu^il  avait  vu  faire  à  la 
cour  de  France,  et  ce  que  lui-même  avait  £ùt  comme, 
duc  de  Normandie.  Du  Gange,  dans,  sa  Dissertation 
sur  les  cours  solennelles  des  rois  de  France  y  s^ëtend 
beaucoup,  et  peut-^tre  trop,  sur  les  fêtes  solennelles. 
des  rois  d* Angleterre,  sans  doute  à  cause  de  la  res^' 
semblabce  qui  était  entre  les  unes  et  les  autres. 

Ces  mêmes  fêtes,  ces  mêmes  banquets  n'étaient  pas 
moins  célèbres  ni  likôins  remarquables  chez  lés  empe- 
reurs de  Constantinople  et  chez  ceux  d'Allemagne  (s). 
Le  jour  de  Noël  i346,  l'empereur  Charles  IV  tint  sa 
cour  plénière  à  Metz.  Yoilà  la  première  £)is  que  .je 
trouve  en  termes  formels  l'expression  de  cour  plé-^ 
nière;  il  s'agit,  comme  je  viens  de  le  dire,  de  la  fête 
de  Noël  1 346  ;  mais  l'auteur,  qui  est  lé  doyen  de  Saint-* 
Thibaut  de  Metz,  écrivait  environ  cent  ans  après, 
c'est-à-dire  dans  le  quinzième  siècle,  temps  auquel 
vivait  aussi  l'auteur  de  la  Chronique  en  vers  de  Ber- 
trand Duguesclin  (3).  Ce  chroniqueur  dit,  en  parlant 
de  Duguesclin  : 


(i)  Apifd  Ducfu,  t.  5  f  p.  699. 

(a)  Codinus,  in  Ubr.  i^fidaU  pal  Constandnop^ 
(3)  Cette  chroniqae  eo  vers  est  une  espèce  de  roman 
composé  dans  le  quinzième  siècle ,  intitulé  là  Vie  de  Bertrand 
Duguesclin.  On  y  lit  que  Duguesclin  voyant  que  les  fonds 
IL  i'«  Liv.  6 


Et  toui^  sa  yaisselle. face  amener  là, 

Pour  ce  que  court  fleiniére  cq  dit  tenir  vol4r^ 

V  Du  Cange,  dans  la  cinqnièmeDissenaiionsurJoin- 
ville,  a  cité  o^  deux  Vers  de  manière  qu'bn  croirait 
qu'il  est  question  d*urie  cour  plénière  tenue  par  le 
roi,  tandis  qu'il  s'agit  seulement  de  repas  splendides 
que  Duguesclin  donna  dans  Caen  à  la  noblesse  et  aux 
ôlficiers  de  Tàrmëe  qu'il  commandait.  Du  Cange  au- 
rait dû ,  pour  ne  point  laisser  subsister  d'équivoque , 
ajouter  aux  deux  premiers  vers  les  deux  suivans ,  qui 
sont  dans  la  même  Chronique ,  une  page  plus  bas  : 

Noble  fusl  le  disner  à  icelle  journée 
Bertrant  tint  qour  pleinière  pour  telle  destinée. 

-J'ai  cru  devoi*  appuyer  sur  ces  passages  de  laGbro-» 
n^que  de  Buguesclin  et  du  dqyen  de  Sainte-Thibaut^ 
afin  de  feire  apercevoir  l'époque  oà  l'on  's'est  servi  du 
nom  de  cour  plénière  p<ïur  signifier  une  fête  •de>  re-» 
présentation  et  deréjouissance.  Revenons  à  Charles  lY 
et  à  la  description  du  cérémonial  qui  fut  observé  à 
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destinés  pour  l'entretien  de  son  armée  n'étaient  pas  suffi- 
sans ,  écrivit  à  sa  femme ,  qui  était  dans  ses  terres  de  Bre* 
tagne ,  de  venir  le  joindrîe  à  Caen  le  plus  tôt  qu'elle  pourrait', 
et  d'apporter  avec  elle  toute  leur  vaisselle  d'argent,  parce 
qu'il  se  proposait  de  tenir  une  cour  plénière;  qu'en  effet, 
lorsque  sa  femme  fut  arrivée,  il  traita  splendideivient  les 
seigneurs  et  le^  officiers  de  l'année  dont  il  était  général ,  et 
qu'ensuite  il  rendit  sa  v^sselle  pour  subvenir  au  paiement 
.des  troupes. (Manilscrit  de  la  Bibi.  du  roi,  n®  7334^  p«  iiS, 
recto  et  verso*) 
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Metz  le  jour  de  la  fête  de  Noël  (i).  L^empereur  tînt 
sa  cour  plënière  dans  la  place  nonunëa  champ  k 
Saille^  au  milieu  d^un  parc  cpi^on  avait  environné  de 
t>alustrades  :  on  avait  dressé  au  haut  du  parc  une  table 
pour  Tempereur  et  pour  Timpératrice,  où  ils  mangè- 
rent Tun  et  Tautre  en  habits  de  cérémonie,  et  ils  fat 
rent  servis  par  les  grands-officiers  de  Tempire,  quî 
portaient  les  plats  à  x^heval. 

Etfiit  sa  cour  en  cliamp'à  Seîlle 
Séant  à  mode  non  pareille , 
Grand  prince ,  doc,  sépécliiad       ^ 
S^pvoiem  lef  mets  à  cheval  (a). 

11  est  bon  de  remarquer  que  cette  manière  de  ser-» 
vir  à  cheval  n^était  point  un  cérémonial  particulier 
aux  empereurs^  dans  le  même  siècle,  le  roi  Charles  VI 
fiit  servi  le  joiu:  de  ^q  sacre,  à  Reims,  par  les  grands 
seigneurs  du  royaume,  montés,  disent  les  Chroni- 
qpaes  (3),  sur  hauts  destriers  tous  cous^erts  et  ^parés 
de  dmps  d'or  :■  il  fut  servi  de  m^ême  au  festin  qu'il 
donna  çn  i385,  à  Cambrai,  le  jour  des  noces  de 
QuillauniL^  de'  Hs^inault  avec  Marguerite  de  Bourgo- 
gne, et  de  Jean  de  Bourgogne  avec  Marguerite  de 
Hainault. 

(i)  Ce  gui^e  passa  le  jour  de  cette  fête ,  à  Metz ,  est  très- 
circopstai||ii^  daps  la  Chronique  du  doyen  de  Saint-Thibaut 
de  Metz,  spus  l'an  i356.  jUe  doyen  de  Saint-Thihaut  viyait 
en  i43o. 

(2)  Ancienne  chronique  de  Metz,  sur  Tan  i356. 

(3)  Chronique  de  France,  Froiss.,  L  2 ,  p.  94  et  25o. 
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En  France ,  pendant  le  banquet,  le  roi  faisait  fiiire 
des  lectures  intéressantes;  on  choisissait  ordinaire- 
ment la  vie  de  qxielques  grands  hommes  :  le  droit  de 
faire  ces  lectures  était  une  des  prérogatives  du  grand 
chambellan^  au  moins  est-il  certain  que  sous  les  rois 
Jeaii ,  Charles  V  et  Charles  VI ,  c'était  le  comte  de 
Tancarville,  alors  grand  chambellan ,  qui  exerçait 
l'office  de  lecteur  les  jours  auxquels  le  roi  et  la  reine 
tenaient  état  royal.  Le  président  Fauchet  (i)  assure 
avoir  lu  ces  particularités  dans  une  ancienne  Chroni- 
que francais^mi  lui  appartenait;  à  quoi  il  ajoute  que 
dans  le  roman  (2)  de  la  chasse  et  des  oiseaux  ;  c'est  le 
comte  de  Tancarville  qui  fait  la  lecture  le  jour  d'un 
bàiiquet  solennel  donné  par  le  roi  Modus. 

Ce  n'était  pas  seulement  aux  fêtes  de  Noël ,  de  Pâ- 
ques, et  dans  les  autres  solennités  consacrées  à  la  re- 
ligion, que  nos  rois  se  revêtaient  des  ornemens  royaux 
et  tenaient  cour  ouverte;  ils  eu  usaient  de  même  le 
joiir  de  leur  sacre,  de  lerà  mariage,  et  lorsqu'ils  fai^ 
saient  leurs  fils  ou  îeurs  frères  chevaliers.  Les  hiisto- 
riens  font  mention  des  fêtes  brillantes  'qui  eurent  lieu 
dans  toutes  ces  différentes  circonstances.  Parmi  ces 


't, 


(i)  Orig.  des  dignités  et  magistr,,  c.  11,  p.  487  ^j  279  v», 
5o8  v«,  édit.  de  1760. 

(2)  Ce  roman ,  danà  leqael  l'auteur  fait  parler  le  roi  Mo- 
dus  et  la  ï*eîne  Ratio,  a  été  composé  avant  le  quinzième 
siècle.  Il  contient  beaucoup  de  moralités.  On  Urouve  à  la  fin 
une  instruction  et  une  prière. pour  le  noble  roi  de  France. 
Ce  roman  est  à  la  Bibliothèque  du  roi ,  parmi  led  manus- 
crits ,  nP  jiSg, 
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fètes,  je  remarque  particulièrement  celle  que  saint 
Louis  donna  en  124^9  ^  Saumur,  à  Toccasion  de  la 
chevalerie  d* Alphonse  son  frère,  comte  de  Poitiers* 
Selon  Joinville,  témoin  oculaire,  jamais  fête  ne  fut  si 
magnifique  ni  si  bien  ordonnée;  le  roi,  habillé  selon 
sa  dignité,  et  aussi  superbement  qu^il  le  pouvait  être, 
tint  cour  et  maison  puvertes  pendant  huit  jours.  Les 
grands,  à  Texemple  du  roi,  étaient  si  richement  vêtus 
u  qaon  ne  se  ressouvenait  pas,  dit  l'historien ,  d'avoir 
u  vu  tant  de  surcotz  ne  d'auti^s  garnimens  ^e  drap 
(c  d'or  à  une  feste  comme  il  y  en  avait  à  celle-là.  n 

Saint  Louis,  selon  le  témoignage  de  tous  les  histor 
riens  (i),  faisait  beaucoup  d^aumônes,  et  n'aimait 
point  le  faste;  mais  il  était  magnifique,  noble,  gét 
néreux,  libéral  dans  toutes  les  occasions  ou  3a  dignitç 
l'exigeait. 

Il  paraît  que  c'était  une  coutume  générale  chez  tou§ 
les  souverains  voisins  de  la  France ,  de  tenir  cour  solen- 
nelle à  la  réception  des  chevaliers  :  les  chroniqueurs  et 
les  romanciers  parlent^  souvent  de  la  n;iagnificence  de 
ces  cours;  je  citerai  à  ce  sujet  ce  que  cj^it  Gujot  de Prp^ 


■"T- 


(<)  Le  bon  roi  disait  (f^'il  aimoît  miculx  faire  grans  ^é-^ 
pens  à  faire  aumosnes  qiie  en  bonbans  et  vanitez,  ne  pour 
quelques  grans  aumosnes  quMl  feîst,  ne  laîssoit-îl  à  faire 
grant  dépense  et  large  en  sa  maisoa,  et  ielquUl  appartenoît 
à  tel  prince;  car  il  était  fort  libéral  C^P^^^m  ff^e.dcsami 

foMW,  p.  124,)    .  .  ;  „  ^  ,..,  •  ,.,\     ..\.  .....       -i  . 

Sicut  decebap  r^giam  dignif^tem  Uberal^(^:(^^er,s^  hfiie- 
lot.  (Nangis ,  in  Ludoo,  sancto,) 


•  •  I 
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vins  (ï)  de  colle  que  remperetir  Frëdëric  Barberousse 
tinten  1181,  àMâyencé,  lorsqu'il  donna  la  chevalerie 
à  ses  deux  fils  : 

Et  de  l'empereur  Ferri 
Vos  puis  bien  dire  que  je  vi 
Qu'il  tînt  une  cort  à  Mayence , 
I  a  vos  di-je  sans  dotanse 
Conques  sa  pareille  ne  fu. 

On  sait  que  les  rois  d'Angleterre'  suivirent  toutes 
les  coutumes  de  Frailte  dans  les  fëtes  et  cërëmonies 
qu*ils  pratiquèrent  à  la  rëception.  des  chevaliers.  Se- 
cundàm  regum  Francorum  consuétudinemj  dit  Mat- 
thieu Paris,  en  parlant  des  cërémonies  qu'observa 
Henri  III ,  roi  d'Angleterre,  lorsqu'il  fit  chevaliers 
ses  deux  frères. 

Dans  ces  occasions,  nos  rois  portaient  la  couronne 
feur  la  tête ,  comme  les  jours  des  fêtes  de  Noël  et  de 
Pâques  :  c'était  alors  un  cérémonial  si  ordinaire,  que 
les  historiens  négligent  de  le  remarquer;  mais  nous 
avons  d'ailleurs  des  preuves  de  cet  usage;  par  exem- 
ple, le  testament  (3)  de  Philippe  de  Valois  porte  ex- 
pressément qu'il  légua  tous  ses  joyaux  à  la  reine  sa 
femme,  excepté  sa  couronne  royale,  qu'il  avait  cou- 
tume de  porter  les  jours  de  grandes  fêtes,  et  qu'il 


»    ■  >     i  *fc 


(i)  Dans  son  roman  ta  poëme  satirique  intitulé  ta  Bible 
GmoU  Ce  poëte  vivait  aii  commencement  du  treizième  siècle. 
(Fauchet,  des  Anciens  poètes  franc,  y  1.  a,  c.  6,  p.  555,  556:) 

(2)  Ce  testaméiit  est  daté  du  bois  dé  Vîticennes ,  le  2  juil* 
let  i35o. 


r 
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avait  portée  lorsqu'il  ayàit  &it  cherd&er  Jean  son  fils 
sinéé  On  a  ausâ  un  titre  qui  justifie  que  Jean  ^  devenu 
roi  après  la  mort.de  son  pare,  papaissait  avec  la  cou- 
ronne (1)  sur  la.  tête  9  le  joor  des  £êtes  de  chevalerie  : 
je  crois  même  que  les  ducs ,  les  comtes ,  les  barons , 
portaient  une  couronne  aux  grandes  solennités  et  à 
toutes  les  fêtes  d'appareil. 

Si  nos  n»s  tenaient  cbùr  ouverte;  quûnd  ih  don* 
baient  les  premières  ^umes  aux.  princes  leurs  fils/ à 
plus  &rté  rais(Mi  dans  les  occasions  de  mariage.  Répé- 
tons ce  que  dit  Monstrelet(:2)delacélébrati'onde^nO' 
ces  de  Catherine ,  fille  de  Charles  YI  ^  avec  Henri  Y, 
roi  d'Angleterre^  désigné  roi  de  France  par  l'inseiisé 
traité  de  Troyes  :  a  Tinrent  à  cedit  jour,  lesdits  ray 
u  et  royne,  noble  cburt  et  Wge;  et  tous  les  Anglois 
«  qui  étoient  là  venus  à  cette  feste,  et  le  peuple  4e 
a  Paris  en  grand  nombre  allèrent  audit  châtel  du 
ce  Louvre^  pour  voir  lesdits  roy  et  royne  séans  ei3K 
«  semble  en  portans  couronne;  mais  les  peuples  sans 
«  être  administrez  de  boire  et  de  manger  par  nuls  des 
ce  maîtres  d'hôtel  d#  léans  ^  se  partirent  contre  leur 
ic  coutume,  dont  ils  murmurèrent  ensemble;  car  au 
«  temps  passé,  quand  ils  alloient  en  si  haute  solennité 

■  ■  I  II      I  ■        Il     ■     ■■■   ■  — ^^— ^y^» 

(i)  Quatre- vingt-dix-neiif  grosses  perles  rondes  ^  baillées 
h.  Guillaume  de  Yaudetar,  pour  mettre  en  l'anneau  qui  sou- 
tient la  couronne  du  roi  Jean  ,  à  la  feste  de  r£stoiIle« 
(Compte  d'Etienne  la  Fontaine,  argentier  ou  roi  en  i35i, 
chambre  des  comptes.) 

(3)  L»  I,  ann.  1420^  édit.  Paris,  iSyL. 
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((  à  la  cour  de  leur  seigneur  le  roi  de  France,  étoient 
«  administrés  des  gouverneurs  de  boire  et  de  manger 
((  en  sa  cour,  qui  ëtoit  à  tous  ouverte;  et  lîi  ceux  qui 
«  se  vouloient  seoir  estoient  servis  très-largement  par 
(c  les  serviteurs  du  roi  ^  de  vins  et  de  viandes  d'ice- 
«  lui.  )) 

Le  continuateur  de  Monstrelet  (i)  nous  aj^rend 
que  Louis  XI  tint  cour  plénière  à  son  arrivée  à  Pa* 
ris 9  après  son  sacre.  «  Le  roi  Louis  XI,  dit-il,  vint 
((  de  Reims  à  Paris ,  et  s^en  alla  tout  droit  à  Féglise  de 
<c  Notre-Dame,  où  il  feit  ses  dévotions,  et  feit  illec  le 
((  serment  tel  que  les  rois  ont  accoutumé  de  faire  à 
w  leur  première  entrée  dedans  la  ville,  et  feit  en  cette 
i(  église  quatre  chevaliers  nouveaux;  puis  remonta  à 
<(  cheval,  et  s*en  alla  au  palais,  qui  étoit  tendu  et  paré 
((  moult  noblement;  et  là  il  tint  cour  plénière  et  y 
«  soupa,  et  avec  lui,  à  sa  table,  soupèrent  les  pairs 
«  de  France  et  ceux  de  son  sang.  »  Observons  que 
voilà,  si  je  ne  me  trompe,  la  première  fois  quVn  his- 
torien contemporain  se  soit  servi  de  la  dénomination 
de  cour  plénière^  pour  signifie»  une  fête  de  réjouis- 
sance et  de  représentation  donnée  par  le  roi  de 
France. 

En  général,  les  réjouissances  de  ces  fêtes  ne  con- 
sistaient pas  seulement  en  repas  aussi  abondans  que 
magnifiques  :  on  voit,  en  lisant  les  romans  du  dou- 
zième siècle  et  des  suivans  (2) ,  l'histoire  des  trou- 

(i)  T.  2 ,  p.  90. 

(a)  L'auteur  du  roman  ^  appelé  GiaMoufTi^  de  Doie,  dît  qu'il 
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badouis,  nos  anciennes  annales ,  la  Chronique  de 
Foix,  celle  de  Froissait,  les  Vigiles  de  Charles  VII, 
etc.,  etc.,  on  voit,  dis- je,  que  pendant  la  durée  de 
ces  fêtes  solennelles,  il  y  avait  des  danses,  des  con- 
certs, des  pantomimes,  dès  spectacles  conformes  aux 
mœurs  et  au  goût  du  temps  :  c'^ëtait  déjà  Fusage  sous 
le  règne  de  Louis-le-Débonnaire  (i),  et  je  crois  même 
sous  la  première  race.  Il  faut  cependant  observer  que 
ces  sortes  de  diyertissemens  n'avaient  pas  toujours  lieu 
lorsque  nos  rois  tenaient  cour  ouverte,  puisque  plu- 
fsieurs  (2)  d'entre  eux,  soit  de  leur  propre  mouve- 
ment, soit  à  la  prière  de  quelques  pieux  personnages, 
chassèrent  les  joueurs  d'instrumens ,  les  bateleurs,  les 
Êtrceurs,  les  jongleurs,  comme  gens  inutiles,  et  seu- 
lement propres  à  bannir  de  la  cour  la  simplicité ,  la 

ç— ■ 

y  avait  beaucoup  de  ménétriers  et  de  trouvères  à  la  cour  so- 
lennelle que  Fempereur  Conrad  tint  à  Mayence  :  parmi  les 
musiciens  et  les  trouvères ,  il  nomme  particulièrement  Doët 
4e  Troyes. 

De  Troie  la  belle  I>o<fte  ' 

I  chantoit  cette  cliaiisoniiette , 
Qu^nd  revient  la  seson 
Que  l'herbe  rcverdoic. 

• 

fi)  Nuntfuam  in  risu  exaUa^it  vocem  suam  LudoQicus  Pius,  nec 
quando  in  festivîtatUms  ad  lœtitiajn  populi  procedebant  scurrœ.».. 
cum  dtharisHs  ad  mensam  coram  eo  :  tune  ad  mensuram  coram 
eo  ridebat  popuhis,  ille  nunquam  oel  dénies  candidos  suos  in  risu 
ostendit  (Theg.,  ap.  Duch.,  t.  2,  p.  279.) 

(2)  De  ce  nombre  sont  les  rois  Robert ,  Philippe-Auguste, 
saint  Louis. 
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fffaLYité,  la  modestie  :  ce'fiont  les  e^itpiressions  des-ab- 
ciens  historieùs  (î). 

Les  fêtes  ëtatit  finies,  le  roi  congédiait  toute  Tas-^ 
semblée,  selon  Tusage.  £cout(ms  ee  que  dit  à  ce  sujet 
rhistorien  de  Tabbaye  de  Saint  -  Denis.  Ce  moine  ^ 
après  avoir  fait  la  description  des  fêtes  et  des  diver» 
tissemens  que  donna  le  roi  Charles  YI  en  1 889  f  lots- 
qu^il  tint  cour  solennelle  pour  la  chevaleriedeLouisXI,, 
roi  de  Sicile ,  et  du  comte  du  Maine  son  frère ,  s'ex- 
prime ainsi  (2)  :  et  Voilà,  en  peu  de  mois^  le  récit  de 
((  toute  la  fétè,  que  le  roi  acheva  de  solenniser  par 
«  mille  sortes  de  présens ,  tant  pour  les  chevaliers  et 
i<  escuyers  qui  s'y  signalèrent,  que  pour  les  dames  et 
x(  les  demoiselles  :  il  leur  donna  des  pendans  d'oreille 
«  et  des  diamans,  plusieurs  sortes  de  joyaux  et  de  ri- 
«  ches  étoffes,  prit  congé  des  principales,  Sxi'il  baisa, 
((  et  licencia  toute  la  cour.  » 

En  effet,  dans  ce  siècle,  dans  les  précédènS,  et  jus- 
qu'à la  reine  Claude,  femme  de  François  I*"',  personne 
ne  paraissait  à  la  cour,  ni  dames,  ni  seigneurs ,  ni  che- 
.valiers,  que  quand  le  roi  les  mandait  :  c'était  ordinai- 
rement au  sacre,  aux  mariages,  aux  réceptions  de 
chevaliers,  aux  grandes  solennités  de  l'année  (3). 
Dans  tout  autre  temps ,  le  roi  et  la  reine  n'avaient 


(i)  Glaber,  1.  3i  c.  9.  Rîgord.  Jap.  Ducliesne ,  t.  4-» 
p.  38;  t.  5,  p.  5  et  21.  Dupleîx.  Mézeraî. 

(2)  Hîst  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  c.  6,  p.  170. 

(3)  Nangîs,  apud  Duch.,  t.  5,  p,  333.  Froîss.,  î.  4^  P«  8. 
Sauvai,  t.  2,  p.  587,  588. 
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auprès  de  leurs  majestés  que  leurs  ministres  et  leurs 
officiers. 

Telles  sont  les  difl||eates  espèces  d^assemblées  aux- 
quelles la  plupart  des  historiens  modernes  donnent  le 
nom  de  couf^  plérUèrej  indifféremment  sous  les  trois 
races,  quoique,  dans  le  fait,  cette  dénomination  n^ait 
point  été  connue  dans  ce  sens  avant  les  treizième  et 
quatorzième  siècles,  et  que  même  depuis  ce  temps  les 
historiens  originaux  contemporains  s*en  soient  très- 
rarement  servis;  j*en  ai  cité  trois  exemples  :  Tun  tiré 
de  la  Chronique  de  Bertrand  Dtlguesclin ,  l'autre  de 
la  Chronique  du  doyen  de  saint  Thibaut  de  Metz,  et 
le  troisième,  du  continuateur ^de  Monstrelet.  Peut- 
être  serait*il  difficile  d'en  trouver  encore  deux  ou 
trois;  au  contraire,  je  vois  souvent  que  quand  les 
auteurs,  tant  ceux  qui  ont  écrit  en  latin  que  ceux 
qui  ont  écrit  en  français,  parlent  des  grandes  solen- 
nités et  des  fètes  de  mariages  et  de  chevaleries,  etc., 
ils  disent  :  (c  Le  roi  tint  sa  cour  pascale,  sa  cour  royale, 
<(  sa  cour  couronnée,  sa  cour  solennelle,  sa  cour  ou^* 
«  verte,  son  état  royal,  sa  haute  fête,  et  quelquefois 
«  simplement  sa  fète.  » 

Tâchons  maintenant  de  découvrir  l'origine  primî^ 
tive  du  nom  de  cour  plénière^  et  de  faire  connaître 
l'erreur  dé  ceux  qui  croient  que  la  dénomination  de 
cour  plénière  appartient  exclusivement  aux  assem-^ 
blées  d'appareil  et  de  réjouissance. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

Le  nom  de  cour  pîénière  appartîeÀ-il  exclusivement  aux 
assemblées  de  réjouissance  et  de  représentation?  Cette 
dénomination  n'a-t-elle  pas  été  applicpiée  aux  assemblées^ 
soit  judiciaires,  soit  politiques?  Origine  vraie  et  primitive 
du  nom  de  cour  pîénière.  t 

Ceux  qui  considèrent  les  asseniblëes  auxquelles  ils 
donnent  le  nom  de  cour  pîénière  comme  des  assem<- 
blées  simplement  d'appareil,  remarquables  parce  que 
les  rois,  à  tels  jours,  se  reyétaient  de  leurs  habits 
royaux,  et  se  signalaient  par  les  repas  splendides  (i) 
qu'ils  donnaient  à  un  grand  nombre  de  seigneurs,  de 
prélats,  de  chevaliers;  ceux-là,  dis-je,  ne  manquent 

*  •  - 

(i)  U  est  bon  de  remarquer  que  les  repas  splendides  ne 
caractérisaient  point  particulièrement  les  cours  d'appareil  et 
de  réjouissance  ;  car  nos  rois  traitaient  magnifiquement  ^ 
pendant  tout  le  temps  des  assemblées  destinées  à  s'occuper 
des  affaires  du  gouvernement ,  les  seigneurs ,  les  chevaliers , 
et  tous  ceux  qu'ils  mandaient  à  la  cour  dans  ces  sortes  de 
circonstances.  Nous  l'apprenons  du  sire  de  Joinyille ,  qui , 
en  parlant  de  saint  Louis ,  dit  :  «  Aux  parlemens  -  et  états 
<r  que  le  roi  tint  à  faire  ses  nouveaux  establissemens ,  il  fai- 
«  soit  tout  servir  à  sa  cour,  les  seigneurs,  les  chevaliers  e^ 
«  autres ,  en  plys  grande  abondance  et  plus  hautement  que 
«  jamais  n'avoienl  fait  ses  prédécesseurs.  (Jbinv.,  Vie  de 
saint  Louis  y  p.  124,  éd.  1668.)      " 

Tarn  in  solemnitatibus  regiis (fuam  in  parlamentis.  et  con- 

gregationihus  miîitum  et  betronum,  sicut  decebat  regiam  digmta- 
tem  libcralitcr  ac  largiter  se  ftabebat  (Nangis.) 


f 


C93  ) 

—  • 

pas  d'observer  que  ces  cours  solennelles  se  tenaient  à 
Pâques,  à  Noël,  et  à  d'autres  grandes  fêtes;  or,  je  crois 
apercevoir  que  dans  ces  cours  solennelles  de  Pâques, 
de  Noël,  etc. ,  il  se  traitait  des  affaires  civiles  et  poli- 
tiques :  c'est  dans  une  cour  tenue  le  jour  de  Noël  1 047, 
que  Henri  I*',  roi  de  France,  décida  et  confirma,  par 
tm  acte  authentique ,  la  réunion  des  revenus  d'une 
àbbay.e  à  une  communauté  ecclésiastique  (i).  Cette 
cour  était  composée  d'un  archevêque,  de  huit  évê- 
ques,  de  quelques  ecclésiastiques  constitués  en  di- 
gnité,  de  quatre  comtes,  de  dix  chevaliers^  d'un  vi- 
comte et  de  plusieurs  autres  notables.  Citons  un  exemple 
plus  important'. 

On  sait  que  Louis  VI  fat, sacré  à  Orléans,  parce 
qu'il  y  avait  alors  tme  division  dans  l'église  de  Reims, 
à  cause  des  deux  prétendais  à  èet  archevêché  ;  Ra- 
dulphe ,  l'un  des  deux ,  était  protégé  par  le  pape  et 
par  le  célèbre  Yves  de  Chartres.*  Ce  prélat ,  aifôsi  ins- 
truit que  zélé ,  s'entremit  beaucoup  pour  feii*e  finir 
ce  schisme  scandaleui^.  L'affaire  était  délicate  ;  alors 
la  querelle  des  investitures  occupait  totis  les  esprits , 
principalement  depuis  que  le  concile  de  Clermont 
avait  déclaré  excommuniés  lés  souverains  qtii  exi- 
geaient des  évêques  l'honmiage ,  et  les  évêques  qui  se 
soumettaient  à  le  rendre.  Radulphe  prétendait,  en 


(i)  Die  Dormm  Natwitatis  proprUs  mardhus  et  sigUIo  ghriod 
régis  Henrid  roboratur  et  omnium  episcopofwn  ibi  conoenientiiim 
manibus:»*.  et  optimatum  PcdatU  a  siipulatiemt  submxum.  (Hist. 
de  France,  t  11,  p.  583.) 
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Tariu  de  ca  canon,,  auquel  la  France  n*adhëra  jamaU^ 
^  ^ustraiFa  à  rhqmmage.et  au  fjerment  de  fidélité. 
Liouis  yi ,  justement  irruë  contre  Radulphe,  ne  vou- 
lait ni  entendre  parler  de  lui  ni  écouter  ses  raisons, 
Néanmoins  )  Yves  de  Chartres  entreprit  de  fléchir  le 
roi,  et*  de- Étire  mettre  TaSaire  en  délibération.  C^est 
ce  prélat  qui  nous  Tapprend  dans  unç  lettre  qu*il  écri» 
vit  au  pape  Pasohal,  auquel  il  mande  qu;enfin  le 
roi  (i)  s^était  rendis  aux  instasites  prières  du  prieur 
de  Saint^Martin  de  Paris,  et  aux  siennes ;.  que  Ra^ 
dqlpheiavait  une  permission  de  venir  à  Orléans ,  où 
le  r<?i  devaits  tqnir  sa  pQur,  le  jour  de  te  Nativité  de 
Notre-Seigneur  ;  que  le  roi  avait  aussi  cc^nsc^nti  que 
Ton  agitât,  dfips  cette  m^e  cour, TafTaire de  Il^idul- 
phe ,  et  même  qii'on  la  jugeât  tn  sa  présence ,  po^irvu 
néanmoins  qùW  ne  compromît  pas  les  droits  de-  s^ 
couronne  ;  qu'en  effev,  les  principaux  du  royaume |as^ 
semblés  avfdent,  eu  ^présence  du  souverain,  discuté 
Vaffaire  dnut  il  s'agit,  et  qpe  toi^^  avaient  été  d'avis  de 
ne  poim  reconnaîtra  Radulpjie  aroheyéque  de  Reims, 
avant  qu'il  eût  fait  hommage,  et  serment  de  fidélité, 
condition,  ajouta  Yves  de  Chartres,  à  laquelle  il  avait 
fallu  içç^septir  pour  obtenir  la  paix.  „ 

C'est  aussi  daUS)  une  coui:  générale  (2)  y  çufia  ge^ 


*■  -  *  A^^     Al  .      A 


I 

(i)  Yv.  de  Chartres,  ep.  exe,  p.  333,  334, éd.  Paris,  1610. 

(a)  Tandem  curia  gemralis  àpud  Ve^lamanindkitur.  (Gest. 
Lud.  junior.  ) 

Quâ  de  causa  in  PaschaH  êoknwt^fe  ejusdem  ^rm,  a]m4 
Vezetiacum^  magnum  colloquium  ienuit,  ubi  archîepiscoposp  4pi$-- 
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nemliSj  teijiue  à  Yézelai ,  aux  fêtes  de  Pâques ,  in  Pas- 
chali  solemnitate^  1 146  ^  <I^  ^^  pësolue  la  deuxièma 
croisade ,  du  consentement  unanime  des  prélats ,  des 
grands  et  des  barons,  que  le  roi  y  ayait  fait  venir  à 
ce  dessein. 

C'est  encore  dans  des  assemblées  tenues  aux  fêtes 
de  la  Pentecôte  1290,  et  le  jour  de  Pâques,. //i  die 
Resurrectionis  1292,  que  le  roi  fit  des  règlemens 
concernant  le  droit  de  régale  et  de  franc-fief  (i). 

Il  parsat  que  Tusage  de  choisit:  le  temps  des  grandes 
fètes  pour  traiter  des  affaires  importantes  subsista  long- 
temps. Philippe  de  Valois  étant  à  Amiens  le  jour  de 
la  Pentecôte  i347 ,  y  tint,  dit  Froissart  (2) ,  sa  cour 
solennellement,  (c  Audit  jour,  coi^tinue  Thistorien, 
«  se  trouvèrent  vers  lui  le  duc  de  Normandie  son  fils 
u  aîné ,  le  duc  d'Orléans  son  pui^né  fils ,  le  duc  Odes 
((  de  Bourgogne,  le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de 
<(  Foix,  M*'  Louis  de  Savoye,  M^'  Jean  de  Haynault, 
«  le  c^mte  d' Armignac ,  le  comte  de  Valentinois ,  le 
((  comte  de  Forés ,  et  moult  d^atitres  comtes ,  barons 
te  et  chevaliers.  Quand  tous  furent  venus  à  Amiens, 
c(  ils  eurent  plusieurs  conseils.  »  Il  était  question  de 
la  guerre  contre  les  Anglais.  J'observe  encore  que 
dans  la  cour  tenue  par  Charles  VII ,  à  la  solennité 


copos,  abèaUs  quoquej  plures  etiom  Qptimate$  et  bwvnes  sid 
regrd  congj^an  feçU.  (Suger^  apud  Duch»,  t.  4<»  P*  4-i3.) 

(i)  Chambre  des  comptes ,  Terrier  d'Anjou ,  etc.  ;  et  Saint* 
Just,  p.  3i* 

(2)  L.  I,  c.  i4-3. 
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de  Noël  144^9  ^^  traita  dés  affaires  les  plus  impor-» 
tantes ,  comme  les  vers  suivans  le  justifient  : 

Le  feu  roy  en  icelui  an 
A  Noël  vint  faire  sa  fesle 
Dans  la  cité  de  Montauban , 
Où  il  fust  reçu  à  grande  feste. 

La  royne ,  son  filz  le  dauphin , 
Monseigneur  le  comte  du  Mayne , 
Et  d'autres  grans  seigneurs  enfin 
Y  furent  tous  une  semaine^ 

.  Le  foi  manda  cette  saison 
Les  comtes  d' Armignac ,  C!ommîiiges , 
Et  de  Forez  pour  faire  raison 
A  la  eomtesse  de  Gomminges. 

Et  fust  défendu  en  ce  lieu , 
Au  comte  d'Armignac  de  mettre 
'Comte  pat  la  grâce  de  Dieu, 
.  Ne  s'en  intituler  en  lettre  (i)« 

I 

Il  me  semble  y  d'après  ces  &its  y  auxquels  il  serait 
facile  d'en  ajouter  beaucoup  d'autres  (2),  que  les  cours 
qui  se  tenaient  aux  grandes  solennités  n'ëtaient  pas 
seulement  dos  cours  de  représentation  et  de  réjouis- 
sance ,  puisque  dans  ces  mêmes  cours  on  traitait  d'af- 

(i)  Martial  Dauvergne ,  Vigiles  de  Charles  VU,  p.  6. 

•  _ 

(2)  Il  y  a  encore  une  lettre  de  Yves  de  Chartres  k  Hu- 
gues, archevêque  de  Lyon,  qu'il  est  à  propos  de  consulter 
au  sujet  d'une  cour  solennelle  tenue  à  Soissons  le  jour  de 
Noël.  C'est  sous  Philippe  P',  Louis  VI  étant  déjà  désigné 
roi.  (Yves  de  Chartres,  cp.  i58,  p,  274») 
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fidres  qui  intéressaient  Tordre  ciyil  et  pontiqne.  Pour- 
qaoi  donc  attribuer  plutôt  le  nom  de  txut  plénière 
à  la  cour  d^appareil  et  de  représentation,  qu^  la  cour 
|ndieiaire  et  politique?  Disons  plus,  ne  serait-ce  point 
par  abus ,  ne  serait-ce  pas  en  confondant  deux  choses 
distinctes  Fune  de  Fautre,  qu'on  aurait  appelé  non  seu- 
lement cour  plénière^  mais  même  seulement  couTj 
les  fêles  d'appareil  et  de  réjouissance^ 

J*ai  d^à  observé  que  le  mot  latin  curia^  et  le  mot 
firançais  couTj  étaient  les  noms  qu'on  donnait  origi- 
nairement, I*  au  lieu  où  Ton  se  réunissait  pour  trai- 
"  ter  des  affaires  de  religion  et  de  politique  ;  2"*  à  l'as- 
semblée qui  vaquait  à  ces  occupations  importantes  ; 
3*  à  la  juridiction,  ou  tribunal  qui  rendait  la  justice  ; 
acceptions  qui ,  quoique  différentes ,  étaient  toutes  re- 
latives à  des  choses  qui  concernaient  TadministratioA. 
Or,  oiHnment  est-il  arrivé  qu^on  a  donné  la  même  dé- 
nomination ,aux  fêtes  de  représentation  et  de  diver- 
tissement ?  Cherchons  à  en  trouver  la  cause. 

On  a  vu,  dans  cette  Dissertation,  que  les  rois  dès 
premières  races  tenaient,  les  jours  de  grandes  fêtes,  * 
état  royal,  c'est-à-dire  qu'ils  paraissaient  en  public, 
revêtus  des  ornemens  royaux ,  et  quîls  donnaient  des 
banquets.  Les  rois  de  la  troisième  race  continuèrent 
d'observer  cet  ancien  usage,  avec  cette' différence , . 
que  les  assemblées  générales  du  printemps  et  d'au- 
tomné'n'styant  plus  lieu ,  par  des  raisons  qui  sont  dé- 
veloppées amplement  dans  ies  '^^oif/on^  de  la  Mo- 
narchiej  il  ai^iva  que^^la  com*  du  roi,  composée  de 
barons,  de  prélats,  et  dtti  autres  j[)ersonnés  qui  y 
IL  i'«  uv.  3 
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avaient  s^ailk  ^  remplaça  ces  an€)^imeii  dfS6i|»b)iées  ^ 

Ût^  at  Ifis  jaqr^  fulya»^  pow  lent^  kw  C)0W)  c'«^ti« 

>4irp  cewe  ^emhl4«  pojittqw  ^  jwliQiaûro  fui  ét»t 

algrç  le  cws^U  qt  Iç  t^rU^ijui^  iio^iv^ww  du  royaume  | 
gr,  comme  rowvmw^i  4e  Yamw>k>\ée  36  fii'tm  le  joar 
iqêwç  de  1^  sol^nAité  où  1^  yoi  t^«H  é^%  i^yal ,  on 
confondit  les  ûenx,  €^0\^  |jQ|  Wi^WA  M  les  prélatA 
^  sfi  repd,9^n(  le^  jow^.dç  g^^4Q  ^Icmaili  auprès 
du  ftopverai»  X  pow  qélébr^r  la  fêtQ  «t  pwï  «ëger  à  la 
CQur  du  rpi  9  disaient  simpl^pient  quHls  allai^ot  à  la 
cQUf ,  pflM^ce  qu^en  eff^t  Q*était  leur  principal  objet  y  le  " 
çcinriçe  de;  çoi}r  éuat  une  des  pbligations  de  la  vas^ 
çajUté,  D^UA  ai^tre  çôt^  i  c^^ic  du  peuple  qui  venaient 
où  était  le  rpi ,  pour  voir  le  çiéréippKWiial  et  le  spe ctaek 
dç  la.  fête  I  intendant  dire  aux  grands  qu'ils  vemient 
à  )a  çQur,  s'accomumèrçm  à^  dire  cwame  «keuv^eiy 
qii^ils  venaient  à  la  cow,  ai;  Jieu  de  dire  qu'ils  v^ 
naient  à  1^  fête ,  d'où  il  grriv;9t  qu'l^scnsiblçment  le 
mot  çoifr  devint ,  parp^i  le  vulgfdre ,  le  synonyme  de 
•/^t^f  e^^uite  les  romanciers  qt  les  cbroniqueiwfi  dcwH 
n^rent  lieu  ^  la  m4me  équivoqui^  ;  jQar  il  est  lûsë  d'ob-^ 
^ervçr  qu'en  parlant  des  solcuanit^s  de  Pâques  et  de  lu 
Pçmecôtp ,  etc, ,  ils  4^seAt  ^tfirn^yewept ,  k  mi  tint 
s^  poUPj  le  roi  tira,  ^çijete^  Au  surplus ,  il  est,  imitiJ<^ 
de  multiplier  le^  raisonnemens ,  il^  devieiiidr^ient  sun 
perflus ,  si  ox\  trquye  que  le  vf^a  de  cqw  plenièr^j^ 
donné  p%r  quelques-un^  ^ux  aissei^l4^  dVpp^l  e* 
de  réjo\ûç8»Ace  ^  a,  é\^  ei»prufl|lé  visiblement  dça  i^^^ge^ 

du  régime  féodal  rel^tife  m^  dwits  d^  jwtiqe. 
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Sous  le&  pretnièitesraoes  de  nos  rois ,  il  y  avait  dif* 
£^ente»  cesses  de  jauges  qui  déeidnieiit  sans  appel , 
dans  leurs  dis^ôois^  le»  affiûres  <pii  étaient  de?  leird 
compétence^  de  sorte  qœ,  quand  les  fie6  détinrent 
héréditaires  il  arriva  que , .  parini  le»  semeurs  y  les 
uns  n*ataîem  Fexercice  el  la  propiété  que  d^uné  poi^ 
iipa  de  la  jusùee^  tandis  que  dîsMres  avaient  toute 
manière  de  justice  civile  et  ccinlinelle  :  or  ceat-éi 
disaient  qu*iib  afvaient  cour  plénière  dans  leurs  terries)' 
et  çoiw  plénière  snr  leurs  .vassaux  (r) ,  c'est-à-dii^ 
quHls  pouvaient  juger  sans  appel  les  di^rends  qui  siijff^ 
venaient  entre  leurs  vasumi.  Le  suzerain ,  pour  fermer 
le  jugement >>  oonvoquait^un  certain  nombre  de  pairs 
dtt  vassal  ;  cette  aiasemblée  s^appelmt  cour  ptànière'j 
et  on  apjfekit  chdtel  plénierj  le  château  de  la'  sei- 
gneurie à  laquelle  le  droit  de  cour  plénière^  étak  at- 
^ché  (2)  ;  anssî  lît-^m  assea  souvent  dans  les  anciens^ 
cavtiOaires,  an  sujet  des  jugemens  qui  dut  étéreridus, 
Curid  plenarid  "vidente^  dt  quelquefob ,  Curia  ma»- 
gna  erat.  et  plenarUt  (3)- 

Du  Cange  (4)  ^  à  la  page  3  de  sa  Dissertation  sur 
les  Cours  solennelles^  renvoie ,.  poiur  prouver  que  le   • 
nom  Ae  cour  plénière.  convenait  spéciaj^nent  aux  asi- 
semUées  de  réjooi||ance  et  d'appareil  ^  à  la;  coUecûo» 


(i)  Bmssel,  L  a,  c.  11,  12,  i3,  i4  et  i5. 
(a)  Chroniq.  de  Duguesc»,  p.  a  a  et  35*  recto. 

(3)  CartuL  Vend,  regist.  de  Bigor.  Glost.  de  du  Cange. 

(4)  5^  Dissertation  sur  V Histoire  de  saint  Louise  par  Join- 
ville,  p.  i6o.  Cramoisy,  édit  Paris,  i668. 
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intitulée  Mànasticum  jin^wanum  (i).  J*ai  consulté 
^^,  pi^vcage ,  et  )'ai  trouvé  aux  pages  indiquées  deux 
titres  qui  ^  au  lieu  de  confirmer  cequ*avanceduCange, 
jjoatifient,  au  contraire ,  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les 
ÇQtu:s  plénières  tle  fiefs  :  Tun  de  ces  titres  est  une 
charte  de  Henri  III ,  roi  d'Angleterre;,  donnée  k  West- 
minster^ lé  i5  octobre  i  dSa ,  par  laquelle  il  accorde 
4U- prieur  et  aux  chanoines  de  Téglise  de  la  Sainte- 
Trinité  ;d6  RépiDdo(D ,  le  droit  de  cour  plénière  avec 
quiçlque  restriction  y  Curiam  suam  plenariafn  prœ- 
tefqi4fim  dejurtisj  etc. 

'  L^Aûtre  titre  est  un  diplon^  de. Guillaume  P-,  roi 
d'Angleterre,  daté  de  la^dix-^huitième  année  de  son 
règne;  j^a).  Guillaume ,  après  avoir  déclaré  dans  ce  di- 
plôme qUe  y  pour  répondre  aux  intentions  du  pape  et 
de  Tévéque  de  Dulem^  il  consent  que  les  chanoines 
de  cette  église  changent  leur  état  de  chanoines  en  celui 
de  moin^ ,  ajoute  que  lesdits  chanoines  devenus  re- 
ligieux ,  conserveront  le  As  .  terrés ,  fermes ,  ^tangs , 
prairies,  moulins,  et  tous  les  biens  qui  leur  appartiens-, 
nent^  et  qu'en  outre  il  leur  accbrde  et  leur  confirme 
*  le'  droit  de  cour  plénière  dans  ]a  seigneurie  d^Urech  ; 
qu'il  entend  oii'ils  en  puissent  à  perpétuité ,  et  qw'on 
ne  les  trouble  point  dans  cette  po^ssion  :  Ut  curiam- 
sucan  plenariam  et  Urech  in  terrd  suâ  liberi  et  quieti 
in  perpetuum  haheant  concedo  et  conjirmo  (3).  Cpr- 

(i)  T.  I  €t  2,  p.  44  et  281.         A 

(a)  C'est-à-dire  de  l'anné^ç  rp84- .  .,;  .".,;.  i<.-      .: 
(3)  MonasL  AngL,  t.,i,  p.  44-  « 
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tainemem  ces  deux  titres  oonfinxietit  ce  que  j^ai  avancé 
au  sujet  des  cours  plënières  seigneuriales  et  féodales  : 
«  €6$  mémA  titres  doivent  aussi  aider  à  fixer  nos  idées 
sur  lu  vraie  et  primitive  signification  du  nom  de  cour 
plénière^  Les  expressions  que  je  vais  rapporter  d'une 
lottre  du  douzième  siècle  prodaiibnt,  si  je  ne  me 
tx)om|)e ,  le  même  effet  ;  cette  lettrô'  est  d'Henri  II , 
roi  d'Angleterre,  qui  ëcrit  à  Loiiis  YII,  roi  de  Firaiïoe; 
que  Thomas,  archevêque  de  Cantoçhéry,  a  étéjugé 
puhliquemenit  comme  un  traîtise  et  un  pai^ure,  par 
l'assemblée  pléflière  des  barons  de  son  royaume  :  jt 
plenam  bavonum  regni  mei  coiwâioj  ut  mUjuus^ 
ui  proditor  meus  et  perjurus  publiée  judicajUi^ 
eH  ^).  Je  trouve  encore  qu'il  y  a,  sur  l'horloge  «d'Or* 
léans y  une  inscription  {v^  qui  est  costeue  en  ces  termes  :^ 

Orléans,  du  roi,  chambre  première 
'  IJl  est  mon  nom  propre  îe-Cœur-de-Lys;   ^  - 

Ainsi  nommée  en  l'aséemblée  plénièrê 
Des  trois  estats^ onestoient ^aaînts  d'Elys , ; 
Le  connétable  m'a  ce  nom  ici  mîs^, 
Et  plusieurs  autres  princes  pleins  dé  science ,  . 
Pour  bien  commun  assemblés  et  commis  : 
Et  maintenir  la  bonne  paix  en  France ,  ëtc, . 

Cette  inscriptiQ!n  est  datée  de  l'an  i458.  Enfin/ je  lis 
dans  un  titre  rappWrté*  par  Brussël  (3)  :  Diffinitum  est 


f  ^  *  *    r   '  » 


'  •-    i'i   *  '     ♦'.►"' 


(i)  Duch.,  t.  4i  ep.  36^;  •    ' 

(a)  On  trbixve  cette  inscription  à»ns  les  ÉtaîsÛénéràuà^âe 

Savaron ,  p.  37b  .-     -  •       * 

(3)  Traité  des  fiefs  ^  X)U  Usage  général  des  fiefs,  L  2. 
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in  phmarid  airid  régis j  etc.  Ce  titre  est  daté  de  Fâti 
il 57.  Je  ne  dirai  rien  davaiiiage  ;  mon  objet  est  rem^ 
pU  9  si  le  résultât  de  mies  recherches  est  (f  atoit  fait  • 
4X>nnaî|tre  9  i""  que  le  nom  de  cour  plérdèfe  était  ab- 
solument inconnu  sous  les  première  et  seocoide  raèes, 
a*"  que  ceux  des  afiteurs  modernes  qni  disent  partout  ^ 
d'un  ton  âffirmatif ,  <{ue  le  roi  Pépin  et  ses  succès- 
feurs  tenaient  cour  plénière  les  joufs  de  Noël,  de  Pâ- 
queè  j  eto. ,  ont  jeté  de  la  confusion  dans  les  idées  ^ 
et  induit  à  erreur  la  plupart  des  lecteurs ,  parmi  ceux 
ftiémea  qui  sont  instruits  ;  3""  que  ces^  auteurs  devaient 
prévenir  que .  c'^était  par  anticipation  qu'ils  faisaient 
BSiige  de  la  dénomination  de  cour  plénière^  et  aussi 
fiire  remarquer  que  vers  le.  treizième  siècle,  radjiictif 
pk'nierétaâl  devenu  un  terpfie  générique;  qu'on  disait 
palais  plémeri^  i  ) ,  concile  plénier^  assaut  plénier  (  3) , 
pour  dire  palais  principal^  concih  cecufnénique^  as- 
saut général;  qu'on  disait  de  même  citeplénière  (3) , 
joiUe  pléffière  (4),  noces  plémères  (5),  délibération 

(i)  Henri  le  salua  en  son  palais  plénier.  {^Chroru  Jlkiguesc, 
p.  4-5,  recto.)  A 

(a)  Ibid.,  p.  aS. 

(3)  Vous  soyéB  bien  venu  en  ma  icité  pl^Àre, 
Trop  avés  demeure  en  Espagne  la  $ère. 

(C/iwn.  de  Duguesc,  p.  loa ,  recto.) 

(4)  On  Ut  dans  la  Vie  Ai  maréchal  de  Boudcaut,  «  jouxtes 
À  tons  venans  grafides  et  plénières.  » 

(5)  Le  i^oi  («aint  Louis)  donna  Isabelle  sa  iUe  am  roi  de 
Navarre ,  et  furent  les  noces  faites  à  Melon  grass  et  ptaî^ 
nières.  (Joinv,^  Fi^  dé  sahift  Lom,  p.  if&} 
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(BfUière  H  cpmfiiètéj  ruH^és  magi^i^^j  délibérathn 
généfaley*  4*  ^  ^^  kiém^ft  àâtéû^^  devaient  îèXté  at^ 
lflBtiOB({iie  l6&  hmotie&é  ismitéiiljpô^àitls  dôs  pféiâliièi'es 
tMes  disent  sêûiéttiftit  t  n  Le  rdi  ^léiimsâ,  6u  t^-^ 
«  bta  la  fèc«  dé  Pl3lqtlê9,  éeUé  dé  Noël  ^  etë.  >  i>  tâï^^A 
qoD  emk  du  la  W»[dième tat)e  disent!  n'ht  roi  tint  sa 

ti'de  Pâ^cù»^  de  la  Fâiitèéôtë  )  êté^^  >^  diffJtciice  qtti 
profient  d«  M  ^oé  du  Wtn^  dé  Itt  {^tettiiité  ^  de  là 
secoiide  mcèf,  e'iétiât  sètdbfiietit  Uiici  âiâi|)^k;  télâ^fi^ 
lioii  dé  féié  dans  laquelle  les  tois  se  signalaient  pat 
lar  iiâgaiflcétiee  de  krut%  habillement  et  {)tti'  cfellè  dé 
leur  table  ^  à  Uqudle  ils  admettaient  ced  JDtii^s^là  |dii^ 
Metirs  prélats  et  séign#ats  ;  m  lietl  ({ne  lès  toili  dé  là 
troisième  tface ,  non  seukmént  célébraient  leé  i&te^ 
avec  l'appareil  convenable,  mais  tenaient,  le  jour 
même  de  la  solennité  et  les  suivans ,  des  séances  dans 
lesquelles  on  agitait  les  matières  les  |)lus  importan- 
tes, et  dans  lesquelles  on  rendait  aussi  des  jugement^ 
5**  qu'il  est  évident  que  le  nom  de  cour  plenière  n'é- 
tait poi^t  la  dénomination  spéciale  des  assemblées  de 
représelitatién  (2)  «t  de  ré)otûasaâce  \  que  oeux  qui 


(t)  HiOfM  super  hoc  pkhàtîA  déBbéMdimë.  (.Orddtm.  de 
Pliilippé-le-Bel ,  éti  t3f30 

(a)  Le  rédacteur  de  Y  Histoire  des  Pmubaéms  (!«  if  f>.  y  9 
i!S,  44)  ptiùM  ^'éit  petit  ilt«Ctt*s  auséi  att  rang  d«s  edttr»  plé- 
ittères  les  coiifi  d'ftttioiir,  où  l'on  agitait  des  questions  agpé*« 
bles  que  su^^raot  aiséfai»!  la  ittétôplvyiiqae  d'amoar^  dans 


(io4) 

ont  entendu  par  cour  plénièrej  des  asseftiblées  sim- 
plement de  ce  genre ,  n^ont  point  fait  attention  à  la 
signification  primitive  de  cette  dénomiilation;  6^  qu'il 
est  certain  qu'avant  le  onzième  siècle,  on  ne  lit  dans 
,  aucun  titre ,  dans  aucune  chronique ,  le  nom  de  cour 
plénière;  7**. qu'il  est  justifie  par  .des  titx^s  que  dans 
ce  siècle  on  donnait  le  npm  de  cour  pleHière^  non 
pas  à  des  assenqiblées  d'appareil  et  de  réjouissanoe^ 
mais  au  droit  qu'avaient  beaucoup  de  seigneurs  de 
connaître  dans  leurs  seigneuries  de  toutes  les  affaires 
civiles 9  criminelles  et  féodales;  et  qu'on  nonmiait  éga- 
lement coi^r  plénière  les  séances  qu'ils  tenaient  poilr 
exercer  cette  autorité;  8*  qu'il  est  certain  que  le  roi  J 
suzerain  de  tous  les  suzerains  de  son  royaunte ,  avait 
sa  cour  plénière ,  qui  était  tout  ensemble  tribunal  et 
conseil  d'état  ;  que.  par  conséquent  on  peut  y  par  allu* 


des  siècles  où  la  chevalerie  et  la  galanterie  constituaient  le 
l)^ros.  A  la  vérité ,  le  roman  de  Guillaume  de  Dole  parie  de 
plaids  et  de  jeux  qui  se  faisaient  sous  Tormeau.  Le  président 
Fauchet ,  après  avoir  rapporté  un  endroit  de  ce  roman  dans 
lequel  il  est  fait  mention  de  ces  jeux,  ajouté  :  «  Ces  plaids 
«  et  ces  gieux  sous  l'onnel  étoient  une  assemblée  de  dames 
«  et  de  gentilshommes ,  où  se  tenoit  comme  im  parlement 
w  de  courtoisie  et  de  gentilles^  pour  vuîder  plusieurs  diffé- 
<r  rends  :  il  y  en  avoit  en  diverses  provinces,  selon  qu'il  se 
«  trouvoit  des  seigneurs  et  dames  de  gentil  esprit.  (Fauchet, 
1.  a  des  Ane,  poètes  franc.,  p.  578.) 

Fauchet  ne  se  sc^rt,  jdans  aucun  de  ses  ouvrages,  du  nom 
^e*cour  plénière;  m^is  on  voit,  par  ce  passage,  .dans  quelle 
acception  il  eût  pris  cette  dénomination. s'il  s'en  fût  servi. 
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sion  à  nos  anci^is  usages ,  et  sans  craindre  de  confon- 
dre les  idées,  appliquer  la  déiiQmination  de  coUrplé- 
mère  à  toute  assemblée,  «oit  judiciaire,  soit  politique, 
convoquée  par  le  souverain,  pour  y  présider  en  per- 
sonne ,  et  pour  exercer  par  lui-même ,  avec  les  mem- 
bres de  rassemblée-,  sa  puiissance  suprême. 
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ORIGINE 

I 

UE  QOSM|U£S  DÉMOMINATIONS, 

TELLES   Ql^  UTS  ]>£  JUSTICE,   FL£t;)iS  UE.US, 

COUBS  MIUTAIRES,   LICES,   etC  (l). 


Les  remarques  suivantes  m*ont  paru  curieuses  et 
solides,  et  je  ne  doute  pas  qu^après  les  avoir  lues,  on 
ne  désire,  comme  moi,  que  Tauteur  continue  des  re- 
cherches aussi  intéressantes  pour  notre  histêire  et 
pour  notre  langue.  Vous  n'approuvez  donc  pas  Téty- 
mologie  que  Fauchet  donne  des  mots  lit  de  justice ^ 
et  vous  ne  sauriez  vous  persuader  qu'on  les  ait  em- 
ployés pour  dire  élite  justice ^  electa  justicia.  Je  crois 
que  vous  avez  raison.  Vous  vous  ressouvenez  de  m'a- 
voir  entendu  proposer  une  autre  étymologie  de  ces 
mots  qui  vous  paraissait  plus  plausible ,  et  vous  me 
priez  instamment  de  vous  Tapprendre.  Je  suis  prêt  à 
vous  satisfaire  ;  mais  gardez-moi ,  je  vous  prie ,  le  se- 
cret, car  je  ne  veux  pas  m'acquérir  la  réputation  d'é- 
tymologiste. 

i"  Vous  savez,  vous,  à  qui  l'histoire  de  France  est 
si  connue,  que ,  sous  la  seconde  race  et  au  commen- 
cement de  la  troisième,  nos  rois  tenaient  des  assem- 

m 

(i)  On  ne  parle  ici  àei  fleurs  de  lU  que  par  occasion.  Ce 
sujet  appartient  à  un  autre  paragraphe. 


à  leur  couronnement^  à  leor  mariage  on  à  ceux  de 
l^urs  enfanS)  dans  les  diffërens  besoins  de  rÉtat,  et 
souvent  pour  la  simple  câëbrationides  grandes  fêtes 
de  TËglise,  tdles  que  Noâ,  Pâques.  Tantôt  il  s'agis*' 
sait  I  dans  ces  assemblées,  de  la  défense  ou  de  Thonneur . 
de  la  nation ,  des  guerres  qu*il  fallait  soutenir  ou  en^ 
treprendre^  des  mcKjrens  les  plus  propres  pour  s'assurer 
du  suecès;  et  ces  assemblées  étaient  des  cours  mîli'-' 
taîres.  Tantôt  il  n'iétait  question  que  de  jnger  les  di& 
fërends  qui  s'élevaient  entre  les  grands  feudataires  de^ 
la  couronne,  de  décider  des  successions  litigieuses 
qu'ils  se  Disputaient,  de  concilier  ou* fixer  les  usager . 
et  les  coutumes  des  différentes  provinces ,  oe  qui  de- 
vait servir  de  règle  dans  Tadministration  de  kt  just^iee^j 
e%  ces  assemblées  étaient  des  cours  de  justice.  On  était 
dans  Fusage  d'appeler  ces  assemblées  y  ou  cours  roya- 
les^ de$  lis. 

CTest  un  mot  de  l'ancien  celtique,  qu'on  patiait  alors, 
et  qui  signifiait  ce  qu'on  entend  à  présent  par  celui  dief 
cours*  Gê  mot  s'est  conservé  dans  cette  signification 
dans  le.bas«bi*eU)n>  ma  langue  matetoelle ,  qui ,  comme 
Vous  save^  est  un  reste  précieux  du  cehique,  Tancienne 
langue  oommuoe  des  Gaules*  Vous  pouvez  consltdtery 
si  vot^s  en  douter  ^  les  dictipnnaires  bas4|^nis  ,"celuy 
du  P«  de  Rostrenen ,  îm{)rimé  à  Rennes  en  1733 ,  ei 
dédié  aux  Etats  de  Bretagne  ;  ou  celui  de  M^  TA.  .^.^ 
imprimé  à  Rennes  en  1756,  etdédié  à-M*  de  la  Briffe^ 
premier  président  du  Parlement  de  la  même  province^' 

On.  donnait  donc  alors  le  nom  de  lis  de  justice  à 
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ces  co*s  royales  de  justice  que  les  rois  tenaient  daiks 
les  grandes  occasions;  et  de  là  vient  que  nous  donnons 
encore,  le  même  nom  aux  assemblées  solennelles,  où 
nos  xois  j  siûyis  de  tous  les  grands  de  TEtat,  vont  siéger 
au  Pisirlement  dans  les{  occasions  importantes.  Tous  re--' 
.coD^aisç^z  saus^  doute  dans  le  nom  de  lit  de  justice 
qu'où  ieur,  donne  aujourd'liui ,  celui  dé  lis  de  justicè^ 
qvt<m  Jeur  donnait  autrefois ,  et  qu'on  devrait  leur^ 
donner  encore;  mais  vous, connaissez  le  génie  du  peur 
pie;  on  a  substitué  au  mot  lis^  qu'on  n^entendait  plus,* 
celui  de  litj  4oQt  on  savait  la  signification  ;  et  ce  qui\ 
arrive  presque  toujfmrs,  on  n'a  fait,  en  altérant  ce  mot^. 
.qu'obscurcir  l'intelli^nce  de  cette» expressifti;  ' 

.  Je  ne  puis  pas  fournir  une  preuve  aussi  lévidente  dix 
nom  qu'on  donnait  aux  cours  militaires  y  parce  qu'il 
y.  a  long-temps  qu'elles  sont  hors  d'usée  ;  mais  les  ré- 
flexions: que  les  deux  artit^les  suivanst  donneront  li^ù' 
de  faire,  vous  feront  aisément  comprendre  qu'o»  don- 
nait le  nom  de  lis  aux  cours  militaireÀ,  de  inéme  qu^àux 
cours, de  justice.        . 

!à^  Dans  ceà  assemblées  ou  cours ,  nos'  rois  pat^s^» 
saient  revêtus  de  tous  les  ornemiens'  de  leur  auguste 
dignité ,  la  couronne  sur  la  tête ,  avec  le  manteau  royal 
de  velours  bleu  en  forme  de  dalmaiiqtïe,  et  le  sceptre 
d'or  à  la  m^n.  Ce  sceptre  :  était  orné  au  bout  d'une 
fleur  à  demi  épanouie,  dont  le  bouton  se  terminait  en 
pointe,  et  dont  quatre  feuilles  repliées  marquaient 
les  quatre  côtés.. Gonime  ces  fleurs  qui  terminaient  le 
sceptre  ne  paraissent  que  dans  ces  cours,  ou  lis,  il  y 
a  apparence  qu'on  s'accoutuma  à  les  appeler ^7^2^^  de 


\ 
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Us;  j^avoue  que  c^est  une  conjecture;  mais  c^eist  la  seule 
que  je  me  permets.  C'est  de  là  que  nos  rois  ont  pris 
leurs  armoiries 9  quand  ils  ont.commencé  d'en  porter; 
et  ils  n'auraient  su  en,  prendre  de  {dus  nobles.  Le 
ehamp  de  l'ëcu ,  qui  est  d'azur,  est  la  représentation 
de  leur  manteau  royal,  de  la  même  couleur  ;  ils  l'ont 
semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  c'est^i-dire  des  fleurs  d'or 
qui  ornaient  le  sommet  de  leur  sceptre  ;  la  pointe  de^ 
boutons  de  ces  fleurs  iSit  la  poinie  des  fleurs  de  lis  ; 
les  feuilles  i^epliëes  en  font  les  câtés;  on  a  même  con- 
servé au. pied  de  ces  fleurs  des  vestiges  du  cercle  où 
anneau  d'or  qui  les^  attachait  au  sceptre.  Quand  on 
pfti^t. ces. fleurs,  ou  qu'on  les  représente  aplaties,  ont 
n'en  peut  représenter  que  deux*feuilles ,  une  de  cha- 
que côté,  et  c'est  leur  forme  la  plus  ordinaire  ;  mais 
on  leur  donne  quatre  feuilles  à  l'opposite^  les  unes  des 
autres ,  comme  elles  les  avaient  au  bout  dii  sceptre , 
quand  on. les  jette  en  fente ,  et  qu'on  leur  donne  une 
forme  carrée ,  comme  ell*  l'ont  encore  au  haut  de  la 


couronne. 


Afoilà  ce  que.  je  pense  de  l'origine  des  fleurs  de  lis , 
sur  lo^quelle  vous- >savez:  qu'on  a  tant  écrit.  Je  ne  sais 
si.;Vous*trouverez  «loii  sentiment  plus  plausible  que 
les  aut^s  que  vous 'Connaissez;  mais  il\me  paraît  du 
moius  plus  simpk ,«  plus  jiatureL  J'avoue  pourtant 
qu'il  est  exposé  à  ime  difficulté  qui  ne  lui  est  point 
particulière ,  et  qu'on  a  déjà  fait  valoir  contre  la  plu- 
p^.des  systèmes  >snr  cette  matière  :  c'est  que  le  roi 
Louis,  y  U,  ait  le  Jeune j(pïi  devait  savoir  la  véritable 
nature  des.  fleurs  V)e  lis ,  pariait  avoir  cru  que  c'étaient 


1 
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db$^  fleur»  de  C»  des  champs  ;  et  la  preuve  qa  W  etott 
çn  eLiQÎVj  c*ésl  que  ce  prince  ordoana  en  ii^gypcnar 
le  c^mronnement  de  Philippe  soie  fils  ^  conim  soti»  lé 
s^om  de  PkiUf^é  jéuguste^  que  là  dalmatique  oa 
Ik^imeau  diA  jeune  pcmee  fCit  brodëe  en  plein  ée*  lis 
d'or  «  InteoGtîs  pertabmtj  dithil  dans  son  ordMDnnance^ 
mUs  eaireU^  Je  pouirais  dire  qu^il  n*ëtast  pas»  imàrpos^ 
^ible  qu'on  ^norât ,  du  temps  de  Lonis^-le^J^uie  ^  l|r 
vraie  signification  des  motsjleurs  de  Us;,  que*  1^  roi 
portait  dans  ses  armoiries^  et  qn^on  prît  ces  âein^ 
porf  <!«  fk-™  d.  lu  d«  ch«„p..  U  .igniScu»  d. 
ee  mol  lis  était  inconnue  dans  le  roman  ^  ou  langue 
fomane^  qui  avait  pris  le  dessus,  et  d'où  s'est  forftë 
fGix  à  peu  le  français  qu'on  parle  anjourd'bai  ;  et  le 
celtique  9  qui  seul  pouvait  instruire  sur  ce  point  et  pré' 
venir  la  méprise  ^  était  presque  entièrement  oublié. 
Mais  quoique  cette  réponse  paraisse  probable ,  j'aime 
mieux  dix!e,  comme  je  le  crois,! que  les  propres  ter-- 
mes  de  l'ordonnance  de  L(flus-le  Jeune  prouvent  qu'il 
n'entendait  point  parler  des  fleurs  de  lis ,  qui  com- 
mençaient à  Étire  les  armoiries  de  nos  rois ,  mais  de 
véritables  flenrs  de  li^.des  champs,  dont  il  voulait  que 
h  mantea».  du  prince  fôt  brodé  tlnteartis  pei^toMn», 
dit-il ,  mUs  mtreis;  au  lieu  qu'il  aurait  dû  dire  index^ 
tisfloribus  liliorum  aureif^  s'il  mvait  entendu  parler 
des  fleurs  de  lis  des  annoiries.  Au  reste ,  cet  ordre  d^ 
broder  en  plein  le  manteau  royal  de  fleurs  de  lis  dea 
champs ,  en  pr,  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  C'était 
alors  la  mode  de  porter  des  habitsainsi  brodes  de  fleuri 
naturelles ,  qu'on  appelait  vestes  Jlorat(ts;  sur  qtt^i 
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Ton  peut  cooralter  le  Glcftaire  de  du  Gange  ^  au  mot 

3*  YoQt  ¥oyeii  que  je  fm  plu3  que  vous  ue  m^avies 
çkmf^udé  et  q^e  je  ne  y^m  avais  promis  ;  je  n*ai  pas 
m^ïBià  &m  y  et  je  vous  prie  de  permettre  que  j'ajoute 
encore  une  réflexion;  elle  sera  courte;  car,  si  je  ne 
#uis  1^  ^iwe^  Jieureux  pour  vous  persuader,  je  «ux 
4vite9^  4m  iAQin$  de  voua  ennuyer.  Dims  ces  ooiirs  ou 
afiseinl>lée^  royales  ^  surtout  dans  les  inilitaîres,  la  luv- 
ble^  I  qpi  a^  ^^^dait  eft  {oule^  s^amusait  à  diflRérejfis 
e?(^(4ces  militaires,  cmime  cavalcades,  courses  4^ 
chev wn;  9  touTDois ,  joutes ,  combats  à  la  barrière ,  ete, 
C*^ti4eot  les  jau^  et  les  divertissemens  de  ce  temp&Jà. 
Comme  QQs  exercices  sq  faisaient  principalement  dans 
les  Us  ou  cours  royali^s ,  on  a'aceoutuma  à  les  appeler 
U^sç^j  c'est'^k-tdire ,  en  substituant  un  substantif  U^ 
miniQ^queoet  adjeetif  suppose,  de»j&es4issesj  pour 
àix^  ^  fêtes  d^  Us  ou  de  caun  Cesl  ainsi  qu^on 
.  disait  les  lisses  ont  commencé  un  tel  four;  les  Uss^s^ 
Wi^niiont  que  dansi  trois  jours;  um  tei  s'est  distin- 
gué ikms  hs  lisses. 

(M  ne  tarâa  paa  même  à  donner  ce  nom  de  Hsse  h 
rendiK;>it  Q^  se  disaient  ees  exercices  ou  lisses ,  et  à 
dÂi^,  la  liss^  esten^  ùfl  endMt/  la  lisse  ne  s^oush^ 
qu'à  dia:  heures  du  matin;  entrer  dans  la  lisse j  etc  : 
d*où  il  est  aise  de  voir  que  le  mot  doit  s'ëcrire,  non 
avec  un  Cj  licej  mais  avec  deux  sSj  lisse j  comme  on 
le  tro4Pb  écrit  dans  les  manuscrits.  Cette  orthograpbe 
vicieuse  mérite  d'être  remarquée ,  parce  qu'elle  a  in- 
duit en  erreur  Ménage ,  qui  tantôt  a  -cru  que  ce  mot 
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venait  à  liciiSj  des  band A .  d^étoffe  dont  il  prétend 
qu'on  entourait  les  lices ,  et  tantôt  qu'ail  venait  à  paUsj 
des  pieux,  dont  on  environnait  Tëtendue  de  la  lice; 
oe  qui  formait  une  espèce  de  palis,  en  X^xuijpaUciumj 
d'où  j  selon  lui ,  on  avait  forme  le  mot  de  lice^  e!n  te* 
tranchant  la  première  syllabe. 

•t^  pourrais  ajouter  quelques  autres  remarquespour 
appuyer  celles  que  je  viens  d'exposer;  mais  outre  que 
vous  les  suppléerez  aisément  vous-même ,  vous  savez 
que  je  n'aime  pas  à  étayer  des  conjectures  par  <lf'au- 
tçes  conjectures.  Ainsi  je  finis  par  une  réflexion  im^ 
portante  qui  doit  servir  de  règle  k  tous  les  étymolo^ 
gistes  :  c'est  que ,  pour  découvrir  l'origine  de  certains 
mots  de  la  langue,  anciens  et  d36Ctirs,  il  faut  savoir 
les  idiomes  <lont  nos  ancêtres  se  servaient ,  et  dont 
s'est  formé  le  français  qu'on  parle  aujourd'hui,  et 
qu'il  faut  connaître  en  même  temps  les  pratiques  qui 
étaient  en  usage  parmi  eux.  L'étymologie  du  mot 
honte  en  fournit  un  exemple  connu. 

.  Ce  que  je  viens  de  dire  prouve  que  les  mots  lit  de 
justice jjleurs  de  lis  et  lisses  en  fournissent  ^d'autres 
qui  ne  sont  pas  moins  certains,  et  je  crois  que  les  mots 
orgueil  et  orgueUleua:  en  pourraient  fournir  qui  ne 
seraient  pas  moins  concluans  pour  établir  ce  que  j'a- 
vance. 
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DE   LA 


LONGUE   CHEVELURE 


DES  ROIS  DE  LA  PREMIÈRE  RAGE. 


PAR  LE  P.  DANIEL  (i). 


iJ'ÉCLAiRGissEMENT  de  te  poiiit  pouitait  paraître 
hissez  indifférent  en  lui-même  ;  mais  il  devient  inté- 
ressant^ lorsqu^on  fait  réflexion  que^sous  les  rois  de 
la  première  race,  cette  longue  chevelure  était  le  si- 
gne disùïictif .  des  princes  de  la  maison  royale ,  et 
qxfelle  est  en  même  temps  marquée  dans  les  anciens 
historiens  comme  un  signe  qui  distinguait  les  Fran- 
çais des  autres  nations ,  ce  qui  paraît  renfermer  une 
contradiction  manifeste;  car  si  elle  servait  à  distin- 
guer les  Français  des  autres  nations,  Comment  po«- 
vail-elle  servir  en  même  temps  à  distinguer  les  prin- 
ces des  autres  Français?  Il  est  certain  que  les  rois 
de  la  première  race  étaient  distingués  du  reste  de 
leurs  sujets  parieur  longue  chevelure.  Agathias ,  his- 
torien de  l'empire,  raconte,  au  premier  Hvra  de  son 


(i)  Cette  pièce  fait  partie  des   Dissertations  imprimées 
dans  le  tome  a  de  VHiskHre  de  France,  ëdit.  du  P.  Griffet. 
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Histoire,  que  Clodomir  (^Hbi  d^Orlëans,  et  fils  de 
Clovis ,  ayant  été  tué  lorsqu'il  poursuivait  les  Bour- 
guignons, qu'il  avait  défaits,  ceux-ci  le  reconnurent  à 
sa  longue  chevelure,  qui  lui  tombait  sur  les  épaules,  et 
s'assurèrent  à  cette  marque  qu'ils  avaient  tué  le  prince 
des  Français;  puis  il  ajoute  :  ce  Car  c'est  une  coutume 
(f  établie  chez  les  rois  firancs ,  que  jamais  on  ne  leur 
((  coupe  les  cheveux ,  et  qu'on  les  laisse  croître  dès 
((  leur  jeunesse  ;  ils  flottent  sur  leurs  épaules  avec 
((  grâce  et  sur  le  haut  du  front;  ils  se/ partagent  éga- 
((  lement  des  deux  côtés,  et  cette  sorte  de  chevelure 
((  est  regardée  parmi  eux  comme  une  pi|^rogative  at- 
((  tachée  à  la  famille  royale;  elle  en  était  proprement 
((  le  distinctif  ;  et  il  suffisait  de  <3ouper  les  qheveux  à 
((  un  prince,  pour  le  déclarer  déchu  de  son  droit  à  la 
((  couronne.  » 

Grégoire  de  Tours  raconte  que,  sous  le  règne  des 
petits-fils  de  Clovis,  quelques  seigneurs  factieux  du 
royaume  firent  venir  de  Constantinople  un  npnyxié 
Gondehaud^  qui  se  disait  fils  de  Clotaire  I";  qu'ils  le 
reconnurent  pour  roi,  le  mirent  à  leur  tête,  prirent 
qijelques  villes  sôus  ses  ordres ,  et  gu'il  aurait  causé 
une  entière  révolution  dans  le  royaume ,  si  ceux  mê- 
mes qui  l'avaient  appelé  ne  l'avaient  trahi  et  ensuite 
massacré,  après  qu'il  eut  soutenu  un  assez  long  siège 
dans  là  ville  de  Comminges.  Voici  ce  que  l'on  trouve, 
par  rapport  à  notre  sujet,  dans  le  récit  que  cet  his- 

(i)  GrTégoire  de  Tours  dit  qu'il  fut  reconnu  par  sa  longue 
chevelure ,  avant  d'être  tué. 
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toriea  noua  .a  kisSë  des  aventures  de  Gondebaud  : 
«  Il  avait,  dit*il,  une  longue  chevelure  qui  lui  des- 
((  cendait  jusqu*aux  épaules,  selon  Tusage  des  princes 
((.  de  la  maison  soyale  ;  sa  mère  le  présenta  à  Childe- 
Jjbert,  frère  de  Clotaire,  qui  ne  voulut  point  lé  re- 
«  connaître ,  et  qui  lui  fit  couper  les  cheveux  (  i  ).  )> 
Sigebert,  roi  d^Austcasie,  fils  de  Clotaire,  lui  fit  de 
nouv^eau  coupes*  les  ch^eux,  qu^il  avait  laissés  croître, 
et  le  reléâjua  à  Cologne. 

€rondebaud  ayant  trouvé  moyen  de  se  saiiW,  se 
retira  auprès  de  Narsès  en  Italie,  d'où  il  passa  à  Cons- 
tantinople.  Il  laissa  encore  croître  ses  cheveux;  et  se 
voyant  appelé  par  la  Êiction  des  seigneurs  dont  on 
vient  de  parler,  il  reparut  de  nouveau  en  France  avec 
cette  marque  de  prince  de  la  maison  recale. 

Le  même  Grégoire  de  Tours  rapportant  la  malflfere 
dont  le  corps  du  prince  Clovis,  fils  de  Chilpéric,  que 
Frédégonde  avait  fait  poignai*der,  fiit  trouvé  dans  la 
rivière  de  Marne,  dit  quuri  pécheur  l'ayant  décou-. 
vert,  vint  trouver  le  roi  Chilpéric  son  père,  et  lui 
dit  :  ((  Seigneur,  lorsque  Clovis  fiit  tué,  il  fut  d'a- 
«  bord  inhumé  sous  la  gouttière  dWe  chapelle;  mais 
«  la  reine  craignant  qu'on  ne  le  trouvât  dans  ce  lieu, 
<c  le  fit  déterrer,  et  jeter  dans  la  rivière  de  Marne; 
«  quelque  temps  après ,  ce  corps  fiit  arrêté  dans  les 
(£  fileta  dont  je  me  sers  pour  prendre  du  poisson  ;  je 
((  ne  savais  d'abord  qui  c'était  ;  mais  lui  ayant  vu  âé 
«  très^lon§Sf  cheveujK,  j^ai  coinpris  que  c'était  un  prince  ; 

(i)  Greg.  Turon.,  p.  a ,  c>  a4- 
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((  je  Tai  porté  sur  le  rivage,  et  Tai  enterré  sous  le  ga- 
((  zon.  »  Sur  le  rapport  de  ce  pécheur,  on  déterra  le 
corps  de  ce  prince;  Ton  reconnut  que  c'était  Clovis, 
et  on  remarqua  qu'on  lui  ayait  arraché  une  partie  de 
sa  chevelure,  mais  qu'il  en  restait  assez  pour  jug||| 
que  c'était  la  chevelure  d'un  prince. 

Nous  voyons  en  effet,  dans  nos  anciennes  histoires, 
que  l'on  appelait  nos  rois  et  nos  princes,  rois  et  princes 
ches^elus  (j)rincipescnnitoSj  regescrinUos).\jd\on^e 
(Aiey^five  de  Childéric,  père  du  grand  Clovis,  se  voit 
distinctement  dans  la  figure  de  ce  prince ,  gravée  sur 
son  cachet,  que  l'on  conserve  à  la  Bibliothèque  du 
roi  ;  on  en  voit  une  pareille  dans  quelques  sceaus  de 
nos  rois  de  la  première  race ,  que  le  Père  M abillon  a 
fait  graver  dans  son  livre  de  Re  diphmaticd.  Ces  che- 
veuAséparés  sur  le  haut  de  la  tête,  et  flottant  sur  les 
épaules,  selon  la  description  qu'Agathias  nous  en  a 
laissée,  se  remarquent  encore  dans  les  statues  dé 
quelques-uns  de  ces  rois,  qui  sont  présentement  sar 
la  porte  de  l'église  de  l'Abbaye  de  Saint-Gèrmain- 
des-Prés,  et  qui,  du  consentement  de  la  plupart  des 
connaisseurs,  sont  lin  monument  érigé  du  temps  de  la 
première  race. 

Mais,  dit-on,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  tous 
les  princes  de  la  maison  royale  eussent  les  cheveux 
assez  longs  pour  flotter  sur  les  épaules,  puisque  la 
Idhgueur  et  l'épaisseur  des  cheveux  dépendent  de-  la 
qualité  du  tempérament,  qui  ne  pouvait  pas  être  le 
même  dans  tous  ces  princes. 

On  répond  que  les  auteurs  qu'on  vient  de  citer 
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n^on^  voulu  dire  autre  chose,  sinon  que  les  princes  de 
de  la  jmison  royale  portaient  les  cheveux  aussi  longs 
qu'ail  Mt  était  possible,  sans  les  couper,  et  que  leur 
chevelure  ne  s'étendait  sur  leurs  épaulés  que  lors- 
qu'elle était  assez  longue  p<Kir  aller  jusque,  là. 

Une  autre  difficulté  plus  considérable  contre  cette 
opinion ,  est  celle  qui  se  tire  des  médailles  de  nos  rois. 
de  la  première  race.  M.  Bouteroue  et  M.  Leblanc  en 
ont  fait  graver  un  grand  nombre  qui  j^rtent  Timage 
de  ces  rois;  mais  ils  sont  toujours  représentés  avec  des 
cheveux  courts,  à  la  manière  des  empereurs  romains, 
«t  on  n*en  trouve  aucune  sans  exception,  où  Ton  aper^ 
çoive  cette  longue  chevelure  dont  parlent  tous  les  hisr 
toHens,  et  qui  se  remarque  sur  le  cachet  du  roi  Chil-. 
iériç ,  sur  les  sceaux  rapportés  par  le  Père  Mabillon ,  et 
sur  les  statues  du  portail  de  Saint-Germain-des-Prés. 

Voilà  donc  une  contradiction  manifeste  entre  les 
médailles  et  les  autres  monumens  ;  à  qui  faudra-t*il 
s'en  rapporter?  On  peut  ré^ndre  : 

i""  Que  les  monétaires  de  ce  temps-là,  qui  étaient 
fort  grossiers  et  fort  ignorans,  comme  leurs  ouvrages 
le  prouvent,  ne  firent  qu'emprunter  les  types  des  an* 
ciennes  monnaies  romaines,  qui  avaient  eu  cours  dans 
les  Gaules  avant  l'établissement  de  la  monarchie  fran- 
çaise; et  conune  on  ne  voyait  dans  ces  types  que  des  létes 
sans  cheviBux,  il  est  conséquent  que  la  chevelure  pro- 
pre des  rois  de  France  ne  se  trouve  marquée  dans  au- 
cune de  ces  monnaies  :  c'est  le  sentiment  de  M.  Tabbé 
Lebœuf ,  auteur  célèbre  par  les  savantes  recherches 
qu'il  a  faites  sur  notre  histoire.  Il  prétend  que,  dan&. 
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les  monnaies  ou  médailles  de  la  premi^e  race ,  on  n^a 
pas  même  cherché  à  représenter  le  rériiabljmprtrait 
d^ancun  de  nos  rois,  mais  (jue  les  monétaire^K  con« 
tentaient  de  prendre  le  type  qui  représentait  la  figu« 
de  quelqu^un  des  empereurs  du  Bas-Empire ,  et  qu^ils 
en  changeaient  seulement  Tinscription ,  en  gardant 
tout  le  reste  ;  qu'ainsi  il  n'est  pas  étonnant  que  Ton 
ne  trouve  jamais  dans  ces  médailles  que  des  têtes  sans 
cheveux  ou  ajec  des  cheveux  fort  courts. 

s"*  D'autres ,  sans  recourir  à  cette  solution  y  ont  cru 
simplement  que  les  monétaires  de  ce  temps-là  étaient 
trop  mal  hahiles  pour  entreprendre  dé  représenter 
des  cheveux  séparés  sur  le  haut  de  la  tête ,  et  ensuite 
flottans,  ce  qui  demandait  des  traits  plus  fins  et  plus 
délicats  qu'ils  n'étaient  capables  d'en  faire. 

3*  Nous  trouvons  dans  les  manuscrits  du  Père  Da** 
niel  une  troisième  réponse  à  cette  difficulté;  il  pré- 
tend que  les  monnaies  dés  rois  de  la  première  race 
devant  avoir  cours  dans  Vempire,  on  affectait  exprès 
de  n'y  point  marquer  la  longue  chevelure ,  qui  aurait 
paru  trop  extraordinaire  aux  sujets  de  l'empire ,  ac« 
coutumes  depuis  longttemps  à  ne  voir  sur  les  mon- 
naies qui  avaient  cours ,  que  des  tétçs  sans  cheveux 
ou  avec  des  cheveux  fort  courts.  On  cherchait  donc 
dans  les  monnaies  à  rapprocher  la  figure  de  nos  rois 
de  celle  des  empereurs ,  pour  ne  pas  effaroucher  les 
Romains  par  un  usage  qui  ne  pouvait  manqua  de  \e\xt 
paraître  barbare ,  et  qui  aurait  pu  décréditer  ces  mon^ 
naîes,  dont  le  cours  dépend  quelquefois  en  partie  de 
l'imagination  des  peuples. 
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VoyonI  présentement  comment  les  rois  et  les  prin- 
^  ces  de  la  maisoh  royale  pouvaient  être  distingues  des 
autres  Français  par  leur  longue  chevelure.  Le  sieur 
Chifflet,  appuyé  du  suffrage  d'un  autre  savant  nommé 
p^éndelirij  dans  sa  Dissertation  sur  le  tombeau  de 
Childéric^  prétend  que  les  rois  et  les  princes  de  la 
première  race  n^étaient  distingués  du  peuple  que  par 
leur  longue  chevelure  y  mais  qu'elle  imÊg^  distinguait 
nullerilent  des  seigneurs  et  des  nobles^pi  la  portaient 
"kussi  longue  que  les  pryices ,  au  lieu  qu'il  était  dé- 
fendu au  peuple  de  conserver  ses  cheveux. 

Mais  si  cette  opinion  avait  quelque  fondement,  qui 
pourrait  expliquer  conuneiit  les  Bourguignons  s'assu- 
rèrent, par  la'  chevelure  du  roi  Clodomir,  qu'ils  avaient 
tué  le  prince  des  Français,  en  supposant  que  les  sei- 
gneurs de  son  armée  auraient  eu  une  chevelure  sem- 
blable à  la  sienne  ?  Gomment  le  pêcheur  qui  trouva 
d^s  la  Marne  le  corps  de  Clovis,  âls  de  Chilpéric, 
aurait-il  reconnu  à  ses  grands  cheveux  que  c'était  le 
corps  d'un  prince ,  si  ce  n'avait  pas  été  une  marque 
distinctive  de  son  auguste  naissance?  Il  faut  donc 
convenir  qu'il  y  avait  une  espèce  de  chevelure  qui 
était  proprje  à  des  princes  de  la  maison  royale,  par 
laquelle  on  les  distinguait  des  autres  Français. 

Cependant,  il  est  prouvé, par  une  infinité  de  témoi- 
gnages, que  les  Français  conservaient  leurs  cheveux. 

On  lit  dans  les  vies  originales  de  plusieurs  saints 
de  ces  premiers  temps,  qu'ils  se  faisaient  ceuper  1& 
cheveux  quand  ils  entraient  dans  la  cléricature ,  ou 
lorsqu'ils  embrassaient  l'état  monastique  ;  il  est  même 
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dit  que  saint  Eloi  avait  de  beaux  cheyQui|||lorsqu*il 
n^était  encore  que  laïque;  comment  la^  princes  de  la         ^ 
maison  royale  pouvaient-ils  donc  être  distinguée  des 
autres  Français  par  leur  chevelure? 

On*  répond  que  le  privilège  et  la  distinction  des 
rois  et  des  princes  français  à  cet  égard ,  consistait  à 
porter  leurs  cheveux  aussi  longs  qu'ils  pouvaient  les 
avoir,  et  en  (fa|t^t  et  aux  côtés ,  mais  surtout  par  der- 
rière j  en  lesnH^tant  et  les  laissant  flotter  su»  leurs 
épaules.  < 

Au  lieu  que  leurs  sujets  étaient  obligés  d'avoir  le 
derrière  de  la  t^te,  et  même  le  tour  de  la  téte^  à 
une  certaine  hauteur,  entièrement  rasés,  et  (Ju'il  ne 
leur  était  permis  de  conserver  que  lés  cheveux  du 
haut  de  la  tête,  qu'ils  laissaient  croître  dans  toute 
leur  longueur,  mais  quMls  relevaient,  en  les  nouant 
en  façon  de  crête  ou  d'aigrette  qui  retombait  sur  le 
devfmt  de  la  tête. 

Il  ne  yeste  plus  qu'à  prouver  toutes  les  parties  de 
cette  exposition  les  unes  après  les  autf  qs. 

Que  les  Français  frissent  ainsi  rasés  autour  de  la 
tête  à  une  certaine  hauteur,  c'est  ce  que  dit  expressé- 
ment Agathiâs ,  dans  l'endroit  où  il  parle  de  la  dis- 
tinction de  nos  rois  d'avec  leurs  sujets,  par  leur  che- 
velure; car  après  avoir  parlé  de  celle  de  nos  rois,  il 
«  ajoute  :  «  Pour  leurs  sujets,  ils  se  rasent  en  rond 
((  tout  le  tour  de  la  tête,  et  il  ne  leur  est  pas  permis 
((^e  laisser  descendre  leurs  cheveux  plus  bas.  »  Yoilà 
^  la  première  différence  ^sur  la  chevelure  entre  les  rois 
de  la  première  r^ce  et  leurs  sujets. 


(  lai  ) 

Diffé|pice  (jui  se  trouve  encore  marquée  dans  Si- 
doine Apollinaire.  Cet  auteur  nous  apprend  les  deux 
autres  points ,  savoir  :  que  les  Français  conservaient 
les  cheveux  du  haut  de  la  tête,  et  qu'ils  les  faisaient 
retomber  en  devant  sur  le  front.  Ccst  dans  le  pané- 
gyrique #1  vers  qu'il  fit  de  Tempereur  Majorien,*  où, 
parlant  des  avantages  que  ce  prince  avait  remportés 
sur  les  Français,  il  dit  : 

Hic  quoque  monstra  domas  rutiU  qitibus  arce  cerebri 
Adfrontem.  coma  tracta  jacet^  nudataque  cervùjc, 

Setarum  per  damna  nitet 

« 

«  Vous  avez  dompté  des  monstres  dont  les  cheveux ,  qui 
«r  tombent  da  sommet  de  leur  tête,  paraissent  abattus  sur 
«  leur  front ,  tandis  que  le  derrière  de  leur  tête  se  voit  à  dé- 
«  couvert ,  étant  dénué  de  cheveux.  » 

Il  faut  encore  montrer  que  ces  cheveux  du  haut  de 
tête  étaient  noués  sur  le  front  ;  c'est  ce  que  le  poëte 
Martial  dit  expressément  dans  ce  vers  d'une  épi- 
gramme  à  Domitien,  où  il  félicite  cet  empereur  du 
concours  des  différentes  nations  qui  étaient  venues  à 
Rome  pour  assister  aux  spectacles  qu  il  avait  donnés 
au  peuple  de  cette  grande  ville;  il  nomme  les  Sicam- 
hres,  c'est-à-dire  le^  Français,  parmi  ces  différens 
peuples,  et  il  les  désigne  ainsi  : 

Crinibus  m  nodum  tords  oenere  SirximbrL 
«  Les  Sicambres  y  vinrent  avec  leurs  cheveux  noués.  » 

Cette  manière  de  {>orter  les  cheveux  n'était  pas 
particulière    aux  Français.   Paul   Diacre   nous    ap- 


(  ï"  ) 

prend,  dans  son  Histoire  des  Lombards,  qaélbes  peu- 
ples les-  portaient  de  la  même  façon.  Au  reste ,  cette 
distinction  entre  les  rois  de  la  première  race  et  les 
autres  Français,  fondée  sur  la  différente  manière  de 
porter  les  cheveux ,  ne  subsista  plus  après  Textinc- 
tion  de  dette  race.  • 


(  i=»3) 


DISCUSSION  LITTÉRAIRE 


SUR  LA  CHEVELURE  DES  ANCIENS  FRANCS. 

A  L*OCCASION 

im  LA  QUBSTIOlff  qu'on  A   PKÙPÔBÈB  EN  CES  TERMES: 

0 

m- 

Ghildebert  ef  Glotaîre  ayant  proposé  de  lisdsser  vitre  .leurs  ne- 
veux en  leur  coupant  leurs  cheveux,  a  quelle  condition  était 
réduit  un  prince  a  qui  on  les  avait  coupés?  Qu'avait  de  parti- 
culier  la  chevelure  des  rois  et  princes  francs?  Y  avait-il,  entre 
les  différens  sujets  et  les  ditférens  oirdres  qui  composaient  lu 
monarchie,  une.feçoû  différente  dd  porter  les  cheveux? 


PAR  LEBEUF. 


Il  est  très-vrai  qu'on  peut  donner  différens  sens  à 
ce  qu*on  lit  dans  Grëgeire  de  Tours ,  touchant  l'alter- 
native qui  fiit  agitée  entre  Childébert  et  Clotaire,  au 
sujet  des  enfans  de  Clodoçiir;  savoir  :  s'il  était  plus 
expédient  de  leur  couper  les  cheveux ,  afin  qu*ils  fus- 
sent désormais  regardés  coînme  simples  fils  de  bour- 
geois, ou  s'il  fallait  plutôt  les  faire  mourir.  Quelques- 
uns  réfléchissant  sur  la  manière  de  parler  dont  usa 
Ghildebert  :  Utrum  incisa  cœsane  ut  reliqua  plebs 
habeantur^  en  ont  inféré  que  parmi  les  Francs  le 
peuple  était  rasé  et  ne  portait  pas  de  cheveux,  et  que 
parmi  eux  il  n'y  avait  que  les  rois  qui  en  portassent. 
Tous  en  ont  conclu  que  dès  lors  qu'un  fils  de  roi  se 
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coupait  les  cheyenx  ou  se  les  laissait  oouper ,  il  renon- 
çait par  cet  acte  même  à  la  couronne.  La  dernière 
conclusiod^ est  très- bien  fondée;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  première.  Il  est  véritable  que  quicon- 
que parmi  les  rois  français  avait  les  cbeveux  courts , 
n'était  plus  propre  à  être  assis  sur  le  trône  :  mais  je 
me  propose  de  prouver  plus  bas,  que  lorsqu'on  les 
coupait  à  ceux  du  peuple,  il  n'^  résultait  pas  une 
espèce  de  décalvation,  comme  elle  se  ferait  en  rasant 
entièrement  les  cheveux  jusqu'à  la  peau.  Les  rois  fran- 
çais et  leurs  fils  devaient  porter  la  chevelure  très- 
longue  et  flottante  sur  les  épaules  ;  c'était  les  humilier 
que  de  ne  lés  leur  laisser  que  tels  que  le  peuple  les 
portait,  c'est-à-dire  qu'il  était  ignominieux  pour  eux 
d'avoir  des  cheveux  qui  ne  descendaient  pas  plus  bas 
•  que  le  cou,  ou  à  peu  près  comme  les  ecclésiastiques 
les  portent  aujourd'hui ,  et  qui  n'atteignaient  pas  jus- 
qu'au dos.  Par-là  leur  chevelure  tenait  le  milieu  entre 
celle  des  rois  et  celle  des  personnes  qu'on  rasait  par 
ignominie  :  cette  manière  de  porter  les  cheveux  les 
rendait  semblables  au  peuple ,  non  seulement  de  ce 
côté-làf  mais  encore  du  côté  de  l'inhabileté  à  succéder 
à  la  couronne. 

Il  serait  presque  inutile  de  m'.étendre  sur  la  cheve- 
lure des  rois  et  des  princes  francs,  si  ce  n'était  qu'on 
demande  par  le  programme  ce  qu'elle  avait  de  spé- 
cial ;  j'ai  déjà  dit  que  la  longueur  lui  était  particulière. 
Il  n'y  a  personne  qui  ne  connaisse  le  fameux  pasâage 
d'Agathias,  où  cet  auteur  rapportant  comment  les 
Bourguignons  qui  avaient  tué  Clodomir  à  Véseronce 
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1^  OU  à  Voiron ,  reconnurent  son  corps  parmi  les  autres , 
dit  qu'ayant  aperçu  un  corps  dont  les  cheveux  bat- 
taient sur  Jes  ëpaules,  ils  en  conclurent  qu'ils  avaient 
tuë  le  chef  de  leurs  ennemis;  caf,  ajoute  ^^gathias, 
%  c'^une  coutume  invariable  chez  les  rois  des  Francs, 
«  que  jamais  on  ne  lexur  coupe  les  cheveux ,  et  qu'on 
«  les  leur  laisse  croître  dès  la  jeunesse.  Toute  la  che- 
<(  velure  leur  tombe  sur  les  ëpaules  avec  grâce  :  de 
«  sorte  que  sur  le  haut  du  front  leurs  cheveux  sont 
«  partagés  des  deux  côtés.  Ils  ne  les  laissent  point  mal- 
cr  propres  comme  certains  Orientaux  et  Barbares,  ni 
((  mêlés  d'une  manière  indécente;  mais  ils  ont  soin  de 
«  les  entretenir  avec  des  huiles  et  des  drogues;  et  cette 
«  sorte  de  chevelure  est  regardée  parmi  eux  comme 
«  une  prérogative  attachée  à  la  famille  royale  (i).  » 
J'ai  commencé  par  ce  texte  d'un  auteur  grec ,  parce 
qu'il  est  le  plus  ancien  témoin  de  l'usage  des  Francs, 
puisqu'il  vivait  en  53o  et  5^o ,  et  aussi  parce  qu'il  est 
le  plus  détaillé  sur  cette  matière ,  et  que  même  il  s'é- 
tend jusqu'à  parler  de  la  chevelure  du  peuple,  comme 
on  verra  ci-après. 

Un  passage  si  clair  et  si  formel  nous  met  en  état  de 
mieux  entendre  ce  que  nous  lisons  dans  Grégoire  de 
Tours  (2),- que  les  Francs,  à  leur  arrivée  sur  les  liniites 
des  Gaules,  se  créèrent  des  rois  chevelus  de  la  &mille 
la  plus  noble  d'entre  eux  :  Reges  crinitos  de  prima  et 
nobiliori  suorum  famûid.  De  là  aussi  cette  expression 

-    -  - 

(i)  Smigmata  oaria. 
(a)  lu  a ,  c.  9. 


(  ia6  ) 

de  las  yie  de  saint  Rémi  devient  plus  intelligible  : 
Et  ita  sub  principibus  crinids  juxtâ  morem  gentis 
subindè  succedentibus  ;  de  même  celles  des  Grestes 
de  nos  rois  :  Elegancnt  Pharanuindum  filium  ipsius 
Marcomiri  et  levavemnt  eum  super  se  regem  étini^ 
tunij  ou  comime  on  lit  ailleurs  :  Mortuo  Pharamundo 
Godionem  filium  ejus  crinitum  in  regnum  patris 
ejus  elevaverunt  tune  temporis  ciwitos  reges  in  ini- 
tium  sublesfwerunt  Ce  que  Adon  a  marqué  en  gros 
dans  sa  chronique ,  et  que  celle  de  Moissac  explique 
plus  amplement  en  ces  termes  :  Ille..,  dédit  eis  con- 
sUium  ut  eligerentPharamundum^:  et  les>arent  èum 
regem  super  se  ex  génère  Pncam  crinitum.  De  là  se 
Ëdt  aussi  sentir  plus  clairement  Texpression  de  saint 
Avit ,  écrivant  à  Clovis  après  son  baptémte ,  par  laquelle 
il  lui  donne  à  entendre  que  se^  cheveux,  nourris  sous 
le  casque ,  se  trouvaient  fortifiés  par  la  nouvelle  onc- 
tion quUl  avait  reçue  au  baptême.  De  là  enfin  on  con- 
çoit que  ce  n-est  pas  une  fade  épithète  dai^  Fauteur  de 
la  Viç  de  saint  Eusice.de  Berrfj  lorsqu'il  a  écrit  que 
Childebert  abaissa  sa  tête  chevelue  (i)  pour  être  tou- 
ché et  béni  par  ce  saint  homme  dans  le  temps  qu'il 
passa  par  cette  province  {2)* 

Mais  si  les  paroles  d'Agathias  donnent  plus  dé  jour 


(i)  Crimgeram  cervicem,  expression  prise  de  Claudien ,  de 
laudibus  StiUcords^  1.  i.  Cette  Vie  de  saint  Eusice  est  du  sep- 
tième siècle,  ^elon  D.  Rivet,  HisL  UUér.  de  la  France,  t.  3, 
p.  5oa. 

(a)  Lab,  BihUot,  t.  a,  p.  37a.  Cette  vie  est  ancienne^ 
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aux  anciens  textes  de  nos  historiens,  elles  semblent 
aussi  détruire  ce  que  ({uelques  modernes  ont  écrit  sut 
Clodion  (i).  Ils  Tont  surnommé  le  Chevelu,  comme 
s'A  avait  été  le  premier  dés  rois  français  qui  eût  porté 
de  longs  cheveux.  Ils  ont  dit  qull  rendit  aux  Gaulois 
les  cheveux  que  Jules  César  leur  avait  ôtés  en  signe 
de  sa  victoire;  tous  ces  raisonnemens  sont  mal  fondés , 
puisque  Pharamond ,  comme  on  vient  de  voir,  porta 
avant  Clodion  les  cheveu^  longs,  et  que  les  Gaulois 
ne  portèrent  les  chevemc  courts  que  parce  que  c^était 
leur  ancien  usage ,  ou  parce  que  c^était  celui  d^  Ro* 
mains,  qui  les  subjuguèrent.  Mènerai,  qui  n'a  pu  pro» 
fiter  de  tous  les  morceaux  curieux  contenus  dans  Du* 
chesne,  au  lieu  de  cela  &it  mention  d'une  loi  de  Clo* 
dion  sur  les  longues  chevelures  (a),  qu'on  n'y  trouve 
p^,  et  qui  est  inconnue,  par  laquelle,  dit-ii,  il  n'était 
permi  (\o^aux  gens  libres  d'en  porter.  Un  peu  d'atten- 
tion à  certains  vers  de  Lucain  et  de  Claudien  ci*des* 
sous  rapportés  (3),  touchant  les  Siqambres,  c'^est-^^re 
les  anciens  Francs,  eût  pu  faire  voir  à  ces  nK)dernes, 
que  dès  le  temps  de  ces  poètes,  le  commun  des  Francs 
ëtait  chevelu,  mais  que  leurs  rois  l'étaient  encore 
davantage. 

Grégoire  de  Tours  rapporte  à  l'an  5S5  une  histoire 


<i<l    1  I   ilKMiO»»— — —M-»— i*^— — i^i^— ^■^»*T<»^^^'^W^i»W»*»W— 


(i)  Nicole  Gilles ,  etc. 
^2)  Diction,  de  Treroux ,  au  mot  cheoelure. 
(3)  Crinibus  in  nodum  tords  Qenere  Sicambrî.  (Lucamis.) 
Militet  ut  nastiis  detonsa  Sicam^ria  signU.  (  Claudian ,  in 
Euirop.') 


V. 
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singulière,  qui  prouve  bien  clairement  que  les  rois  des 
Francs  et  leurs  enfans  portaient  les  cheveux  très- 
longs  ,  et  qu'il  n'y  avait  qu'eux  dans  la  nation  qui 
fussent  dans  cet  usage  (i).  Le  roi  Chilpéric  ëtaît  in- 
consolable de  la  mort  de  ses  fils  Clovis  et  Mërovée ,  il 
ne  savait  ce  qu'on  avait  fait  de  leurs  corps.  Un  jour  il 
vint  un  pêcheur  lui  dire  que  si  on  voulait  lui  pror 
mettre  de  ne  lui  point  faire  de  mal ,  il  indiquerait  le 
lieu  où  était  celui  du  jeuae  Clovis.  Le  roi  lui  ayant 
promis  de  le  récompenser,  bienloin  de  le  punir  :  ce  Sire , 
((  dil4l,  lorsque  Clovis  fiit  tué,  il  fut  d'abord  inhumé 
«  sous  la  gouttière  d'une  chapelle;  mais  la  reine  (2) 
(c  craignant  qu'on  ne  le  trouvât  là  un  jour,  et  qu'on  ne 
'((  lui  donnât  une  sépulture  plus  honorable,  ordonna 
«  qu'on  jetât  son  corps  dans  la  rivière  de  Marne.  Quel- 
«  que  temps  après,  sire,  je  l'ai  trouvé  arrêté  dans  tes 
((  filets  dont  je  me  sers  pour  prendre  du  poisson  :  je  ne 
((  savais  d'abord  qui  c'était;  mais  lui  ayant  vu  de  très- 
«  longs  cheveux ,  j'ai  conclu  que  ce  devait  être  le  corps 
a  de  Clovis;  je  l'ai  mis  sur  mes  épaules,  je  l'ai  porté 
«f  au  rivage ,  et  l'ai  enterré  sous  le  gazon.  »  Sur  cela 
le  roi  feignit  d'aller  à  la  chasse  de  ce  côté-là;  il  le  fit' 
déterrer,  et  le  trouva  en  son  entier  :  il  remarqua  qu'il 
n'y  avait  de  détaché  de  sa  chevelure  que  le  côté  qui 
s'était  trouvé  par-dessous  le  corps,  l'autre  côté,  avec  les 
grands  cheveux ,  étant  encore  en  bon  état. 

Je  ne  rapporterai  pas  l'histoire  que  les  Gestes  de 

(i)  L.  8,  c.  10. 

(2)  C'était  Frédégonde. 
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no8  rois,  et  en  partie  ceux  de  Dagobert  (i),  racontent 
touchant  la  guerre  de  ce  prince  contre  les  Saxons,  où 
il  ne  fut  reconnu  par  Bertoald,  chef  de  ces  barbares, 
<pie  lorsqu'il  eut  ôté  son  casque  et  fait  voir  ses  longs 
cheveux.  Le  fond  de  ce  récit ,  quoique  réputé  fabu- 
leux par  les  critiques,  nelaiâse  pas  de  prouver  Tusage 
de  la  nation,  parce  que  Técrivain  a  dû  parler  suivant 
les  coutumes  qu'il  y  voyait  alors  usitées.  Mais  un  ano- 
nyme imprimé  chez  Duchesne  nous  apprend  (2)  que 
cet  usage  durait  encore  à  la  fin  de  la  première  race.* 
Parlant  des  rois  qui  régnaient  au  commencement  du 
huitième  siècle  :  (c  Ces  princes,  dit-il,  se  conteiïtaieiit 
a  d'avoir  le  nbm  de  roiSj  d'être  assis  sur  le  trône  avec 
((  des  cheveux  très-longs  et  une  barbe  de  même.  Un 
«  d'entre*  eux  nommé  Daniel j  avait  été  tiré  de  l'état 
«  de  la  cléricaturé;  et  qimid  ses  cheveux  furent  de- 
((  venus  grands ,  alors  on  le  reconnut  pour  roi  ;  car  dans 
tt  la  race  mérovingienne,  continue  Ercamhert,  les  rois 
(c  étaient  comme  les  anciens  N,azaréens ,  sans  qu'on 
<c  touchât  aucunement  à  leur  chevelure  pour  en  dimi-^ 
«  nuer  ni  en  ôter  (3).  » 

C'était  en  effet  comme  une  espèce  de  dégradation 
parmi  les  princes  finançais  de  ce  temps -là,  de  se  voir 
la  chevelure  coupée.  Deux  ou  trois  exemples  suffiront 
pour  le  prouver,  et  pour  confirmer  que  les  en&ns  de 
ClodxHnir  eusscjnt  perdu  leur  droit  à  lat*  couronne  de 


.  .  . . 
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(i)  Gesta  Dagob.f  c.  14* 

(2)  T.  I,  p.  784. 

(3)  Erchambert fragmeiu  Duchesne,  t.  1,  p*  781.' 
IL  i^  uv.  9 
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leur  père ,  s^ils  eussent  été  i:asés.  Le  premiei:  est  celui 
4u  rqi  Cararic ,  parent  de  Clovis.  Ce  ppnce ,  qui  n'a;v^t 
pas  voulu  venir  au  çôcoijurs  de  Clovis  contre  ^gidîw, 
fut  arrêté  par  sçpoi  ordrç  avec  son  fils  ;  on  leur  côup^^ 
les^ç}iev€«AX  à  tous  les  dei;pc.  Clovis  fit  ordoiuier  Ca^ 
raric  prêtre,  et  fit  conférer  le  diaconat  au  fils.Ui;)^  jour, 
ajoute-  Oic^^ire  de  Tows,  que  Cararic  se  plaignait  $ 
son  fils  de  son  humiliation ,  lé  fils  t^cha  de  le  consoler* 
a  Goiif,  dit-'il?.  Tarbre  dont  on  a  coupé  les  feuillesç  est 
(c  ewbre  vert,  et  il  peut  en.  repousser.  Plût  à  Dieu 
((  que  celui  qui  les  a  ainsi  £ait  couper  pût  mourir  au^i 
((,  pi:Qjaiptement  que  ces  branches  reviendront;  »  PaJt 
où  Von  voit  que  les  cheveux  étaient  un  ornement 
nécessaire  aux  princes  fit'ançais ,  et  que  sans  cela  ils. 
étaient  regardés,  conunis  déchas.  Le  second-  exejQaple 
est  celui  de  Faveniiurier  Gmidebaud ,  qui  avait  voulu 
se  &ire  reconnaître  pour  fils  de  Clotaire  I""'.  GrégoU*e 
de  Tours  (i)  raconte  que  Childcbertl"  le  croyait,  sur 
ce  qu  il  lui  voyait  les  cheveux  longs  ;  mais  que  Clo- 
taire  se  Tétant  fait  amener,  ne  voulut  pas  le  '  iecfour 
naître ,  et  lui  fit  raccourcir  les  cheveux.  Ce  Gonde- 
haud  se  les  laissa  revenir,  et  le  roi  Sigebert  les  liii  fit 
eoicore  couper.  S'étant  sauvé  deColp^i^.,  où;  on  rajvait. 
enfermé,  U. laissa  de  nouveau  crolîjtfe  ses  ch^v^jaix,,, 
afin  de  psttssetf  po^r  unprinoe  finançais  da^ê  rijtalie^:QÙ: 
îLavait  dessein  dVler,etàCbnstan;unQpl^^^e,prp<lédé* 
de  Gondebaud  marque  évidemment  que  le  raccour- 
cissement des  cheveux  était  parmi  les  Français  une 


T" 


(i)  L.  6,  c.  24. 
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m^rj^  à  laquelle  w  i^eccmnabaiait  tm  ftoihme  dëcAni' 
de^âe&pi^tentjipn^,'  et  iQbjeiï)ile  à  suocéder;  et  qi»<kfi 
iwyen  de  tromper  le  public  et  de:3e:  faire  passer  pour 
être  du  sang  rpyal  desFranos^ëtait  deselaissa:'  venir: 
une  chevelure  très-longue.:  .  .    ;. 

Je  pass^.  lëg^re^ent  soir  rex^^ledeMérovée,  fikf 
de  ÇhilpëFic  P%  lequel  étant  en  prison,  par.  ordre  de  ' 
son  père,  fiit  rasé  (i),  puis  admis  aux  ordres  sacrés;* 
La  nécessité  où  fiit  ce  prince  depuis  qu'il  eut  repris. 
rhaJbit  séculier,  de  rest<er.  la  tél^.  couverte.,  jusque  dans  ■ 
les:églises  mém^s,  démontre  qu  il  eût  été  lionteux  pour  • 
lui  de.  paraîtTte  avec,  de  courts  cheveux  7.  ayant  le  resi» 
de  Textérieiti*  d'un  prince  du  sang^:.]N^ous  ne  savons  [ 
point  s^vec  quoi  Mérovée  se.  couvri.1;  la  tête- .        .        • 
.  Je  ne  vois  qu'une.  s^uljB  objection  qui;  pubse  être 
valablement  prç^>osé^  cpntre  le  sentiment  que  je  viens  f 
de  prouver,  et  je  ne  sache  point  qu'aucun  auteur  se. 
la  soit  encore  faite.  Je  la  tire  des  moniiaies  de  nos'rois/ 
de  la  première  race.  Bouteroue  et  le  Blanc  en,ont&i«[ 
un. recueil  très-ample.  Cependant  dans  aucune  de  œa 
monnaies  on  ne  voit  point  ces  rois  avec  leà  cheveux  - 
longs  et  flottans  sur  l^s  épaules,  mais  ils  ont  simple* 
ment  un  diadème  qui  entoure  des  cheveux  courts.  Nos* 
historif&ji^^  nous  tropapent-ils,  ou  si  ce  sont  les  monnaies, 
qui  n^  représentent  pas  fidèlement  l'usage  du  temps 
auquel. elles  onit  été  battues?  Les  historiens. sont  trop 
d'accord  sm  cef point .  de  notre  histoire ,  powr  croire 
qu'ils,  nous  aient  troippés  ;  et  lejur  témoignage  reçoit 

(i)  Greg,  Tur,y  I.  3,  c.  i4* 
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une  nouvelle  feroe  par  celui  d* Agathias.  J'aime  mieux 
avouer  de  bonne  fi>i  que  ce  sont  les  monétaires  (jui 
se  sont  peu  embarrasses  de  représenter  Tusage  de  la 
longue  chevelure  sûr  les  pièces  de  monnaie.  En  effet , 
si  ont  veut  prendre  la  peine  de  considérer  attentive- 
ment toutes  ces  monnaies  que  le  Blanc  a  fait  graver 
d'après  les  originaux  ^  on  sera  forcé  de  convenir  que 
nos  monétaires  français  de  ce  temps -là  se  conten-' 
taient  de  représenter  une  tête  ornée  du  diadème  o» 
d'une  couronne  rayonnée^  empruntant  ce  type  dans 
les  anciennes  monnaies  romaines  qui  avaient  eu  cours 
dans  les  Gaules  :  ce  sont  toutes  têtes  de  quelques  em- 
pereurs du  Bafr-Empire,  autour  desquelles  ils  mettaient 
le  nom  d'un  roi  de  France  ou  celui  du  monétaire, 
avec  l'indication  du  lieu  où  la  monnaie  avait  été  frap- 
pée. Une  tête  couronnée ,  quelle  qu'elle  fftt ,  suffisait 
pour  représenter  le  prince  français.  Aussi  ces  têtes 
sontnelles  toutes  si  peu  différentes  pour  les  traits,  que 
je  ne  puis  concevoir  comment  M.  le  Blanc  ne  s'en  est 
pas  aperçu.  Nous  n'avons  donc  que  le  cachet  du  roi 
ChikiéricI"  qui  soit  un  témoin  authentique  et  con- 
formé aux  historiens.  En  effet,  ce  prince  y  a  la  che- 
velure partagée  en  deux  sur  le  haut  de  la  tête,  et  flot- 
tante sur  les  épaules.  On  peut  y  joindre  le  sceau  de 
Thierri,  fils  de  Clovis-le-Jeuiie,  celui  de  Clovis  III, 
ceux  deGhildebert  etdeChilpéricII,  gravés  tous  dans 
la  Diplomatique  de  Dom  Mabillon  (i) ,  dans  lesquels 
on  voit  les  cheveux  de  la  tête  de'  ces  princes  méro- 

(i)  p.  81  et  385. 
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vin^ens  descendre  par  forme  de  tresses  touffues  sur 
leurs  épaules  ;  et  on  en  verrait  exactement  la  lon- 
gueur, si  celui  qui  a  fait  le  coin  avait  représenté  ce 
qui  est  plus  bas  que  les  épaules,  et  eût  formé  son  type 
en  figure  ovale  comme  celui  de  Childéric  I*',  au  lieu 
de  la  figure  ronde.  Comme  donc*  je  ne  crois  pas  que 
nous  aydns  dans  les  monnaies  données  parle  Blanc,  le 
visage  d^aucun  de  nos  premiers  rois,  je  ne  crois  pas 
non  plus  que  nous  ayons  sur  ces  mêmes  pièces  la  vraie 
représentation  de  leur  chevelure.  Quelques-uns,  pour 
résoudre  ma  difficulté ,  pourraient  dire  que  les  che-^ 
veux  de  nos  rois,  dans  ces  empreintes  de  monnaies, 
sont  retroussés,  noués  et  cordelés,  ou  entremêles  avec 
le  diadème.  Mais  puisque  les  médailles  romaines  dit 
Bas-Empire  ressemblent  parfaitement  à  ces  monnaies 
des  rois  firancs,  quant  à  la  tête,  et  qu^on  ne  peut  pas 
dire  que  les  empereurs  romains  aient  porté  la  cheve- 
lure longue ,  qu'ils  auraient  entortillée  ou  entremêlée 
autour  du  diadème ,  il  s'ensuit  que  les  monnaies  de 
nos  premiers  rois  ne  sont  que  des  copies  des  mon- 
naies romaines,  mutato  nommer  et  qu'ainsi*on  ne 
peut  pas  plus  se  fonder  sur  elles  pour  les  usages  firan- 
çais  de  la  chevelure,  que  pour  lé  visage  du  prince. 

Mais  était  -  il  si  particulier  aux  rois  des  Français 
d'avoir  la  chevelure  longue,  qu'il  n'y  eût  qu'eux  qui 
jouissent  de  ce  privilège,  ou  qui  fussent  dans  cet 
usage  ?  Pourquoi  voit  -  on  d'anciens  Gaulois  appelés 
CapiUaUÇi)!  N'y  avait-il  pas  aussi  une  partie  des 

(i)  Les  peuples  d'autour  de  Giandeves. 
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Gaules  appelée  Gailia  camata  '(l  )  ?  La  nation  gothi- 
que et  la  lombarde  n'étaient-elles  pa5  aussi  distinguées 
par  leurs  longs  cheveux?  Et  même  chez  lés  Bretons, 
Tusàge  de  la  chevelure  n'était-il  pâS  .semblable  à  celui 
des  Francs?  .       ' 

Je  ne  puis  nier  que  tous  ces  peuples  ne  portasséiit 
des  cheveux,  et  même  j'avôuefai  que  toute  la  nàti'ott 
française  en  portait,  comime  je  le  prouverai  plus  bas: 
Mais  il  y  avait  entre  iefS  différens  sujets  et  leà  différens 
ordres  qui  composaient  la  monarchie ,  une  feçon  diff^ 
rente  de  porteries  cheveux:        '    •  -  • 

1°  Comme  ceux  des  rois  étaient  Ï€»  plus  longs  )il^ 
pouvaient  se  partager  sur  le  sommet  de  la  tête,  et  il 
était  aisé  d'en  former  différentes  tiesses'  qui  voiti* 
geaient  sur  les  épaules,. et  la  décence  le  demandait. 
Cet  usage  se  voit  non'  seulement  sur  le  cachet  de  Chil* 
déric  I",  mais  encore  sur  quelques  figures  placées  dans 
certains  portiques  d'église  (2) ,  qui  pom-  n^être  peut- 
être  que  du  commencement  de  la  seconde  race  de  no^ 
rois,  ou  même  depuis  j  peuvent  cependant  représenter 

« 

les  ch(^es  telles  qu'elles  étaient  encore  sous  la  fin  d^e 
la  première,  où  telles  qu'alors  on  les  croyait  avoir  élîé 
dans  les  temps  précédens  (3)v       • 


(i)  Jomandès  Sidon,  1.  i,  ep.  2.  Fred.,  p.  5/2. 

(2)  Portique  de  Saint-Germain-des-Prés. 

(3)  Il  m'a  paru  singulier,  dans  ce  portail ,  que  de  cinq 
rois  dont  les  statues  sont  fabriquées  en  même  temps,  il  y  en 
ait  une  /savoir  la  dernière  à  droite  en  entrant,  dont  la  tête, 
quoique  couronnée  comme  les  autres ,  porte  néanmoins  les 
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,  a"*  Le  reste  de  la  nation  portait  des  cheveux*  Pour* 
qurâ.en  effet  lisait^on  dans  tant  d'histoires  de  la  vie 
des  saints  de  France  de  ce  temps-»là,  comme  celle  de 
^nt  Aujoaire ,  courdsan  du  roi  Contran  ;  ceQe  de 
«iint  Germer,  courtisan  du  roi  Dag(d)ert  et  de  Clo* 
vis  H  (i),  qu'ils  quittèrent  leurs  cheveux,  l'un  pour 
s'enrôler  dans  là  clëri  Aiture ,  l'autre  pour  embrasser 
l'ëtat  monastique,  s'ils  n'en  avaient  pas  porte?  Com* 
ment  Badegisile,  maire  du  palais,  âurait«il  pu  être  ton** 
^Oré  pour  prendre  les  ordres,  et  devenir  ëvêque  du 
Mans  veaES  l'an  58i ,  comme  le  rapporte  Grégoire  de 
Tours  (2) ,  s'il  n'avait  pas  eu  des  cheveux  à  la  tête  ? 
Mais  ce  n'ëtaitpas  les  courtisans  seulement  qui  por- 
taient des  cheveux  et  qui  les  regardaient  comme  un 
ornement  de  la  tête;  le  reste  des  sujets  du  roi  en  por« 
tAit,  avec  la  différence  qu'ils  étaient  plus  courts  que 
ceu;^  du  prince.  Subditi  régnum  Francorum  j  dit 
Agathias,  orbiculatùn  tx>ndeitturj  neque  eis  proUxio^ 
rem  comam  alere  pèrmittitur.  Le  verbe  tondentur 
ne  signifie  point,  dans  cet  auteur  qu'on  les  rase  jus* 
gu'à  la  peau  :  l'adverbe  orbiculatim  désigna  assejs 
clairanent  que  le  peuple  de  France  portait  alors  le^ 
cheveux  raccourcis  ^  taillés  en  rond ,  à  peu  près  commq 


cheveux  courts.  Quoique  D.  Mabillon ,  D.  Ruinart ,  et ,  en 
dernier  lieu ,  D.  Urbain  Planchet ,  après  D.  Bouillard ,  aient 
beaucoup  écrit  sur  ces  figures,  ils  ne  me  paraissent  jpas 
avoir  encore  tout  dît. 

(i)  Lahb,  Biblf,  t.  i,  p.  Siq. 

(2)  L.  6 ,  c.  9. 
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sons  la  troisième  race  les  rois  du  treizième  siècle  le» 
portaient,  et  qu'on  afypelle  encore  de  nos  jours  les 
cha^eux  à  la  saint  Louis j  et  tels  que  les  ont  à  pré- 
sent les  ecclésiastiques.  Deux  ou  trois  exemples  tirés 
des  historiens  prouveront  cette  vérité.  Il  est  dit  dans 
la  P^ie  de  saint  Seine j  écrite  par  un  auteur  contempo- 
rain 9  qu^étant  encore  laïque ,  il  avait  Fair  d^un  homme 
retiré  dans  un  monastère  ;  qu'à  la  vérité  ses  cheveux 
n'étaient  pas  coupés ,  mais  que  les  désirs  de  son  cœur 
étaient  fort  modestes.  Gerebat  suh  ipso  habita  laïci 
mores  monachi  lectissindj  et  sub  interiori  capùis 
crine  tonsi  pectoris  fiugem.  Ses  parens  croyant  qi]» 
c'était  parce  qu'il  portait  des  cheveux  malgré  lui  qu'il 
paraissait  maigre  et  abattu,  lui  offrirent  de  lui  couper 
eux-mêmes  les  cheveux  j  mais  on  appela  un  prêtre  qui 
le  déchargea  de  sa  chevelure  :  ceci  se  passa  vers  le 
milieu  du  sixième  siècle.  Ce  fut  aussi  vers  le  même 
temps  que  vécut  dans  l'Aquitaine  un  reclus  nommé 
Avteme»  Ces  sortes  de  solitaires  laissaient  croître  leurs 
cheveux  de  toute  leur  longueur,  sans  que  cela  tirât  à 
conséquence. ,  Arteme  fut  atteint  de  folie  ,*  et  se  per? 
suada  qu'à  cause  de  ses  grands  cheveux ,  il  n'avait  pas 
son  pareil  en  sainteté.SaintCybar  l'ayant  vu,  ordonna 
qu'on  le  tondît  selon  la  coutume  des  laïques,  et  que  le 
lendemain  on  lui  donnât  la  marque  de  la  cléricature  : 
Die  sequenti  S*  Eparchius  jussit  eum  more  laïci 
detodderi...  die  autem  alid  clericum  eum  fieri  ordi- 
na9it{i).  Les  Mémoires  que  l'on  a  sur  la  Vie  de  saint 

(i)  Labb.,  t.  2.  Bibi.  manuscrite,  p.  5a i. 
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JEloi  servent  à  confirmer  cet .  usage.  Saint  Ouen  son 
contemporain  y  qui  a  cru  deyoir  donner  là  descriplicm 
de  tout  Textérieur  de  son  ami,  dit  de  lui  qu*il  portait 
une  chevelure  frisée  :  Gerebai  cœsariem  Jbrmasam  et 
crinem  qwMjue  circiUatum  (i).  Le  supplément  des 
circoÉsiances  de  la  vie  de  ce  saint  (^a),  omises  peut- 
être  par  rarchevêqpe  de  Rouen,  marque  à  Toccasion 
du  séjour  qu^il  fit  à  Tours,  où  il  travaillait  à  orner  le 
tombeau  de  saint  Martin ,  qu'étant  logé  chez  une 
dame  du  faubourg,  un  jour  que,  suivant  la  coutume, 
un  de  ses  valets  lui  avait  fait  les  cheveux,  cette  dame 
renferma  soigneusement  la  serviette  sur  laquelle  était 
tombé  ce  qu'on  lui  en  av^it  coupé,  et  que  cette  ser? 
viette  produisit  dans  la  suite  des  effets  merveilleux  (3), 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  effets,  la  manière  dont  il  pa^ 
raît  que  saint  Eloi  se  fit  faire  les  cheveux  n'étant  que 
laïque,  démontre  assez  clairement  qu'on  ne  lui  en 
coupait  que  le  bout,  selon  la  coutume ^  juxtd  morem; 
et  cela  pour  les  tenir  dans  la  règle  où  les  laïques  de 
France  étaient  de  ne.  les  point  porter  trop  longs ,  de 
crainte  de  s'arroger  ce  qui  était  propre  et  particulier 
a^x  rois.  C'était  donc  l'usage  alors  parmi  les  laïques 

(0  Fit  S.  Elicd,  1.  I,  c-  fa- 

(a)  Je  crois  que  ces  faits  sont  ajoatés  à  roavrage  de  saint 
Ouen. 

(3)  Die  itcique  quadûm  cum  ums  ex  miwpis  ejus  (Eligiî) 
eumjuxiâ  morem  ionderet,  illa  (matrona)  Knteum  quod  capillos 
deddentês  eccceperat  rapienSf  quceque  ex  capilUs  et  barbà  colSgere 
potidt  Unteo  oboemre  in  areé^sibi  reposmt  ( Vita  S.  Elig*,  1«  a , 
c.  67.) 


/  ^ 
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firsnçass,  sdit  à  k^^kmr,  âoit  à  la  viHe,  <lé  pôiteir  les 
ofacfWitx  médiocremém  «ûvats,  au  liiefu  que  Us  «cclë^ 
siarà^pies  de  ces  tethps'^là  les  portaient  très  -  ccmrtÀ', 
ùDimne  haï  à  vu  œïtains  teligieuit  les  poiter  au  siècle 
dernier,  o'ew-à-dire.(}ù'iis  ne  teonserVaictit  stit  léUt 
tête  .qu'un  très -petit  cercle  de  cheveux,  ét*qu-ik 
avàiisfit  lesi  oreilte^  dëbouvertels  (!■)•  C'est  un  liit  si 
certain  qu'à  la  «c'oUr  dés  tôis  ^e  B^aiicé  ciiàdun^^rtâk 
defe  èhéveux,  que  lorjsique  Glovis  •éUt  vu  saint  Gér- 
lïûèr,  ëvêqùe  de  Toulouse ,  ^t  ^e  fàl  l^tiàmmhh^é  à  lui^ 
efn  laissant  un  de  ses  cheveux ,  tbUs  ceux:  de  sa'  suite 
obsièrvèreit  envei^  le  saint  prëlat  la  même  cérémo- 
nie (â),  marquant  par-là ,  à  l'exeriiplè  du  roî ,  qu^ils 
^taieUt  tous  ses  fils  spirituels  (3).  AUssidfeut^l  reiïiar- 
cjoler  que  dans  lé  texte  d'Agathias  rappottë  ci-dessus-, 
il  h'est  pas  dît  que  les  Français  n'avaient  pas  de  che- 
veux ,  mais  seulement  qu'ils  ne  les  pouvaient  pas  p6îr- 
tfer  trop  longs,  et  que  cela  ne  leur  était  pas  permis 
iVeque  permi&itun 

'  On  vienit  de  Voir  comment  saiùt  Eloi  àe  faisait  rac*- 
courcir  les  chevëÉiî^c  de  temps  en  témp^,  poUr  les  tettit 
dàné  les  terine$^  du  règlement  de  la  nation»  Il  y  avltit 


(X)  Voyez  Fimagé  de  saint  Reihi  repréàênlé  en  ^vêque, 
dans  un  exemplaire  du  Sacramentaire  de  saint  Grégoire , 
donné  par  D.  Hugues  Ménard,  p.  365. 

(a)  Boltand*  i6  maiu 

(3)  C'était  faire  en  abrégé ,  par  dévouement  pour  le  saint 
évdque ,  ce  que  les  clercs  faisaient  presque  en  total  par 
forme  d'hommage  envers  Dieu. 
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donc  des  règles  pour  la  chevelure  j[)ftrmi  le£^  Français^ 
Mais  s'il  y  en  avait  pour  pbuvoiîp  l'a  poiter  d'une  cer- 
taine longueur*,  il  y  en  avait  pareillement  potîr  pou- 
voir la  quitter  tout  à  feît  en  prenant  là  cléricature. 
Le  roft)agobert  I'*  voulut  inqui&er  saint  Vaiidrille, 
qtà  avait  été  courtisan ,  de  ce  qu'il  s'était  fait  tohsurer 
sans  sa  permission  (i).  * 

La  formule  de  permission  de  la  ^n  du  roi  pour 
quitter  les  <Jhèvfeûî,  afin 'd'être  admis  au  iraiig  des 
clercs,  prouve  que  c'était  de  leur  coîiséntément ,  et 
même  conformément  aux  lois  de  FEtât^  que  les  sujets 
^tyiaiefÈtt  des  cheveux..  On  voR  par  cette  forimde  qui 
est  dans  la  collection  de  Màrculfe,  qu'il  fallait  que 
cëltd  à  qui  on#*accordait  fût  Khrè  de  son  chef  et  non 
pas  serf,  et  qu'il  ne  jRit  pas  inscrit  dans  le  pouiUé,  in 
polfptiùOj  o^est-îi-dire  dans  les  tables  où  les  serife  et 
autres  tributaires  étaient  marqués,  I!  faut  cependant 
avouer  qu'il  y  avait  des  cas  où  ull  simple  îàïqae  ne 
craignait  point  d'être  inquiété ,  quoique  portant  de 
longs  cheveux.  Grégoire  de  Tour^  (2)  rapporte  le  fait 
d'un  homme  d'Auvergne  qui  se  les  était  laissé  croître 
avise  la  barbe  durant  un  voyage  qu'il  aVait  fkit  en 
Italie ,  et  revint  en  France  jusqu'à  Trêves  sans  ausun 
inoonvénienu  Son  dessein  en  effet  n'était  point  d'être 
long^temp  dans  <îet  état;  il  ne  s'était  point  raccourci 
les  cheveux,  parce  que  dans  le  péril  d'un  naufrage 
il  avait  fait  vœu  de  prendre  4a  <dérieatuF6 ,  ^  que 

— ■ , ■  ■  I 

(i)  Sctc,  II.  Ben,y  p.  SaS.  ^ 

(2)  Vitapatr»,  c.  17. 


^ 


/ 
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pour  paraître  quitter  davantage,  en  se  dëpouillant 
d^une  plus  longue  chevelure ,  il  se  les  était  laissé  croî- 
tre leur  longueur  naturelle.  Ainsi  il  est  évident  qu*un 
homme  du  peuple  pouvait  porter  les  cheveux  longs'^ 
comme  en  passant  et  par  exception.  ^ 

Les  femmes  étaient  exceptées  à  Tégard  de  la  che- 
velure courte.  C'est  sur  quoi  Ton  peut  consulter  Gré- 
goire de  Tours  (i).  Une  femme  du  pays  du  Maine , 
au  septième  siècle  ou  environ ,  voulant  approcher  du 
tombeau  de  saint  Gales,  dans  son  monastère,  où  ce  saint 
abbé  avait  expressément  défendu  qu'on  laissât  jamais 
entrer  aucune  femme  (2),  usa,  pour  venir  à  bout  d'y 
entrer,  de  l'expédient  de  se  faire  raccourcir  les  che-* 
veux,  et  de  prendre  des  habits  à'hoAme.  La  puni- 
tion qui  s'ensuivit  ne  fait  rien  à  mon  sujet. 

Il  y  avait  aussi  des  règlemens  pour  la  chevelure  des 
enfans.  La  loi  salique ,  qui  était  alors  observée  très- 
exactement,  distingue  à  la  vérité  parmi  les  enfans  au- 
dessous  de  douze  ans,  ceux  qui  avaient  des  cheveux 
de  ceux  qui  n^en  avaient  pas  :  Puerum  crinitum^ 
puerum  incrinUum  (3).  Elle  taxait  à  une  amende 
égale  ceux  qui  tuaient  un  enfant  de  l'une  ou  de  l'autre 
esfi^ce.  Mais  ce  n'est  point  là  ce  que  j'ai  envie  de 
marquer  principalement.  Il  paraît  qu'elle  entendait 
par  ces  deux  adjectif ,  crimium  et  incrinitunij  les  en- 
fans des  familles  ^ançaises  et  ceux  des  familles  ro- 


(i)L.  10,  c  16. 

(a)  Sœc  I.  Ben.,  p.  653. 

(3)  TUuh  aC 
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mainès  ;  car  dans  )e  décret  de  Ghildebert,  les  Fran- 
geais sont  appelés  crinosij  par  opposition  aux  Romains: 
NuUus  de  crinosis  incestum  usian  sibi  societcon- 
juffjo  (i).  Mais  on  lit  immédiatement  après  qu  il  y 
avait  une  amende  portée  contre  ceux  qui  auraient 
coupé  les  cbeyeux  à  un  petit  garçon  qui  en  aurait  eu, 
et  une  amende  plus  forte  encore  contre  ceux  qui  ju- 
raient rasé  une  petite  fille.  Car  il  iaut  encore  savoir 
que  parmi  les  Francs  on  laissait  croître  les  cheveux 
des  garçons  jusqu'à  Tftge  de  douze  ans.  Lorsqu'ils 
avaient  atteint  cet  âge ,  il  ne  leur  était  plus  permis  de 
les  porter  de  leur  longueur  naturelle.  On  les  coupait 
alors  pour  la  première  fois.  Cela  se  feisait  avec  solen- 
nité ,  et  dans  une  assemblée  de  famille  (2)  :  la  fête . 
s'appelait  CapUatoria;  et  la  coutume  était  qu'à  cette 
occasion  9  les  parens  fissent  un  présent  à  l'enfant.  Tout 
cela  se  tire  ou  formellement  ou  par  induction  (de  la 
loi  salique.  Il  est  à  propos  de  se  souvenir  ici  qu'il  y 
avait  des  évéques  qui  rasaient  quelquefois  les  enfans 
malgré  leurs  parens ,  et  que  cette  loi  peut  pareille- 
ment les  regarder  (3). 

Enfin,  puisqu'il  est  bon  de  parler  ici  de  tous  les 
états,  je  n'oublierai  pas  celui  des  domestiques  ni  des 
serfe.  On  lit  dans jfrrégoire  de  Tours  (4)  que  le  valet 
d'un  prêtre  étant  tombé  malade,  son  maître  le  voua  à 


(i)  Num.  a. 

(a)  Glass*  Cangii* 
(3)Greg.  Tur.,  1.  i^c.  35. 
(4)  L.  a,  Mir.  S.  Mort.,  c.  4- 
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saiat,  Martin,  marquant  que  s^il  revenait  de  sa  mala- 
die, il  le  délivrerait  de  Tétaj  de  ^i^itud^  et  raffiran-^ 
cliii:ai^  et  qu'ensajite  ^  a^rès  lui  avoir  fait  qt^uper  les 
cheveux,  il  le  consacremt  au  service  des  saints^.  On 
lit  à  peu  près  la  même  chose  dans;  soi^:  livre  :d^  la 
Gloire  des  cojifèsseurs,  (  i  ).  H  y  dit  d'un .  jeiçie  garçouv, 
serf  de  Téglise  de.Tours^  qu'ayai^t  été  guëâ  d'une 
maladie  par  Tintereession  de  saint  Maxime  de  Chiuon, 
Tévêque  fit  cession  de  cet.  enÊuit  à  l'église  où  éjait  le 
tombeau  du  saint,  en  k|i  coupant  IqS' cheveux.  On 
pourrait  objecter  çonti:^  la  chevelure  que  j^  donne 
aux  serfs,  que  l'opinion  commune  est  que  les  ser&^ 
^ient  rasés  parmi  les  Francs  comme  parnii  les3ou]v 
,guignpns,  et  qu'il  y  a  un  concile  qui  défend  d'exiger 
de  cçs  sorteis.de  serfe  le  serment  sp:  leui:s^  cheveux. 

A  ... 

Ce  canon  (2),  qui  est  du  concile  d'Epaone,  ne  regar- 
dant point  les  sujets  des  rois  de  Frs^nce,  mais  ceux  du 
royaume  de  Bourgogne ,  pourrait  être  rejeté  daijis  la 
question  dont  il  s'agit,  si  ce  n'était  qu'il  prouve  presr 
que*  également ,  comme  Les  passages  d^  Grégoire  d^; 
Tours ,  que  les  serfs  n'avaient  pas  la  tête  toute  dé^ 
garnie  de  çheveijix^  et  qu'il  leur  en  restait  encore 
assez  pour  être  distingués  des  ecclésiastiquesr;  en  sort», 
que  les.  évêques  avaient  raison  de  défendre  qu'on  çxi-. 
geât  d'eux  Iç,  serment  de  garder  toute, ^eUB  vip  ce», 
cheveux ,  parce  que  cela  les  aurait  empêchés  d'em- 
brasser l'état  de  la  cléricature.  Ainsi ,  lorsque  dans 

(1)  G  22.  • 

(2)  Can.  3g. 
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Fune  de»  finrawileç  d^mi  aianuscrit  de  M.  Pithou,  un 
serf  dit  :  Per  comam  eapitis  met  prœs^itiàus  bajm- 
nUms.  tradJçf^  feçi  (i.),  cela. ncj  sîgoifis  anire  chose, 
sinaa  que  kl  seirf  a  déposé  $a  chevelure  >.  telle  que  la 
Qomume:  lui  piormetiait  d^eix  pNrtet- 

IjCS  dercs  étalent  ceux  >  de  tous  le»  sujets  du  roi  de 
f!]:^uGe.qui  siiyafeatit  les  cheyeux  tes  plusr  courts.  £tant 
par  ka;ir  qualû^  jse^rvit^prs.  de.  Dieu  et  attachés  à  son 
Sfeiryicï^:,  ik  portaient  extécieiirement  dans  leur  coiffte 
dbaVielure  cette  marque  desierricude  spvituiçlle^  ayec 
la.  différence  qw  les  ser&  teniq^Kirels  araient  les  che- 
veux cour.t3.  par  t^ute.la  tête,  à. peu: près  oomme  on 
voit  les  firères  lais  dans  les  monastères,  ou  cqmme  les^ 
capti;&  ;  au  Ueu  que  les  ^us!  d^église^^  ne  conservaient' 
autour  dé  ^^  tiête  qu  un  cercle  oui  une  couronne  de 
oheyegx  U'ès.-^cS»urts,décammenti coupés  en. rond, 9  le 
milieu  de-  laqy^Ue  était  absolitment  rasé  jusque  pro* 
ohe  la^pe^Ut^vCt  les  cheveux  ofiSerta  à  Dieu  comme  une 
espèce  d^hpmmage.  Je.  ne  sais  si  les  moines  qui  étaient 
dsuQs  \^^  oc(kes  oii.  au  moins  les  abbés:,  ne  portaient 
pas  aujs^i  au  septjième  siècle ,  aiitour  de  loi  tête ,  un  eercle« 
dje^/idi^^8!^Xcd'tt»fii.certaina  longueinr^  Oà  lit  dan»  la 
¥ie  de^fff^  Aicadre^  abb/é.d^  Jumièges ,  qu'un  cer-» 
t^ïÂQ,  saip^di  il  se  fit  acQQmmod^îr  la/chevelm^parun. 
moine  :  Prœcepit  cuidam  monachoi.  ut  capûlos  oa^ 

p«^:te^sf^^s^  jqle,ujf  do;nike:,  il  ^'ewuitvqPRn:  pourra; 


(i)  G.  75 ,  apud  Cangert, 
(2)  Sizc.  II.  Ben»,  p.  964. 
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en  conclure  que  Tabbë  avait  les  cheveax  comme  les 
ont  les  fSrères  lais  de  certains  ordres. 

Mais  Tétat  de  servitude  n'était  pas  Tunique  occa-* 
sion  où  Ton  pratiquât  le  retranchement  de  la  cheve- 
lure ;  eeux  d'entre  les  laïques  qui  embrassaient  le  parti 
de  la  pénitence 7  quittaient  tout  à  fait  leurs  cheveux, 
comme  fit  Marc  le  référendaire,  dont  parle  Grégoire 
de  Tours  (i).  Cependant,  pou||ce  qui  regarda  les  re- 
clus, qui  étaient  une  espèce  de  pénitens,  comme  ils 
n'étaient  pas  exposés  aux  yeux  du  public,  il  leur  était 
libre  d'observer  ce  qu'ils  jugeaient. à  propos  sur  l'ar- 
ticle de  la  chevelure.  L'usage  de  ces  sujets  du  prince 
ne  tirait  point  à  conséquence.  Aussi  y  en  avait-il  qui, 
selon  le  même  historien,  laissaient  leurs  cheveux  dans 
leur  longueur  naturelle,  et  cela  par  pure  négligence. 
On  peut  se  ressouvenir  de  ce  que  j'ai  dit  ci  -^ssus 
d*un  nommé  Arteme.  C'est  ce  que  saint  Léobard  ou 
Libert,  reclus,  proche  Marmoutiérs,  n'observa  pas.  Le 
même  Grégoire,  qui  était  à  portée  de  le  connaître,  re- 
marque .  expressément  (s)  que  ce  solitaire  se  cotqmt 
lui-même  les  cheveux  au  bout  d'un  certain  temps.  Je 
n'observe  ces  circonstances  peu  importantes ,  que  parCe 
que  je  les  trouve  dans  les  écrits  de  cet  évéque ,  à  qui 
nous  sommes  redevables  de  presque  tout  ce  que  nous* 
savons  sur  les  anciens  Francs. 

Cet  histûûpn  est  encore  plus  curieux  à  lire  touchant 


ceux  auxcpils  on  coupait  les  cheveux  par  punition. 


(i)L.6,c.  28. 
(a)  Vit  patr.f  c.  ao. 
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Ceux,  qu'on  découvrait  avoir  trempé  dans*une  cons-* 
piration ,  étaient  condamnés  non  seulement  à  être 
battus,  mais  encore  à  se  couper  les  cheveu9Fl*un  à 
rautrè^i),  ce  qui  était  une  marque  publique  d'in- 
Êimicw 

Un  nomiajj^  Drociulfe^  qui  méritait  punition  pour 
un  crime,  fut  condamné  à  cultiver  une  vigne,  les 
cheveux  rasés  et  les  oreilles  coupées  (2).  Leùdaste, 
comte  de  Tours ,  que  le  même  historien  représente 
comme  un  grand  scélérat,  avait  eu  dès  sa  jeunesse  une 
oreille  coupée  pour  une  faute  ;  et  ce  qui  était  triste  pour 
lui,  à  ce  qu  ajoute  le  même  écrivain.  (3),  est  qu'il  ne 
put  empêcher  qu'on  ne  s'aperçût  de  son  défaut  d'oreille. 
C'est  ce  qui  prouve  qu'il  y  avak  une  loi  par  laquelle 
il  était  défendu  à  ceux  qui  avaient  été  repris  de  jus- 
tice, de  laisseï*  croître  leurs  cheveux. 
m,-  Potii*  en  revenir  aux  enfans  de  Clodomir,  la  dis- 
cussion'dans  laquelle  je  viens  d'entrer  sur  la  cheve- 
lurë  dès  différens  états  des  Français,  dô^t  faire  con-^ 
dure  que  si  sainte  Clotilde  eût  consenti  à  les  voir 
tondus  ou  rasés,  l'usage  qu'on  eût  fait  des  ciseaux 
qu'Archadius  lui  présenta,  n'eût  pas  été  de  leur 
couper  entièrement  les  cheveux ,  mais  seulement  de 
les  raccourcir,  parce  que  cette  diminution  sufHsait 
pour  les  déclarer  inhabiles  à  la  succession  de  leur 
père. 

n 

(i)  In  capiiular  ad  iegem  salîcam,  c.  3 ,  §  7. 
(2)  Grég.  de  Tours ,  1.  9 ,  c.  38. 

(3)L.S,c.48,veU9. 
II.  r«  uv.  10 
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Gloud  0U  Glodoald  y  le  pkts  jeiine ,  ^m  é^^happst 
au  eai^ge  ^  fit  plus  lorsqu'il  e<utt  atikîim  un  certain, 
âge,  pHjue,  non  coment  de  mettre  sa  ckeyelure  au 
niveau  de.  celle  des  autres  Français,  selon  Vhistoire 
de  sa  vie,  il  se  coupa  lui-même  les  cheveux,  et  se  le^ 
rendit  aussi  courts  que  rétaiexkft  alors  cew  des.  clercs 
dévoués  au  service  de  Dieu. 

YoUà  tout  ce  que  j'avais  à  dire  sur  les  difFérens>  ar- 
ticles^ qui  onti;été  proposés.  Il  a  fallu  suppléer  dans 
cette  Dissertation  ^  par  le  moyen  des  raisonnemens,  à 
quantité  de  choses  que  les  historiens  du  tesnps  n'ont 
point  dites,  surtout  en  traitant  les  premiers  articles. 
J'69père  que  ks  argumens  dont  }e  me  suis  servi  poinir^ 
ro;nt  être  goûtés  de  mes  lecteurs,  d'autant  plus  qu'un 
gsaîid  nombre  de  faits  ne  deviennent  di^n^s  de 
croyance  que  par  la  vraisemblance  dont  lia  raisoii' 
ssât  leS:  revêtir*  Il  me  parak  que  cette  vraisemblance^,^ 
s-'est  manifestée  assez  clairement  dans  les  principaanc 
articles  que  j'ai  traités,  surtout  dans  celui  où.  je  fixe 
l'année  de  la  mort  du  fils  de  Clodomir.  Il  resterait 
certaines  circonstances  à  éçlaircir  encore  davantage  f 
mais  sans  monument  on  ne  peut  aucunement  avancer 
dans  riodstoire^  et  je  crois  aivoir  employé,  à  leur  dé-« 
fau%^  tout  ce  que  la  britic[ue  peut  suggérer  ea  papeillfea 
occasions.  La  critique  est  sans  doute  cette  droite  vai^ 
son  dont  parle  Cassiodore,  laquelle  a  l'industrie  d»: 
rendre  les  choses  plausibles  et  vraisemblables ,  p^  le 
moyen  des  argumens  dont  elle  forme  les  jnotife  de 
crédibilité  en  fait  d'histQire,  lesquels  i?e  sonj  jamais 
cachés  à  ceux  qui  souhaitent  e»  ^e  instruits.,,  ^a^s- 


\ 
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quUls  recherchent  la  vérité  dans  les  irestiges  qu'elle 
laisse  ordinairement  après  elle.  *    ^ 

Fidem  si  quidem  rerura  à  ratione  colUgimuSj  .  i 

4]uœ  nunquam  desiderantibus  absconditur,  si  suis 
vestigOs  perquiratur  (i).  , 

■ 1*111  m  I  ■  a  hii  m    ■  ■■     I    I         ■    Il  ■!     I» 

■  * 

(i)  Cassîodor.f  Variarn^  1«  i,  c«  9» 
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DES  FOUS 


IN  TITRE   d'office   DES  ROIS   DE   FRANCE. 


PAR  DREUX  DU  RADIER. 


J'ai  appris  d'un  échevin  deTroyes  en  Champagne, 
qu'on  voyait  encore  dans  les  archives  de  cette  ville 
une  lettre  de  Charles  V,  où  ce  prince  marquant  aux 
maire  et  échevins  la  mort  de  son  fou,  leur  ordonne 
de  lui  en  envoyer  un  autre  y  suivant  la  coutume. 
L'usage  en  était  déjà  élSbliy  et  la  Champagne  avait 
apparemment  l'honneur  exclusif  de  fournir  des  fous 
à  nos  rois,  du  temps  de  Charles  V.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable,  c'est  que  ce  monarque,  auquel  on  a 
Âoùné  le  nom  de  SagCj  qu'il  méritait,  a  fait  élever 
deux  tombeaux  à  deux  de  ses  fous,  dont  l'un  fut  in- 
hu^lé  dans  l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  à 
Paris,  et  l'autre  dans  l'église  de  Saint  -  Maurice  de 
Senlis.  Ce  tomi)eau  consiste,  dit  Sauvai,  dans  une 
tombe  de  pierre  de  liais  longue  de  huit  pieds  et  demi, 
sur  quatre  et  demi  de  large.  Au  milieu  est  couchée, 
sur  le  côté,  une  figure  en  habit  long,  de  laquelle  les 
pieds  sont  d'albâtre  de  rapport,  ainsi  que  le  visage. 
Elle  est  coiffée  d'une  calotte  terminée  d'un«  houpe; 
elle  a  un  capuchon,  deux  bourses  sur  son  estomac, 
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et  une  marotte  a  la  main.  Autour  %a  tombeau  sont 
taillées  ;  avec  une  délicatesse  et  une  patience  incroya- 
bles, quantité  de  petites  figures  dans  des  nicbes;  On 
y,  lit  cette  épitapbé  :  Ci  gît  Theveninde  Saint-Le- 
giePj  fou  du  roi  notre  sire^  qui  trépfissa  le  1 1  juil- 
let^ Van  de  grâce  M.  CCC.LXXIF  (1374).  Priez 
Dieu  pour  Vdme  de  IL 

Il  est  étonnant  que  nos  r6is  aient  eu  des  fous  en 
titre  d'ofiice  auprès  d-euXj  depuis  si  lonjg-temps,  sans 
quHl  en  soit  pcpsque  rien  dit  dans  nos  historiens.  Une 
preuve  que  Fusâge  djes  folis  est  très-ancien  à  Wcour, 
se  tire  du  je»  des  échecs,  très-Tcbnnu  sous  Charle- 
magne  :  tout  M-  iHonde  sait  que  les  fous  sont  deut 
pièces  du  jeu  <ies  échecs,  qu'ott  ^acè  ordinairement 
auprès  du  roi  ;  ce  qui  a  fait*  dite  à  Régnier,  dans  ses 
satire^  (i):       ■ 

Les  fous  sont  aux  échecs  les  plus  proches  des  rois. 

Le  fou  de  Louis  XI  éprouva  la  méchanceté  de  soA 
caractère  vio^eptet  emporté»  Laissons  Brantôme  rap- 
porter, dans  son  style,  Taneedote  qu'il  nous  apprend 
là-dessus.  Il  parle  de  la  mort  du  duc  de  Guienne 
(Charles  de  France,  empoisonné  et  mort  le  34  mai 
1472)?  et  dit  que  cela  fut  fait  si  secrètement,  que 
personne  ne  s'apençut  qu'il  eût  fait  faire  le  coup,  si- 
non par  le  moyen  de  son  fou,  qui  avait  été  au  duc 
son  frère,  et  qu'il^ avait  retiré  avec  lui,  après  la  mort 


(i)  Satire  i4  >  p*  354  du  premier  tome  de  la  dem.  édition 
de  Paris. 
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de  ce  prmce;  o^  il  était  plaisant;  ajoute  Brantôme, 
qui  Teût  isans  doute  nommé  s^il  eût  su  son  nom  (1)4 
({  Louia,  dit  rabbé  de  Brantôme  ^  étaM  un  jour  dan9 
(c  ses  bonnes  prières  et  oraisons  à  Gkry ^  dey ant  Notre*» 
((  Dame,  qu^il  appela\{^  sa  boHne  patnmne^  et  n^ayant 
u  personne  auprès  de  lui,  sinon  ce  &u,  qui  en  étaii 
(c  un  peu  éloigné,  et  duquel  il  tae  se  doutait  pas  qu'il 
((  fût  si  fou,  fat,  sot,  qu'il  ne  pût  rien  ra{>porter,  il 
«  Fentendit  comme  il  disait  :  Ahl  ma  bonile  danâle> 
((  ma  petite  maîtresse,  ma  grande  ami^  en  qui  j'ai  eu 
((  toujours  mon  réconfort,  je  te  prie  de  supplier  Dieu 
((  pouj:  moi,  et  étre«mon  avocate  enters  lui,  qu'il  me 
«  pardonne  la  mort  de  mon  frère,  que  j'ai  fait  empEÂ^ 
((  sonner  j^v  ce  méchant  (3)  abbé  de  Saint- Jean-* 
((  d'Angély  (notez  i  encdre  qu'il  l'eût  bien  servi  en 
î(  cela ,  il  l'appelait  méchant;  ainsi  faut  -  il  appeler 
((  toujours  telles  |ttns  de  ce  nom)j  je  m'en  confesse  à 
«  toi  comme  à  ma  bonne  patronne  et  maîtresse.  Mais 
a  aussi  qu'eussé--je  su  faire  l  il  ne  mé  faisait  que  trou- 
a  bler  mon  royaume^  Faij»-moi  donc  pardonner, .  ma 
cr  boQj^e  dame,  et  je  sais  ce  que  je  te  donnerais  (  Je 
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(i)  Bfamômé ,  t.  t,  |)^  3o  et  3i  ^e  Yéàlt  de  i666. 

(a)  Jean  -  Favre  Versorîs  ,  moine  Bénédictin  ,  abbé  de 
Saint-Jean-d'Angély,  confesseur  du  dm  de  <îi»«nue ,  l'emt 
poîsonna  à  Saint-Seyer,  dans  une  pôcbe,  avec  la  dame  d« 
Chambes-Monsoreau^  maîtresse  du  prince ,  Teuve  de  Louis 
d'Amboise ,  qui  partagea  la  pêche  avec  son  amant.  La  foudre 
écrasa  le  moine  scélérat  dans  la  grosse  tour  dé  Nantes ,  où 
le  duc  de  Bretagne  l'avait  fait  mettre^  Vofr^  les  Ahfiâleai  d^ 
Jean  !goucher,  4^  part,  p.  278  et  279* 


ce  pense  «f^'il  voaUit  eate^dre  tjuetquos  bdaNix  pré- 
«  sens^  .ainsi  c|u^il  ^tait  coutomâ^.  d^mi  .faire  txius  ls$ 
u  ans  force  ^ânds. Et  ileauxà  rÉglmi.)  Le  f&a  n'ëtait 
^r  point  si  reculié ,  lii  dëpourVu  de  sens  ni:  de  mauv 
te  vaisESs  ôréilies  \,  qù^ii  n  >entend$t  et  retiiirt  fort  bien 
ic  le  tout,  te  sorte  qu'il  le  redit  à  lui  en  piiésence  de 
«r.iiïÉ^t  leinàtkàèy  à  son  dîner,  et  à  autres,  lui  tej^ro- 
*  <(  chant  ladite  affaire^  et  lui  i^^étaci^î. souvent  qu^l 
#(  avbâit  Êii^  mourir  seti  frère.  Qui  fuit  étonné?  ce  fut 
<(  le  t^«,.^  Mais  le  &m  na  le  igarda-^gaère^  oanr  il  passa 
a  comme  le&  autres,  de  peur  «|u^en  réitéivmt.  il  fik 
^rscafidalisé  dà^atage. '*^  .  ^    V 

i^  n^  "Connais  poim  les  fou»  de  Charles  YIII  ni 
ceux  de  Louis  XIL  Le  règne  du  premier  fut  -de  peu 
ds  durée,  et  Ai&ne  de  Bretagne  avait  introduit  à  la  ^ 

ficaur  nn  ion  fort,  sérieux  ;  les  /ous  n!y  devaient  p«$ 
jouer,  uh  igoaud  rôle*  Mtiis  ce]^en<dànt,  je  ém»  p^- 
«uadé  qu^il  y  atait  au  moins  un  foù  en  titre  :  cela 
étaÎÉd'ëtiquettie^ 

.r  ;Trib6ulet^  fou  de  Louis  XII  et  de  Fjçiaû^ôis  I",  ^ 
jicquis  :qu«|què  cëlëbrité.  sous  le  règne  du  dernier  de 
ces  deux  priinces.  Ce  fut  lui  qui)  ayant  dit  que.'^i 
Chaieles^Quint  «éiait  àtee:fc  fou  poUr  venir  en  Francei,  et 
fie  fier  à  utt  éhneoai  <}u'il  av^ait  si  nuikraité)  il  lui  don- 
nerait son  bôHnet.;  et  auquel  le  roi  ayatait  .deman(|é 
4^  qu'il  .femit  si  Fenipere^  passait  conime  s'il  eût 
^aârchë. dans  s^s  profères  £tats,  répondit  i  «  Sire>  en 
%  ce  cas4à>  je  lili  cepreands  toon  Jbbnuét^  et  vous  en 
Â  &àê  Iprésentb  »  Je  n'examiiié  point  ici  si  Trihoukt 
«voit  saison  :  j«  ne  rapporte  que  le  bon  mot. 
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On  dit  que  ce  même  Triboulet  ayant  été  menacé 
par  un  grand  seigneur  de  périr  sous  le  bâton  ^  paur 
avoir  parlé  de  lui  avec  trop  de  hardiesse ,  alla  s'en 
plaindre  à  François,  qui  lui  dit  de  ne  rien  craindre; 
que  si  quelqu^un  était  assez  hardi  pour  le  tuer,  il  le 
ferait  pendre  un  quart  d'heure  après,  (c  Ah!  sire^  dit 

* 

(c  Trihoulet,  s'il  plaisait  à  Votre  Majesté  de  le  Jlaiire 
a  pendre,  im  qiaart  d'heure  avant  ?»  .....  ^ 

Il  passait  avec  un  seigneur  sur  u»  pont  où  il ^n'y 
avait  poLcit  de  pairapet  ni  d'accoudoir.  Le  seigneur  ien  - 
!Colère,  demanda- pcmrquoi  on  avait  construit  ce  pont 
sans  j  mettre  de  garde-fous  :  <(  C'est,  lui  répondit 
If  Triboulet,  qu'on  ne  savait  pas  que^jaous  y:  passe- 
((  «rions.  )) 

'  Du  temps  de  Triboulet,  il  y  avait  à  la  cour  deux 
-autres  fous;  l'un  nommé  Caillette j^ai^idîn  de  ce» 
fotis  iiabécilles  dont  la  naïveté  est  teUw^ue  leiu!S>BCf 
tiens  ou  leurs  réponses  ont  quelque  chose  d'axESsi  amii^ 
sant  que  la  vivacité  et  Tesprit  des  autres  ;  et  raj^xe*, 
nommé  Politej  était  à  un  abbé  de  BonrgueiL  O»  {)eut 
voir  ee  que  Bonaventure  Desperriers  dit  de  ces  deux 
fous,  dans  sdh  second  conte  du  premier  volume;  Il  y 
f apporte  aussi  une  réponse  de  Triboulet,  ^^^  dit-il-, 
à  q5  qicaratSj  dont  les  11  lofant  le  tout.  Triboulet  était 
à  la  sràte  de  la  cour,  à  l'entrée  du  roi  à  Rouen  ;  tîo«t 
fier  d'être  monté  sur  un  ctieval- magnifiquement  capa- 
raçonné, il  courait  le  galop.  Celui  qui  était  chargé  de 
sa  conduite  lui  disait  d'alWr  plus  doucement ,  sinon 
qu'il  serait yè^^e.  (c  Eh  !  mon  cher  maître ,  rjépondit 
a  Triboulet  en  serrant  la  botte  et  donnant.de  l'épe- 
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«-  ron^  que  voulez- vous  que  je  fasse?  Je  u*ai  bea^u  pi- 
tc^.quer  tant  que  je  puis,  môii  cheval  ne  veut -pas 
«*  arréler.  »  •  .        '  î 

^11  avait  des  tablettes  où  il  écrivait,  en  forme  de 
jooFnql ,  tout  ce  qui  lui'  paraissait  digne  de  coni|)a- 
raisônirvec  ses  propres  actions.  Le  roi  ayant  une  dé- 
pêché à  envoyer  à  Rome  dans  un  temps  extrêmement 
Hmité  j  ^t  pendant  lequel  A  étaiit  iînpossible  de  fkire 
le  voyage;  fit  chercher'un  courrier  qui  se  chàrjgeât 
du^paquet,  et  s'engageât  de  le'rèmetlré.  H  s'en  pré- 
tonta  un  y  auquel  on  donna  deux  mille  écus  de  récom- 
pensé avant  qu'il  montât  h  cheval.  Triboulet  rie  iuan^ 
quà  pas 'd'enfjployer  le  fait  siir  ses  "tablettes.  Le  roi, 
quille  vit  écrire,  lui  eriderhanda.  la  taifeon.  (c  Parce 
4c4iu'il  est'impbssibk,  dit»Ttïboulet,  d'aller  h  Rome 
<(  en^sl^ëu  de  temps^  et  parce  iqùe,  quand  cela  serait 
<(  possible,  c'était  toujours  une  folie  de  donner  deux 
<(  mille  écus  dans  une  occasion  oii  le  quart  suflîrait.-— 
<c  Mais,  dit  le  roi,  si  le  çpuqrier  ne  peut  venir  h.  bout 
«  d'exécuter  sa  promess^e  y.  et,  me  rend  mon  argent , 
«  qu'auras-tu  h.  dire?  Il  faudra  que  tu  effaces  la  re- 
«  «it»quef-**-»Non,  répondit  Tribpùlet,  elle  subsistera 
((  d'une  façon  ou  d'une  autre  ;  parce  que  *si  le  cour- 
«riep-^est  assez  sof  pour  vous  rapporter  votre  argent, 
«  j'effircêrafiUenom'  de  Votre  Majesté,  et  je  laissersA 
«  le  sien  j  s'il  ne  revient  pas,  je  laisserai  le  vôtre.  » 
«  Avamt  (pus  François  entr^prto  de  marcher  lui-même 
à  la-tétevdé  ses  troupes^  dahs.  la  mailheureuse  cam- 
pagne de  15^5,  où  il  fut  fait  prisonniePà  Pavie,  Tri- 
boulet  se  trouva  présent  à*  un  entretien  oii  l'on  cher- 
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çhaitles  moyens  de  «^  fiûre  ur  jpasss^  en  Italiev  Ou 
^ji  proposa  plusieurs  :  il  ne  is^agis^ak  plus  que  de  se 
délerminier  sur  le  choix.  Triboulet  prenant  alors  la 
parole  :  ce  Yous  croyez^  fûessieurs^  dit^l^  isivoir  àèAàé 
<(  à  noerveille  î  mais  ces  avis  Àe  me  plaisent  poisot  c 
a  vous  ne  pensez  point  à  resseniiel%'—-Ël3t!  quel  est 
H  €«  point  essentiel  ?  lui  dèm«inda-t>-on.  — *  C'est  >  ré* 
«  pritril.le  moyeu  de  so^r,  dont  personne  né^àirléi 
«  Youlez-yous  que  lèous  restions  là?  o^  Un  Ibu  peut 
quelquefois  donner  un  boA  a^t^is;  et  si  <>eliii  derTrir- 
boulet.  eût  été  bien  .suivie  Fràuçois  n'^i^^  pas^té  ëm 
prisonnier  à  P^ivie.,  JVi.Vu  queikjue  ^art  ce  trait  mis 
sur  le.  compte,  d'ui?^  autre  Jfou  <j[ue  Triboulet.  Il  était 
mort  avant  i53o^  puisque  Jeazi  Vguté^d^ns  ^es  poév 
sies  latinegy  impôm^es  cette  li^âaae  alinëe^  chez 
Simon  de  Q^lines^  a  publié  Tepitai^e  de  SHM^ulet. 
La  voici  :  .    .  ...    « 


>  •  <  •  1 1 


J^ixi  mdrio  y  regibusque  gratua 
Soîô  hoc  nomitie  ;  vtso  nàm  fatunis 

-  •-      .  V."  •       •         '^^ 

: .  Il  y  en  a  eneoTe  jiné  autre  qui  ne  ^aut  pas-  o»i«Rix 
que  celle-ci* 

A  Triboulet  succfâda  Brusquet^  qui  i^  signala  dans 
remploi  de  fou  du  roi ,  squs  lei  règnes  d^  Hectrt  11^ 
de  François  II  et  dt  Gbacles  IX.    . 

On  trouvé  un  m^m^iire  fort  ëvmdti  «iir  firtisquet 
dans  la  seconde  partie  del»  Capitaines  €^\angèrs{^i) 

(t)  T.  2 ,  depins  ia  pé  a6a  pi&qu'à  U  p*  «90%  cdit.  dte  i€6g. 
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de  Bi'amôine,  que  je  rais  essayer  d'abtëger.  Brmquet 
âait  Flovençal;  il  essaya  d*abord  ses  talens  en  <{tialité 
de  chirurgien,  oiv  eontrefaisant  le  médeciti,  Comme 
le  dit  Brantôme,  au  camp  d'Avignon,  en  i536.  Pour 
opérer  dans  son  art  avec  plus  de  succès,  et  mieux 
jouer  son  rôle ,  il  se  mit  au  quartier  des  Suisses  et 
àe&  lansquenets  j  le  tempérament  et  la  bonne  consii* 
tution  en  sauvaient  plusieurs,  d'autres,  guérissaient  par 
hasard,  et  le  plusigrand  nombre  allaii  ad  patres  drus 
cofifune  mouchés.  Qu'on  juge  de  ses  recettes  par  celle 
qu'il  donna  à  un  ambassadeur,  sous  le  règne  de  Ffaîî- 
çois  II.  Il  n'en  venait  guère  à  la  cour  qu'il  n'allât 
voir,  pour  en  tirer  quelque  présent,  ou,  comme  s'ex- 
prime l'auteur  que  je  copie ,  pour  en  escroquer  queU 
que  bon  brin.  Etant  allé  voir  celui  dont  il  s'agit,  il  le 
troûv»  malade  d'une  colique.  L'ambassadeur,  qui  soulP» 
frait  horriblement,  demanda  à  Brusquet  s'il  ne  savait 
point  quelque  remède  à  son  mab  II  répondit  qu'il 
n'en  savait  point  de  meilleur  que  celui  dont  il  se  ser^ 
*vait  lui-même  ordinairement  dans  cette  maladie,  à 
laquelle  il  était  fort  sujet,  ic  Quand  ce  mal  me  tient, 
c<  dit*il  à  l'ambassadeur,  je  mets  le  doigt  d'une  main 
tt  par  le  bas,  le  doigt  d'une  autre  par  en  haut,  c'est*- 
«  à^dire  l'un  dans  la  bouche,  et  l'autre  dans  l'endroit 
-âa  opposé;  et  les  changeant  ainsi  de  temps  en  temps, 
«  pendant  l'espace  d'une  demi  -  heure ,  les  vents  se 
H  dissipent  par  les  deux  endroits ,   et  je  suis  sou^ 
€c  lagë*  »  Brantôme  ajoute  que  l'ambassadeur  le  crut , 
et  eil  fit  l'essai  une  bonne  demi*heure  h  bon  escient^ 
et  qu'il  en  fit  le  conte  dans  la  chambre  du  roi,  où  il 
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en  fiil  ri.  Avec  de  pareilles  recettes,  et  ses  drogues^ 
Brùsquet  se  mainiint  quelque  temps  parmi  (Us  ma- 
lades suisses  et  lansquenets  ;  mais  les  ravages  du  mé- 
decin, firent  enfin  ouvrir  les  yeux  sur  ses  cures.  On 
lui  fit  même  des  affaires  ;  et'  le  connétable  Mont- 
morency en  ayant  été  instruit,  voulait  le  faire  pen4 
dre;  c'en  était  fait  de  Brùsquet,  si  M.  le  dauphin, 
qui  commandait  cette  armée,  ne  Feût  tiré  de  ce 
mauvais,  pas.  Il  le  fit  paraître  de^nt  lui ,  le  trouva 
plaisant^  et  le  tira  des  mains  du  prévôt  du  camp  pour 
le  faire  passer  à  son  service.  Il  parvint,  par  ses  plai- 
santeries, à  être  valet  de  garderobe  du  prince,  puis 
valet  de  chambre,  et  enfin  maître  de  la  poste  de  Pa- 
ris, où  il  fit  une  très-grande  fortune,  n'y  ayant  encoriç 
ni  voitures  publiques  ni  chevaux  de  relais.  Comme 
en  sa  qualité  de  maître  de  la  poste  il  avait  OBdinai- 
rement  cent  chevaux  chez  lui,  il  prenait  le  titre  de 
capitaine  de  cent  chevaux  légers.  Naturellement 
escroc ,  Brùsquet  faisait  payer  au  double  et  au  triple. 
Il  n'y  avait  point  encore  de  règle,  et  Dieu  sait  celles 
qu'il  y  mettait,  jusqu'à  prendre  les  effets  de  ceux  qui 
6e  servaient  de  ses  chevaux.  Son  poste  à  la  cour  ser- 
vait d'excuse  à  ses  fi:iponneries:  Outre  la  faveur  du 
roi  Henri  II,  il  était  dans  les  bonnes  grâces  du  car- 
dinal de  Lorraine.  Quand  ce  prélat  alla  à  Bruxelles 
jurer  la  paix  faite  avec  l'Espagne,  il  le  mena  à  sa 
suite,  et  Brùsquet  se  signala  par  des  tours  de  son  mé- 
tier, et  par  ses  saillies,  qui  le  firent  connaître  de  Phi- 
lippe II,  qui  le  trouva  fort  à  son  gré,  et  ne  le  laissa 
pas  s'en  retourner  Jes  mains  vides.  Brùsquet  n'était 
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pas  sans  mérite^  et  il  avait  joint  Tacquis  au  naturel; 
outre  son  français  provençal,  il  parlait  assez  bien  Tita- 

*  •  .  > 

lien  et  Tespagnol. 

Le  pauvre  diable^  dit  Brantôme ,  jouissait  d'une 
fortune  très-arrangée,  était  bien  à  la  cour,  et  y  avait 
tous  les  agrémens  que  son  poste  lui  pouvait  procurer, 
lorsqu'on  s'avisa  de  le  soupçonner  de  huguenotisme- 
Pour  favoriser  leur  pi^i,  disait-on,  il  avait  soustrait 
plusieurs  dépêches  qui  étaient  défavorables  aux  hu- 
jL  guenots.  Ce  n'était  pas  tout  à  fait  sans  fondement  ^pe 
cela  se  disait;  Brusquet  avait  un  gendre  huguenot  à 
tout^e  outrance,  et  ce  gendre  avait  en  effet  détourné 
quelques  paquets.  Il  se  perdit  avec  le  pauvre  Brus- 
quet soi^^^u-père,  dont  la  maison  fut  pillée  aux  pre- 
miers troubles  de  i562.  Brusquet  fut  obligé  de  sortir 
de  Paris ,  et  de  se  sauver  chez  M"***  de  Bouillon ,  et 
ensuite  chez  M"*"  de  Valentinois.  Il  fut  bien  reçu  de 
l'une  et  de  l'autre.  La  première  était  huguenote,  et 
fille  de  Diane  et  de  Louis  de  Brezé  son  mari,  et 
M"*  de  Valentinois  devait  im  asile  à  un  homme  que 
le  roi  Henri  II  avait  honoré  de  sa  bienveillance.  Mais 
accoutumé  à  l'agitation  de  Paris  et  de  la  cour,  Brus- 
quet languissait  dans  la  retraite,  ei>  s'y  déplaisait.  Il 
sollicita  Strozzi,  allié  de  la  reine  Catherine,  et  fils  du 
maréchal  Strozzi,  qui  avait  airrié  Brusquet,  et  lui 
écrivit  ime  lettre,  laquelle j  dit  Brantôme,  à  qui 
Strozzi  la  fit  voir,  était  très-bien  faite.  Il  le  priait  et 
le  conjurait  d'avoir  pitié  de  lui,  et  de  lui  obtenir  ^on 
pardon,  He  sorte  qui!  pût  ojches^er  ses  vieux  jours 
en  paix  et  repos.  Mais  il  ne  vécut  pas  long-temps 
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9près  ;  le  chagrin  n^ëtait  pas  naturel  à  un  homme 
qui  ayaH  eu  Tari  dç  faire  rire  quatre  rois  et  leur  cour 
(Henri  II,  François  II,  Charles  IX,  et  le  sérieux 
Philippe  II);  sans  doute  cela  prit  sur  son  tempéra- 
meut.  Brusquet  mourut  chez  M""*  de  Yalentinois, 
et,  suivant  les  apparences,  au  château  d*jWiet,  près 
Dreux,  en  i563  ou  i563,  Qu^est  devenue  sa  ptcté» 
rite,  sa  fille  et  son  gendre?  c^eit  ce  quHl  est  peu  im-^ 
portant  de  savoir,  et  ce  que  Thistoire  ne  nous  apprend 
PlùdU  En  si^posant  que  Brusquet  eût  vingt-cinq  ans  ^. 
au  camp  d'Avignon^  où  Farmée  du  roi  se  retrancha  ^' 
en  i536 ,  après  la  descente  de  l'empereur  en  Pro* 
vence,  il  ne  devait  pas  être  fort  vieux  en  i563.  J'ai 
voulu  réunir  tous  les  faits  généraux  qui  peuq;pnl  dcm* 
B«f  une  idée  suivie  de  sa  vie,  avant  que  d'entrer  dans 
le  détail  des  stations  singulières  qui  lui  ont  donné  Ib 
réputation  du  fou  le  plus  plaisant,  de  l'Europe,  pour 
ne  pas  interrompre  le  fil  de  ces  anecdotes  par  des  ré-*  . 
cits  qui  n'ont  rien  de  nécessairement^  Ué  avec  les 
bouficmneries  qu  «on  rappcorte  de  Brusquet.  Le  lecteur 
n'a  qu'à  sHmagin^r  qu^après  avoir  donné  la  vie  d'un 
auteur,  je  donne  la  notice  de  ses  ouvrages» 

Le  m^échal  Stroz^^:  (Pierre,  fils  du  £imeux  Phi^^ 
lippe  Strozzi  et  de  Clarice  de  Mëdiois),.  le  phia  grand 
§énie  de  son  tçmps,  é^  le  capitaine  (i)  le  plua  savant 


(i)  Brantdme ,  tome  a,  page  à58  des  Capitaine  étrangers, 
parie  d^une  traduction  en  grec  faite  par  P.  Strozzi  des  Gom- 
mentairts  de  Gé»ar,  arvc  des  0)>servatioB»  nîiKtaire»,  en 
Utii^ ,  dont  la.  perte  est  très-regr^Uakle. 
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cpû  eètL  exÎ3té  depuis  XéisoplM^ny  Poijrbe  et  CéaAr.  Le 
ranr^ohal  de  Slarozzi^  di&-.je^^  $*aiiMisait  des  plaâsas»^ 
lerîes  de  Brvis^el,  et  payak  quelquefcki^  par  lesi  tour» 
<pk'û  lui  jouairt^  ceux-  cpM  lui  Élisait  ce  bouffon,  oontre 
lequel  jamais  il  ne  se  fâchait.  Strozzi  parut  un  jour 
devant  le  roi  avec  un  manteau  de  velours  noir  à 
manches  9  brodé  en  argetit.  Le  manteau  fit  envie  à 
Bcusquet  ;  il  alla  aux  cuisines  chercher  une  lardoire  ; 
et  tandis  que  Strozei  s^ntretenait  avQC  le  roi^.Brus^ 
quet  larda  toi|^  le  derrière  de  son  maiiteau,  comme  il 
eât  &it  un  levraut  ou  un  poulet,  sans  qu^il  s^en  aper^ 
eût;  puis  tournant  le  dos  du  maréchal  vers  le  roi  : 
<t  Sire,  lui  dit-il,  ne  voilà-t-il  pas  de  belles  aiguillettes 
«  sur  le  manteau  de  M.  Strozzi  ?  »  Cela  lui  valut  le 
manteau  de  oe  seigneur^  mais  il  lui  coûta  quelque. 
teihpA  après  5oa  écus  en  vaisselle  d-argent ,  que  Strozzi 
lui  fit  prendre  par  des  filoux-  Brusquet  cherçjba  à  se 
vengCT.  Le  maréchal  éumk  allé  à  la  cour  sur  un  che- 
i^al  qu'il  n'eût  pas  donné  pour  5oo  écus,  le  laissa  à  la 
porte  du  châbea^  où  étai|||^e  roi,  entre  les  mains  d'w 
laquais;  ca»le  nom  de  amlet  de  pied  n'était  pas- en- 
core connu  comme  il  Ta  été  depuis.  Brusquet  vit  le 
cheval;  et  s'adcessant  à  celui  qui  le  tenait,  lui  dit 
qu'il  venait  de  rencontrer  M.,  le  maréchal,  qui  l'avait 
chaîné  da  lui  dire  d'aller  en  tel  endroit;  qu'il  p(|iivai% 
s'ae^pitter  de  sa  commission;  qu'en  attendant  il  se 
chargerait  de  proifdre  la  bride  du  cheval.  Le  laqpai» 
le  crut,  et  partit.  Brusquet  e^unena  le  cheval,  lui  & 
.  couper  le  oriii  et  la  moitâé  d'ime  oreille,  s'ennpiLra  de 
la  selle  et  de  la  housse,  lui  mit  une  selle  de  poste  et 
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une. malle  sur  la  croupe;  et  lui  ayant  fait  £dre  la 
traite  de  Paris  à  Lon jumeau,  il  le  renvoya  au  mare* 
chai .  par  un  postillon ,  qu'il  avait  charge  de  dire  à 
Strozzi  que  sHl  voulait  lui  céder  son  cheval  pour  cin- 
quante écus,  il  les  lui  enverrait  sur  le  champ.  Strozzi 
lui  renvoya  le  cheval,  et  lui  fit  dire  quil  lui  en  fai- 
sait présent ,  sauf  à  se  dédommager^  Il  en  coûta, 
deux  malliers  à  Brusquet,  et'  quelques  chevaux  doné 
M.  Strozzi  disposa.  Brusquet,  naturellement  avare  y 
fut  obligé  de  demander  la  paix^^  Tli/f^  Strozzi  ^  au 
moins  quand  il  «^'agirait  de  pareils  jeux ,  rfù  il  y  allait 
trop  du  sien.  Pour  conclure  le  traité,  il  engagea  le 
niaréchal  à  prendre  un  dîner  avec  ceux  de  ses  amis 
qu'il  voudrait  amener  ;  qu'il  serait  traité  en  prince.i 
Strozzi  le  crut,  et  y  alla,  et  Brusquet  servit  à  ses  con- 
viés trente  pâtés  dont  la  vue  et  l'odorat  avaient  touti 
ce  qui  pouvait  flatter  le.  goût  ;  mais  le  dedans  n'était 
rempU  que  de  vieilles  croupières  en  morceaux  ou 
toutes  entières,  des.  mors  de  brides,  des  bossettes^ 
des  pommeaux  de  selles,  ||p.;  et  après  le  service ^ 
Brusquet  sortit,  et  alla  régaler  le  roi  du» repas  qu'il. 

venait  de  donner  au  maréchal  et  à  ses  amis. 

< 

Le  repas  de  Brusquet  fut  rendu  par  M.  Strozzi, 
qui  se  piquait  de  n'être  point  en  reste  avec  luij  il  lui* 
^t  manger  d'une  de  ses  mules,  celle  dont  se  servait 
Brusquet  pour  aller  en  ville,  en  ragoût,  en  fricassée, 
en  pâté,  etc.  La  reine  ayant  voulu  voir  la  femme  de 
Brusquet,  qui  n'avait  pas  autrement  d'envie  de  la 
faire  paraître  à  la  cour,  il  fallut  néanmoins  obéir  f 
mais  il  prit  sçs  mesures;  il  dit  à  sa  femme,  qu'il  fit 
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fwcer  comme  wie  princesse,  que  la  reine  était  de^ 
venue  extrêmement  sdbrde;  qu'ainsi^  lorsqu'elle  au^ 
rait  rhonnenr  de  paraître  devant  elle,  elle  ne  pouvait 
parler  trop  haut.  Peut-être,  ajouta-t-il,  y  trouverez-' 
vous  le  maréchal  Strozzi  ;  il  a  la  même  incommodité« 
D'un  autre  côté,  il  dit  aussi  à  la  reine  qu'il  jurait 
l'honneur  de  lui  présenter  sa  femme,  puisqu'elle  le 
lui  ordoimait  ;  mais  qu'elle  n'en  aurait  que  du  désa- 
grément, SEi  femme  étant  sourde  comme  une  enclume* 
Qu'on  juge  de  la  conversation  :  la  reine  parlait  aussi 
haut  qu'il  lui  était  possible;  la  femme  de  Brusquet  ne 
se  ménageait  point ,  et ,  quiand  il  s'agissait  de  parler  au 
maréchal,  s'approchait  de  son  oreille,  et  criait  conune 
un  démon.  L'entretien  ne  dura  pas  long-temps,  et  la 
reine  se  débarrassa  le  plus  tôt  qu'elle  put  de  M"'  Brus^ 
quet  ;  mais  le  maréchal  se  vengea  encore.  Il  prit  la 
pauvre  femme,  et  ayant  feit  venir  un  valet  de  limier 
avec  un  cor  de  chasse,  il  lui  ordonna  de  donner  du 
cor  à  ses  oreilles  jusqu'à  la  rendre  effectivement  sourde* 
Strozzi  étant  venu  en  poste  à  Paris  la  veille  de  Pâques , 
se  retira  au  faubourg  Saint-Germain ,  ne  veillant  jfas 
pffaître  'k  la  cour.  Brusquet,  dont  il  avait  pris  les  che* 
vaux  pour  cette  traite,  loua  deux  cordèliers  du  grand 
couvent  pour  la  matinée  du  jour  de  Pâques,  et  leur 
dit  qu'il  allait  les  conduire  chez  un  gentilhomjûaê 
énergumène  ou  possédé  du  diable,  qui  ne  voulait  en- 
tendre parler  ni  de  Dieu  Ai  de  ses  saints ,  et  qu'on  ne 
pouvait  pas  déterminer  à  faire  ses  Pâques,  ni  même 
à  voir  tin  prêtre  ;  qu'ils  n'avaient  qu'à  bien  se  tenir, 
qu'ils  auraient  de  l'emploi,  mais  qu'ils  seraient. bien 
IL  r«  Liv,  1 1 
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p^yë$.  Il  leixr  doâna  un  ^cu  à  chacun;  îl  n^en  fitUtit 

pas  dfeiyàjQrtage»  ISeé  âeux  éorfleliers.prainiitent  mev^ 

Y^Uea j  et  dik^eint  ;à  Brusqubt  qii  ils  eu  .ayaient  bien  vu 

4!^^i7fA9  et  quUla  Tiendraient  à  bout  de  leur  homtne^ 

f^Uildiiins  lé  coorpa  une  lëgion  de  diabks.  Us  vent  4 

Brufiqi<0t. ^tait  cpnnu  dès  gens  dii. maréchal;  il'entf'é 

jiisqlie*  dans  sa  chambre  avec  ses  àewi  cordeliefs» 

Su^zi  jetait  au  lit ^  et  lisait;  les  ceisdelieis. le  saluent^ 

^  ^ui  demandent  Gomment  il  lui  allait  du  xsoxps  et 

^  Vàmé*  A  ce  compliment,  Strozzi,  qiii  n^était  iiéù 

i»pinâ  ^'{tmi  des  moihesy  leur  demande  à  son.  tour  ce 

qu%ls  yrentient  foire  cIïbz  lui ,  et  leur  ordonné  d'en 

tmif  promptèmeiit,  s'ils  ne  toulaient  pas  lui:  donner 

M  peine  die  les  faire  jeter  par  les  fenétres«  Acela^^int 

4*autre  rép<«xse  que  des  Oraisons  et  ferce  eau  bénite. 

3troszi,  devenu  furieux^  cherche  son  ^ée^  attachée 

4^U  chevet  d%  ^on  Ut,  suivant  l'usage  du  teïnps.  Un 

fH>rdelier,.plus  promt>tque  lui  9  s'ei^^isit;  Je  maréchal 

se  lève  y  et  se  îéttesur  Jui  pour  lui  arracher  son  épée^ 

jU  s'élève  un  v^catmQ  hoirible  dans  la  chanld>re  ;  lès 

g^s  dû  maréchal  a<}courent  ;  Brusquêt  paraît  lui^ 

m^me,  l'ëpée^à  U  main,  crie  au  secours,  débarrasse 

}eç  deux  cordeli^rs,  et  lies  emimèn^,  passe  l'eau,  et  va 

fiire  au  roi  le  conte  de  la  possession  et  de  l'exorcisœac 

de  ^Ufùzzi.  Le  roi,  <|ui  l'aimait,  envoya  aussitôt  au 

faubourg  Saint- Germain  demander  de  ses  nouvelles^ 

et  si  Içs  cordeliers  avaient  réussi  à  faire  de  lui  un  vrai 

çrçyant.  Ojx  savait  à  la  cour  que  le  syifabole  du  m^f- 

réchal  ^ait  ^Iwrgé  de  peu  d'articles.  Il  était  tout  au 

plii4  de  ceux  ^uij  dit  Brantôme,  à* en  tiennent  au 
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gnnd  Credo.  Cependant ,  pour  punit  Brusipiét^  il 
s*adressa  à  M.  notre  maître  d^Oris,  bënëdicti  ôU  dt» 
¥oIet,  établis,  dans  ces  malheureux  temps,  inquisiteur^ 
de  la  fei  à  Paris ,  auprès*  de  qui  il  se  plaignit  àmère^ 
ment  de  Tinjure  que  Brusque t  lui  avait  faite,  et^  <sê 
qui  était  bien  plus  criminel ,  de  celle  quHl  avait  faite 
exL%  ministres  du  Seigneur,  eu  âbbsant  de  leur  minis^ 
tère;  à  l'Eglise,  èh  lui  manquant  de  respect;  à  Dieu 
snéme;  que  ifëtait  un  trait  d'bérétique  ;  que  le  roi 
'Voulait  que  icette  impiété  fût  puuie^  et  firU^quét  mi^ 
en  prison;  cela- fiit  fait^  M.  Tinquisitèur  fit  son  mé<> 
tier,  et  sept  ou  }iuit  ser^ehs  coùduisirent  Brusquet  au 
Fcnrt-rÉvéque  ;  mais  cehii  qui  Ty  avait  fait  mettre 
Teu  tira  lui-méuie,  et  jamais  Brusquet  n'eut  tant  de 
peur»  D'autres  que  lui  auraient  été  alarmés ,  et  MM«  1^ 
inqui»iteUi«  faisaient  déjk  trembler  les  plbs  honnêtes 
gens*  Il  arriva  une  atenture  moins  effrayante  à  Brus- 
quet ;  il  n^y  allait  que  de  sou  honneur,  et  sur  cette 
ihatièrè  il  était  homme  à  prendre'  soU  parti.  11  était 
allé  à  Romô  %  la  suit^  du  cardinal  d%  Lorraine,  en 
1555*  Strozzi  fit  paraître  un  courrier  qui  se  disait 
arrivé  de  Rome^  et  chargé  du  testament  de  Brusquet,  . 
duquel  il  annonçait  la  mort.  Par  ce  testament,  rédigé 
par  Strozâ,  Brusquet,  dans  la  disposition  qu'il  y  fai- 
sait de  ses  biens,  priait  le  roi  de  vouloir  bien  accorder 
la  continuation  de  la  poste  de  Paris  h  sa  femme ,  à 
condition  qu'elle  épouserait  le  courrier  porteur  de  la 
nouvelle  et  du  testament,  et  à  cette  condition  seule- 
ment. Le  roi  accorda  aisément  cette  grâce  à  la  pré- 
tendue veuve,  qui  fit.&ire  les  funérailles' de  son 
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tnari,  et  se  soumit  à  la  condition  prescrite  par  le  tes-* 
tament.  Le  mariage  se  fit,  et  dura  environ  ua  mois  ;  le 
nouvel  ëpoux  profita  an  4e(nps  pour  tirer  tous  les  avan- 
tages qu^il  put  de  son  mariage.  Brusque t,  dont  la  mort 
avait  ëté  publiée,  Tapprit  lui-même  à  Rome.  Il  £it  fort 
étonné  de  se  trouver  mort,  bien  buvant  et  bien  man-* 
géant,  et  plaisantant  à  la  cour  de  Rome  avec  autant  de 
succès. qu'il  eût  jamais  fait  à  Paris.  Il  y  revint,  et  suc- 
céda à  son-  successeur.  Tout  ce  qu'il  put  &ire  pour  se 
venger  du  maréchal  Strozzi ,  fîit  de  faire  croire  à  Rome 
et  à  Sa  Sainteté  que  le  maréchal,  disgracié  en  France^ 
en  était  parti  désespéré,  et  déterminé  à  aller  rejoindre 
à  Alger  le  fameux  corsaire  Dragut;  qu'il  avait  résolu 
de  prendre  le  turban,  de  faire  une  descenle  en  Italie, 
et  de  surprendre  le  port  d'Ostie,  Civita-Vecchia,  où 
il  avait  des  intelligences,  Âncône,  et  les  trésors  de 
Notre-Dame-de-Lorette.  Ce  fut  au  cardinal  Caraffe 
que  Brusquet  adressa  ces  nouvelles,*  on  y  ajouta  foi  : 
Strozzi  était  alors  pccupé  au  siège  de  Calais  (pris  le 
8  janvier  i558).  Le  voyage  de  BrusquH  k  Rome  est 
prouvé  par  le  sonnet  cxi  des  Regrets  de  du  Bellai  (i)> 
où  ce  poëte,  qui  l'adresse  au  roi,  dit  : 

Brusquet ,  à  son  retour,  vous  racontera ,  sire  ^ 
De  ces  rouges  prélats  la  pompeuse  apparencfe  ; 
Leurs  mules ,  .leurs  habits ,  leur  longue  révérence , 
Qui  se  peut  beaucoup  mieux,  représenter  que  dire. 

Il  vous  racontera,  s'il  les  sait  bien  décrire, 
Les  mœurs  de  cette  cour,  et  quelle  différence 

■  '  '  *'     ■      '  .      .      

(i)  Œuvres  de  Joach.  du  Bellai ,  t.  6,  fol.  3i. 
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-     Se  voit  de  ces  grandeurs  à  la  grandeur  ië  France , 
Et  EiiUe  autres  bons  points  qui  sont  dignes  de  rirei.. 

U  vous  peindra  la  forme  et  l'habit  du  Saint  Père, 

* 

Qui ,  comme  Jupiter^  tout  le  monde  tempère  9.  . . 
Aveçques  un  cEn-d'œil,  sa  faconde  et  sa  grâce , 

L'honnêteté  des  siens ,  leur  grandeur  et  largesse, 
Les  présens  qu'on  lui  fit,  et  de  quelle  caresse 
Tout  ce  qui  se  dit  vôtre  à  Rome  l'on  embrasse. 

Nos  mœurs  ne  s^accômmodêraient  pas.  avec  les  ac- 
tions de  Brusqûet,  qui  enchantaienl  toutes^^  les  cours  et 
tous  les  princes  de  son  temps.  Qu^on  en  juge  par  ce 
<}u*îl  fit  dans  un  grand  festin  que  Philippe  II  donna 
h  Bruxelles,  chez  le  duc  d^Albe^  lorsque  le  cardinal 
de  Lorraine  y  sdla  pour  y  jurer  la  paix  de  Cateau-^ 
Cambresis,  au  mois  d'avril  1,559  :  ' 

((  Ainsi  qu-ôn  était  sur  la  fin  du'  fruit,  Al  Bran^ 
«  tome  (i),  il  se  vint  lancer  sur  la  tablé,  et  prenant 
<(  le  bout  de  la  nape,  se  vint  à  entortiller  de  ladite 
«  nape,  et  se  contournant  toujours  d'un  bout  à  Taulre 
«  et  amassant  peu  à  peu  les  plats  par  une  telle  et  sub« 
«  tile  industrie,  qu'il  en  accumula  et  armason  tîorps, 
4(  et  en  sortant  à  ràutre^out  de  la  table  il  s'en  trouva 
«  si  chargé,  qu'à  grand'peine  pouvait -il  marcher  ; 
((  et  ainsi  chargé  de 'son  butin,  il  passa  la- porte  par 
<(  le  commandement  du  roi  (Philippe  II),  qui  dit 
c(  qu'on  le  laissât  sordr,  msoit' si  extrêmement,  et  trou- 
ce  vaut  le  trsdt  si  bon^,  plaisant  et  industrieux.,  qu'il 
«r  voulut  qu'il  eût  letoul;  et  ce  qui  fut  un  casd'é- 


i*B«nWw«p^iMw^i*iMi^ii^pi^»Mi*M*k*^a^^bsav^B^>^W^HBa«i^iWM^ 


(r)  Capitaines  étrangers,, Xf  »,  |^â86. 
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«  tonnement',  c'est  qu'il  ne  se  blessa  jamais  des  cou- 
«  teaux  qui  s'entDrtiUèrent  avec  le  reste  ;  aussi  Dieu 
a  aide  aux  fcMis  et  aux  enfans.  n 

Le  roi  d'Espagne  avait  aussi  son  foii  ;  imais  il  n'y 
entendait  rien  auprès  de  Brusquet,  et  le  fou  espagnol 
était  toujours  la  dupe  du  foU  français.  JPhilippe  II  l'en- 
voya au  roi  lui  rendre  le  change  de  Brusquet.  Henri 
chargea  son  fi)u  de  Fentretien  et  du  logement  du  fou 
d'Espagne,  qtfi  soutiat  fort  mal  l'honneur  de  la  pa- 
trie. Bru^Mpiçt  le  tron^pait  toua  les  JQurs.  L'Espagnol' 
avait  quatre  chevaux-  auxqueb  Brusquet  faisait  courir 
la  poste  toutes  les  nuits,  faisant  acoroire  à  ^ncoofibèi^ 
que  s'ils  paraissaient  si  harassés  et  amaigris,  c'étai^ 
l'eau  de  la  Seine  qui  en  était  cause,  A  son  départ,  le 
fou  du  roi  d'Espagrie  eut  pour  présent  une  magui^uei^ 
chaîne  d'or;  Brusquent  eu  fit  faire  uue  pareiUe  de  cui- 
vre bien  doré,  et  trouva  le  moyen  d©  l'échanger  aveo> 
celle  de  l'Espagnol ,  (fxi  l'emporta  pour  celle  que  le> 
rpi  lui  avait  donnée.  Lorsqu'il  fut  parti,  Brusquet  écri-^ 
vit  au  roi  d'Espagne  que  sou  fou  n'éts^it  qu'2^7^  nigçiudj, 
unfsjH  et  un  ^pfy- qu'il  s'était  laissé  duper,  e(  avait* 
pria  une  chaîne  de  cuivrft4K)ur  upe, chaîna  d'or,  et^ 
qu'il  méritaU  d'être y^^^^'  \  la  ouisii^e pour s'éu^ai^si 
laissé  trompei^t  Henri  ordç^nna  à  Brusquet  de  Renvoye|\ 
la  chaîne,  et  Ten  récQtnpqn^a  d'ailleui^*  Plu^ur^  p^rn 
sonnes  étaieoA  occupées  \  seller  une  mule  très- vive,, 
et  ne  pouvaient  en  venir  à  bput  ;  «  Ehl  messieurs^ 
«  leur  ditril,  allez  trouver  le  secrétaire  de  ]Vt.  le  ch£|n<> 
((  celier,  il  en  viendra  bien  à  bout,  il  scelle  tout*  >x 
On  parlait  devant  lui  ^g|,moyen^  de  {Sirendre  Calais, 
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et  dm  difficultés  de  Tentreprue.  ((  Il  n'y  a  qu-à,  dit 

Brus^ety.y  envoya  N (c'était  un  «oQSdill^ 

auParkmeot,  dbm  la  réputation  n'était  pas  £^rC'^ii« 
tière);  il  prendra  la  plai^,  car  il  prend  tomt.  ^ 

.  a  Je  ccois ,  dit  Bsaïuàinâ  ^  qu«  si  Ton  eût  été  curieux 
«  dereo^eillivt&uslesbo^SInou^  omîtes  ^tiaita  et  tours- 
4(  dudit  Bruscpiet^  on  en  eût  fait  m^  gros  iivi^^  et  |a<» 
a  mais  il  ne  s^^n  vit  de  pareils,  jveà  déplace  k  Pi« 
«  nanf,  à  Arlot,*à  Yillon,  ni  à  Ragot^  ni  à  Morel,  n} 
u  k  Chieot,  ni  à  quiconque  a  jamais  été  de  ces  {^laî« 
(c  sans  compagnons*  Il  faut  dire  de  lui,  dit«il  ailleurs ^ 
«  que  ça  été  le  premier  homme  pour  la  bouffonnerie 
#  qui  fût  jamais  et  qui  sera ,  n'en  déplaise  au  Morel 
«  de  florei^ce ,  fut  pour  le  parler,  fut  pour  le  geste, 
<c  fut  pour  écrire,  fut  pour  les  invention^,  bref  pour 
a  tout ,  sans  offenser  ni  déplaire.  »  Tout  ceLa^  suppose 
que  Brusque^  était  un  homme  d*un  esprij^  fin  et  dé^ 
licat  même ,  qui  sut  tirer  parti  des  grands  de  son  lempi 
mieux  qu^homme  du  momie,  et  que  sa  folie  valait 
bien  la  sagesse  d*un  autre. 

jPhoni ,  contemporain  de  Brusquet,  eut  aussi  la  qua-* 
lité  dejbu  de  Henri  II;  il  était  de  Picardie,  près  de 
Couoy,,  et  avait  d^abord  appartenu  à  M.  le  duc  d'Ox'^ 
léans,  qui  Fobtint  avec  peinq  de  sa  mère,  parce  que, 
disait  cette  bonne  dame,  aussi  sage  que  ses  enfanifr^ 
elle  le  destinait  à  TEglise,  et  voulait  le  faire  prêtre  $ 
poar  qu^il  priât  Dieu  pour  deux  de'sesfils  morts.fbus, 
et  dont  )^un  avait  appartenu  en  kette  qualité  à  M.  le 
cardinal  de  Feirare;  et  sHl  vous  plaît,  ^t  Brantôme^ 
qui  me  fournit  encore  àes  Mémoires  pour  Thistoire 
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deThom,  (c  voyez  rinnocence  de  cette  pauvre  mère; 
car  le  petit  Thoni  était  plus  fou  que  les  deux  autres..» 
Il  eut  pour  maîtres  deux  autres  fous^  la  Farce  et  Guy. 
Après  la  mort  de  M,  le  duc  d'Orléans  ^  il  passa  au 
service  du  roi  Henri  II ,  qui  Faimait  et  s'en  amusait 
beaucoup»  Le  connétable  de  Moutmoren<5y ,  qui  cher- 
chait en  tout  à  plaire  à  son  maître,  montrait  aussi 
beaucoup  d'anûtié  à  Thoni,  qui  Fappelait  niéme  son 
père,  sans  que  le  connétable  s'en  formalisât.  Encore 
Thoni  ne  lui  donnait-il  ce  nom  d'amitié  que  quand 
le  connétable  était  en  faveur  :  imitant  en  cela  la  con- 
duite de  la  cour,  qui  ne  caresse  pas  les  malheureux. 
C'était,  disait  le  copnétable  lui-même,  qui  en  & 
l'expérience  après  la  mort  d'Henri  II,  le  ptusfinfou 
courtisan  qu'il  vit  jamais.  Brantôme  dit  que  le  roi 
ordonna  à  Ronsard  de  Êiire  l'épitaphe  de  Thoni.  Sui-^ 
vaut  les  apparences,  Charles  IX  est  ^e  roî  dont  il 
s^agit ,  et  sous  le .  règne  duquel  mourut  Thoni.  J'ai 
cherché  cette  épitaphe  dans  mon  édition ,  et  ne  l'ai 
point  trouvée, 

Sibilot  parut  sous  Henri  lU,  et  s'acquitta  de  U^f- 
fice  de  fou  du  roi  airec  tant  de  distinction ,  qu'on  a 
long-4.emp8  dit  en  proverbe  :  Etre  aussi  fou  que  Si' 
bilotj  et  que  ^2^  et  Sibilot  ont  long-temps  signifié  la 
nOiéme  chose.  I>àns  la  harangue  du  recteur  Rose  de  la 
satire  Ménippée,  Rapin,  qui  en  est  l'auteur,  fait  dire 
à  Rose,  en  s'adressant  au  duc  de  Mayenne ^  (c  qu'il 
ne  lui  manque  que  des  hoquetons  et  Sibilot  pour  être 
roi.  »  C'est-à-dire  que  si  le  duc  eût  eu  des  hoquetons 
et  un  fou  à  gages,  sa  maison  eût  été  aussi  complu  que 
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celle  d'un  ^i.  U  en  és^  ausû  pariié.  dans  la  Cb^^^/ô/r 
de  Sancy  (i)«  .     » 

Nous  connaissons^  deux  fous  sous  Henri  lY,  ms^re 
Guillaume  et  .Chicot. . 

Maître  Guillaume  était  Normand,  né  à  Louviers, 
s'^appelait  Marchand.  On  le  donna  au  jeune  cardinal 
de  Bourbon  y  qui  s'en  divertissait,  aussi  bien  que  les 
personnes  qui  venaient  chez  lui.  Toute*  sa  science 
était  tirée  d'un  ancien  recueil  de  ccmtes  intitulé  :  Les 
Evangiles  des  Quenouilles j  faits  et  raeomptez  par 
plusieurs  notables  darnes^  imprimé  à  Lyon,  chez 
Jean  Maréchal,  en  iSgS.  Outre  les  visions  que  son 
cerveau,  naturellement  échauffé,  lui  fournissait,  il 
avait  encore  celles  que  lui  donnaient  quantité  ^é  ta-> 
pisseries  qu'il  avait  vues.  Le  cardina)  du  Perron  (2} 
dit  qu'il  avait  été  aussi  souverUefois  aux  sermons. 
La  manière  de  prêcher  de  scm  temps  était  trè&pApre 
à  donner  des  visions,  les  prédicateur»  étant  souvent 
eux-mêmes  des  visionnaires  :  tels  étaient  J^^euardent, 
le  petit  Feuillant,  Rose,  évêque  de  Senlis,  etc.  Maî- 
tre Guillaume  était  ennemi  mortel  des  pages  et. des 
laquais ,  et  portait  toujours  sous  sa  robe  uu  bâton 
court  qu'il  appelait,  son  ojselj  et,  en  frappant^  crigit 
toujours  le  premier  au  meurtre.  Il  disait  que  loi-sque 
Dieu  faisait  les  anges,  le  diable  faisait  les  pages  et 
les  laquais.  Il  appelait  le  pourvoyeur  du  cardinal  «de 
Bpurbon  le  grand  moutonnier  de  ColchoSjqm  (^arde 


(1)  C.  7,  p.  199. 

(3)  P^nvmona,  p.  iSy,  édit.  de  iG^i^ 


Es 


(  «70  ) 

les  moutons  à  chèyal/  pavœ  qaW  TavaK  vu  passer 
suivi  de  quantité  de  moutons  pour  la  provision  de  son 
Hiattre.  H  se  piquait  d^étrewbon  catholique  ;  et  quand 
il  voulait  dire  ruiner^  il  disait  re/brmerj  à  cause  des 
troubles  auxquels  les  protestans,  qui  se  donnèrent  le 
nom  de  réformés j  avaient  donné  lieu.  Le  comtç  de 
Soisfions  lui  ayant  dit  un*  jour  d'aller  mettre  son  haut- 
deichausse.  bas  devant  une  compagnie  de  dames,  maif 
surtout  de  ne  pas  dire  que  ce  fût  lui  qui  lui  avait 
donné  cet  ordre,  en  lui  disant  :  «  Si  Ton  te  deinande 
(i  qui  t*a  appris  cela^  tu  répondras  :  G  est  ma  mèrej  n. 
maître  Guillaume  obéit  au  comte.  Les  daines  n^ayant 
pas  manqué  de  se  récrier  contre  cette  action  >  et  de 
lui  demander  qui  lui  avait  appris  cela  :  «  Mesda«^ 
«  mes ,  dit  maî\re  Guillaume ,  c^ést  M.  le  comte  dç 
((  Soissons.  »  Ce  prince  le  menaçant  :  a  Eh  !  non ,  non , 
«  J6%^e  trompé ,  dit-il,  c'est  isa  mère  qui  le  lui  a  ap- 
«  pris.  »  Le  cardinal  du  Perrpn  se  vante ,  dans  le 
Perroniana,  de  Favoir  fait  capot.  Maître  Guillaume 
prétendait  qu'il  avait  été  dans  Tarche  de  Noé,  lui,  sa 
femme  (car  il  était  marié)  et  ses  enfans.  «  Yous  vous 
((  trompez,  maître  Guillaume,  lui  dit  le  cardifial;  il 
a  p'y  avait  d^^us  Farche  que  huit  personnes,  Noé,  sa 
«  femme,  ses  trois  fils,  et  les  trois  femmes  de  ses'fils* 
a  Vous  n'étiez  pas  Noé?  —  Non,^it-il.  — .Vous  n'é- 
(c  tiez  pas  sa  femme?  ))  Il  eh  convint  encore,  a  Vous 
<(  n'étiez  pas  non  plus. un  des  fils  de  Noé?— -Non,  dit 
«  maître  Guillaume.  —  Etiez-vous  une  de  leurs  fem- 
u  mes?  — Non.  —  Eh  bien!  lui  dit  le  cardinal,  vous 
«  n'étiez  donc  pas  dans,  l'arche ,  o^  vous  êtes  une 
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«  avait  que  des  bétes  dans  rarcbe.  »  Maître  Guil- 
laume,  très-'embarrassë^  ne  sut  ^e  dire^  sinon  gué 
quand  on  parle  des  maîtres j  on  passe  les  domesti-^ 
ques  sous  silence  p  qiiil  ikait  un  des  domestiques 
de  Noé.  Celait  mal  se  tirer  d'affaire,  et  le  roi  le  lui 
reprochait  souvent.  Il  disait  qu'il  était  descendu  aur  • 
Enfers,  et,  dans  le 'détail  de  ses  visions,  daubait  sur 
ceux  qui  lui  déplaisaient;  xl  y  avait,  disait -il,  com- 
battu Pythagorc.  Quand  on  Pinterrogeait  qui  était  ce- 
lui-ci, qui  était  celui-là,  il  avait  des  réponses  admi- 
rables, et  de  certaines  expressions  qui  lai  étaieilt  na^ 
turcjUes,  et  à  lui  seulement j  dit  du  Perron.  Quand 
on  disait  quelque  chose  à  Henri  IV  qui  ne  lui  parais- 
sait pas  raisonnable,  il  renvoyait  celui  (|ui  lui  parlait 
à  maître  Guillaume;  Pendant  sa  vie,  et  plus  de  cin- 
quante ans  après  sa  mort,  on  a  introduit  maître  Guil- 
lanme  d^tns  ies  satires  de  cour  ou  d'Etat  qui  onS 
pacu;  partout  on  lui  fiiit  fair^  le  personnage  d'un  bon 
Francis.  Au  commencement  du  siècle  passé ,  parut 
im  livre  c^nnu  sous  le  titre  de  BibUotkèque  de  ma^ 
tpe  GuUlaumeJ  ou  Inventaire  de  soia^ante-et-dix  &-  # 
i^rés  trouvas  dans  la  BibUoihèqùe  de  mettre  Guit- 
kuane;  et  en;  latin  :  €àtahgus  Ubrùrum^  qui  repèrti 
simtùt  Bièlkàheed  M.  Guilletmi  Moâionis  regiipost 
efus  obifum^  quihusfahè  et  facile  persttînguntur^ 
mores  et  'uitid  pnmatumj,  et  nobiliâm  Gallùe.  Il  y 
en  a  eu  un  autre  en  i6o5,  intitulé  les  Visions  de 
maître  Guillaume^  Il  est  aussi  introduit  dans  les  Vi^ 
sions  de  Queçedo. 
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'  On  parle  aussi  de  maître  Guillaame  dans  la  Chro-^ 
nique  rfe^  jFai^om(i),  dans  une  autre  pièce  injtitulëe 
le  Retour  de  la  PaiXj  dans  le  Passe-Partout  4^s 
Jésuites,  etc.  11  survécut  quelques  années  au  roi, 
puisqu'on  lui  fidt  dire ,  dans  la  Chronique  des  Fa-- 
iforis,  qu'il  avait  grande  envie  de  se  venger  du  con- 
nétable de  Luynes,  qui  lui  avait  rogné  sa  pension» 
Cela  suppose  tju'il  vécut  jusque  vers  Tan  1617.  Du 
Perron ,  qui  en  parle  comme  d'une  personne  morte , 
mourut  lui-même  en  septembre  1619. 

Chicot 9  autre  fou  du  méhie  temps ,  était  Gascon, 
riche,  vaillant,  et  très-affectionné  au  service  du  roi.* 
U  se  trouva  en  i  Sq  i  au  siège  de  Rouen ,  et  y  fit  pri-^ 
sonnier  le  comte  de  Chaligny,  de  la  maison  de  Lor- 
raine, et  le  présentant  au  roi,  lui  dit  :  Tiens j  je  te 
donne  ce  prisonnier ,  qui  est  à  mot  Le  comfe,  dé- 
sespéré de  se  voir  pris  par  un  homme  tel  que  Chicot, 
loi  donna  un  coup  d'épée  au  travers  dti  corps ,  dont 
il  mourut  quinze  jours  après.  Dans  la  chambre  où  il 
était  malade,  il  y  avait  un  soldat  mourant.  Le  curé 
du  lieu,  mauvais  Français,  et  entêté  des  visions  de  la 
^ ligue,  vint  pour  le  confesser;  mais  il  ne  voulut  pas 
lui  donner  l'absolution,  parce  qu'il  était  au  sarvice 
d'un  roi  huguenot.  Chicot,  témoin  du  refus,  se  leva 
de  son  lit  en  fureur,  pensa  tuer  le*  curé ,  et  l'eàt  fait 
s'il  eût  eu  la  force  ;  il  mourut  peu  de  temps  après.  Oh^ 
peut  voir  sur  Chicot  les  remarques  sur  la  satire  Mé^** 
nippée. , 
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Il  y  avait  aûs^i  à  }a  cour  d'Heari  lYxme  foUe.  taon»- 
ittée  Mathurine^  sous  le  nom  de  laquelle  d*Aubî^é 
a  &it  un  cha^Htxe  de^à  satirç  intitula  la  Con^sion 
de  SpîUJjr.  Cest  le  chapitre  i*'  du  livre  2  y  qui  a  pour 
titre  :  Dialogue  de  Mathurine  et  du  jeune  du  P^ 
ron  (Jean  Davy  du  Perron,  sieur  de  la  Guette,  aère 
fiutuë  du  fiuneux  cardinal  de  ce  nom).  Hle  y  con- 
C^ste  au  jeune  du  Perron.rhonneur  de  la  conversioa 
.de  Bernard  de.  YignoUes,  qui  se  fit  catholique  pour 
^piouser  Marguerite  deBsJagny,  dame  de  Monzalez^ 
veuve  ei^^condes  noces  de  Charles.de  Montluc,  pe«- 
tit-fils.du  maiséchal  de  ce  nom,  de  Henri-Robert-aux^- 
Epaules ,  baron  de  Sainte-Marie-du-Mcmt^  lieutenant 
de  roi  en  Normandie ,  etc.  On  convient  en  effet  qu*elle 
vint  à  bout,  de  convenir  quelques  huguenots  avec  ses 
bouflfonneries.  Elle  suivit  assez  long-temps  la  coco*,  et 
y  était  au  mois  de  décembre  1 594^  lorsque  Jean  Chastel 
blessa  le  roi,  qu'il  avait  entr^)na||iî^assiner.  <(  D'à* 
«  bord,  dix  Mézerai  dans,  sa  graroe  Hîstoilte  (1)7 1^ 
«  roi  cioyant  que  c'était  un  trait  de;  Mathurine,  qui 
<(  faisait  la  folle,  et  à  laquelle  il  avait  donné; la  liberté 
«  de  se  jouer  quelquefois  avec  lui,  nedit  autre  chose, 
a  sinon  :•  Faites  retirer  cette  fMe;  elle  m'a  fiât 
<(  maU  w   '    '  ,;..     . 

L'auteur  àm  Lunatique  à  mattre  Guillacmie,  parle 

•  de  Mathurine  comme  d'une  folle  à  la  suite  de  la  cour. 

«  Ti4&is  bien  de  ne  pas  aimer  les  réformés,  dit  l'au- 

.  «  tçur  en  s'adressant  à  maître  Guillaume  ;  le^liable 


(i)  T.  3,  p.  II 12. 
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M-  roémë  lie  les  voit  cpi^à  regret;  cas  s'ils  étai^t  cikis , 
«  on  rotranoherait  les  fous  et  les  b^uSbti^  Ëht  |)auf¥è 
«  Matlijiiiribe)  paotte  A^^oul^ent,  j^uvte  ^niàiii^ 
ir  Guillaume ,  et  tou6  tant  que  tous  êtes  de  fotjp  à  cha« 
<c^j[)fero\i  et  sàps  chaperoxi^  où  se^atient  y ds  pensions 
«r  dësoniiais  ?  )»  \. 

Lepriear 0^er>  dans son&i^logiér pon^Bâlbab, ^4- 
primée  en  1627(1)7  p^^rlè  aussi  de  Mathutiue  êômuib 
4*unéj^Ue  à  gages  jet  a^ppûiiitëe  diî  td.  u  Eu  i^érit^, 
Ji(  dit«-il)  c^est  uiq«  étrange  diosê  que  ces  grands  per^ 
«  «onai^ges  quibnt  été  nourris  toute  leur  4|||^tec  toufit 
•e  les  perroquets  ou  tous  les  siirges  duliicnivri^^et^tii 
Jt(  ne  wni  pas  moiiis  de  la  cour  qu^en  'était  feu  Ma- 
m  tbiirinë^  0t  qu'en  sont  les  nains^  dé  la  reine^mèrè, 
x<  n'aiettt.  point  apl[»'is  dan^  les-,  cabineti  à  écrire  rai- 
xt  sonnablement.  }i  Mathurine  était  donc  morte  eti 
i&2^9  iLy  avait'^elques  années; 

'  Angmilevent^JÉMtt  il  .esif  ptarlé  dans  le  Luriatùjfue^ 
Vappélalt  Nicùla^oubert ;  il  était  aussi  peiisionnâire 
4e  la  cour^  si.  l'on  prend  ce  que  dit  Tauteur  à  la  lettl*e  : 
<(  Eh!  pauvre  Mathurine,  pauvre  AngouleVent,  où 
,«  «araiem  vos  pensions?  »  Cependant,  il  ne  paraît  pas 
tqU'il  fàt  attaché  f^aticûltèremeiit  à  la  cour;'  c'était  un 
homme  du  caractère  de  Mathurine  et  de  maître  Guil- 
laume ;.  ea  lui  donnait*  le  nom  é&xptince  des*sùtSj  ou 
,prince.  dk  ^^^^«t^^x'estrà'^ire  ^ei^jfizs^.  Som  te  heAti 
titre,  Angoulevënt  ou  Engoulevent  courait  IcNirUes, 
hizaAibent  habillé  ;  Niéolos  Rapin,  l'un  des  auteurs 

(i)  P.  100  de  cette  édition. 
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dé  la  satire  Menjppëe,  y  ayait  inséré  une  harangue 
flous  le  nom  ^An^ndevent^  adressée  aux  Étais,  dont 
cette  satire,  Tune  des  j^iis  ingénieuses  qui  aient  para 
esk  malîère  d'Etat,  £dt  la  critiqua.  Ce  discours  a  été 
snp^imé,  et  Ton  trouve  seulement  à  la  fin  de  cette 
satire  une  pièce  en  vers  intitulée  :  EpÙre  du  sieur 
d'EngMilei^nt  à  un  sien  ami  y  sur  la  harangue  que 
le  cardinal  JPeUevé  Jk  qux  Etats  de  Paris.  Les  re- 
gistres de  la  cour  et»  le .  Recueil  des  plaidoyers  de 
M*  Julien  Pdeùs,  avocat,  an  consul,  sont  les  deux 
sources  importantes  qu*il  &m  consulter  pour  con» 
nditre  Nicolas  Joubmrt,  sieur  d'Engoulevent,  prince 
des  sots.  Dans  le  Recueû  d^  pièces  justificatives  de 
V Histoire  de  Paris  (i),  sous  Tan  r6o8,  se  trouve  la 
copie  d'un  arrêté  du  19  juillet  de  rdifevée,  rendu  entre 
iNicolas  Jonbert,  prince  des  sots,  ohe£de  la  sottise(a), 
nu  sotie;,  de  llidtel  -de  Bourgogne ,  demandeur  :  «n 
exécution  des  arrêts  de  la  Coui?,  en  requête  du  3  juin 
1606,  d'une  part;  et  les  maîtres  dadit  hôtel  de  Bonr- 
igogne,  et  Valérien  le  Comte,  aussi  appelé  Vàlerûfn^ 
et  Jacques  Resneau,  qui  y  est  aussi  appelé  Ratneau, 
comédiens  dudit  hôtel ,  défendeurs  et  opposans  d'antre. 
Paff  cet  arrêt,  la  Cour  ordonne  que  les  arrêts*  précé- 
dèns,  en  daté  des  3  mars  et  27  octobre  1604,  5  fé- 


(i)  T.  4,  p.  44- 

(a)  La  sottise  faisait  nu  corps  duqael ,  outre  le  prince ,  les 
officiers  étaient  Maclou  Ponllct ,  guidon  ;  Nicolas  Arnaijt , 
héraut. 
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•vrier  (i)  ï6o6^  et  19  février  1608^  seront  exëcutés; 
en  conséquenee  ^  et  ccmformëment  auxdits  arrêts ,  a 
iHainteni}  et  gardé  Nicolas  Joubert  en  sa  possession  et 
jouissance  de  sa  principauté  des  sotSj  et  des  droits 
appartenant  à  icell^^  même  du  droit  d^entrée  par  la 
grande  porte  dudit  hôlel  dé  Bourgogne ,  et  préséance 
aux  assemblées  qui  s^y  feront  et  ailleurs-  par  lesdits 
maîtres  et  administrateurs,  çt  en  jouissance  et  dispo- 
sition de  sa  loge  à  lui  adjugée  par  lesdits  arrêts,  a 
condamné  lesdits  administrateurs  à  lui  en  rendre  et 
restituer  les  fruits  depuis  son  installation,  sauf  à  dé- 
duire ce  que  ledit  Joubert  en  aurait  reçu  ;  a  fait  inhi- 
'bition  et  défense  auxdits  administrateurs  de  le  trou* 
ibler,  et  empêcher  en  la  possession  et  jouissance  de  ses 
droits;  de  lui  mëfaire,  médire,  ni  injurier  sur  peine 
de  punition.,  ei.  poiu*  les^  contrevenans  auxdits  arrêts , 
cimdanme  lesdits  administrateurs  en  80  livres  parisis 
^^amende  envers  ledit  Joubert;  en  4  livres  parisis  qui 
seront  distribuées  aux  pauvres ,  et  aux  dépens  pour  ce 
regard.  Engoulevent,  prince  des  sots,  ayant  obtenu 
lettre  pour  être  dispensé  de  &ire  son  entrée  à  Paris, 
ainsi  qu'il  y  était  tenu,  sans  préjudice  à  ses  droits, 
la  Cour  prononça  sur  le  chef  de  la  demande  en  en- 
térinement, et  ayant  égard  auxdites  lettres,  a  dé- 
chargé et  décharge  ledit  Joubert,  piince  des  sots,  de 
faire  son  entrée  à  Paris,  jusqu'à  ce  que  par  la  Cour 
autrement  en  fût  ordonné. 

m 

L'arrêt  du  19  février  1608,, visé  dans  celui  du 
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(i)  Cet  arrêt  est  daté  du  7  dans  le  vu. 
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igîoilleiy  doifaeL  OD  ¥ieia  de  ttamsisire  le  dî^pofihili 
est  oduî  qui  doniia  lieu  aa  pladdojf^er  ^piatrième  de 
M*  Julica  Pelens.  Le  £dt  était  ijue  Nicolas  JonbeEt, 
sîeor  d^EngottleYenty  prince  des  sots^  oa  chef  de  la 
sottise,  débiieuTy  envers  un  nomme  FEnfaiU,  d*ane 
aonmie  de  190  liyres,  soivant  son  obligation  du  mois 
de  janvier  1599,  ^^  donna  en  paiement  la  oonfisca* 
tion  d*une  Marguerite,  chambrière,  qui  s'ëlait  pen- 
due, de  laquelle  confiscation  le  roi  avait  gratifié  En- 
goulevent.  Le  transport  de  sa  part  ëtait  sans  autre 
gaoantîe  que.de  ses  £iits  et  promesses;  il  fiit  néan- 
moins stipulé  que  si  FEnËuit  ne  pouvait*  se  £drè 
payer,  ce  qu  il  serait  obligé  de  justifier,  il  remettrait 
le  titre  et  les  poursuites  es  mains  d'Engoulevent,  qui 
s*obligeait,  en  ce  cas,  à  payer  TEn&nt  à  sa  première 
réquisition,  et  en  fadsant  apparoir  des  diUgeabesç-et 
se  soumettait  par  corps  à  Texécution  de  seë  engage? 
mens.  L'Enfiint  cède  lui-même  les  dix>its  qu'il  ayait 
par  tranqM»rt  d'Engoulevent,  à  un  nommé  Mfemanj 
avec  la  somme  qui  lui  était  due  par  Engoulevent.  H^ 
mon  reste  cinq  ou  six  ans  dans  rinaictidn ,  et  se  pour* 
voyant  contre  Engoulevent  a  titre -de  xessionnaire  dé 
rEnfimt,  &it  saisir  sur  Engoulevent,  la  loge  de  ThÀlè) 
de  Bourgogne.  Engoulevent  s'opposevà  la  saisie  de  sa 
loge;  etHémon,  saisissant,  le  traduit  devant  kpi^ëv^ 
de  Paris,  et.  demande  qu'il  soii  dél^onté  de  son  oppo^ 
siûon,  et  condamné,  même  pac  cioips,  dé  .lui payer  le| 
causes  du  transport  originaire  fait  à  l'En&nt.  Ëngoa<- 
lèvent,  en  qualité  de  prince  des  sols,  soutint  devant 
le  prévAt  de  Paris^  iC.  qu'il  ne. devait  rieàni  à  PÇnli) 
n.  r«  Liv.  la 
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^t)  ni  à  HërnoUy  son  ce$sioDiiaiTe,  au  tnoyeU  djeU 
délation  ou  du  transport  fait  à  r£nfiim;  a"?  qpoe  ta 
loge  n*<étaKt  pas  saisissable^.iâisam. partie  de  ion  do* 
maine»  U  s^agissaitd  e  dépenses  d^aufaerge  chea  l'Ën* 
&nt  ;  à  cet  égards  Engoulevent  ^apposait  son  privilège  y 
et  la  fin  de  ncâi  recevoir  des  six  niois*.Quiant  à  1a 
somme  due  par  sox^  obligation  du  qkms  de  janvier 
i599  '  Engoul^ent  opposait  le,  transport  qu^il  en  avait 
fait  à  TËnfant,  qui  depuis  six  ans  retenait  ses  titres 
sans  justifier  d^aucunes  poursuites*  Enfin,  quant  à  1«| 
Qonlrainie  par  corps,  il  opposa  son  titre  de  prin^* 
Le  prévôt  de  Paris  rendit  un  jugement  aussi  singu*' 
lier  que  1  étaient  la  matière  du  procès  et  la  qualité  dee 
{iaKties<  Il  donna  main4efrée  de  la  saisie  de  la  loge  k 
ËAgftmlevent,  avec  défense  néanmoins  de  la  louer,  et 
d>^.tiitts  aucun  autre  bénéfioe  que  rhonneur  d^y  avoic 
pï%Cie^.e|^;d^el^  gratifie^  ceuii  qu'il  lui  plairait,  sans 
â^nisi  à  ceiijégard;  sur  la  demande  concernant  la 
^bip«à^  &itâ..par  Engpulevent  chez  TEnfant^  il  cT'* 
d^ttixoique^  les^blànos  qui  se  trouvaient  dans  k  mé« 
xiotre  tse]»Lent.ceiupfis  ^  au  lieu  de  prononcer  par  non 
p^^V(d^mt^R  «iirplii9,.fait  défense  à  tous  créanciers 
4>fttenter  à.  lu  personxiéide  Nioc^  Jeubert,  auendti 
Id  i^fii0X^^àei.pifinOiQ.4fiS  sotSj,  m  de  Temprisonner  eti 
Ys^rUi  de  «asndrees-  oib  cbligaiions  où  il  aurait  prié 
Gottç  qualilé,.  à.pelne  de  décheoâr  des  grâces  dh 
prince.,  eft  d'iiicapaoit^  de  parvenir  à  aucune  charge 
ou  digAité:de.la  principauté  ^  et  néanmoins,,  oà  il  se 
uouverait.quE  ]%M»lasiJooberf  aàrah  omis  sa  qualité 
èà prihàe.  des  ifdisysbitteii  jugeaient,  soit  devant  nor 
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Qtife^  il  est  <Hxlcai»é  que  -te  Joid^eri;  iieur  d^Engou* 
lèvent)  sera  cooiramt,  mên^  çaœ  torjps,  el  conforiaé-^ 
meut  aux  sentenoes  ou  obligations^  dàihs  les  quaibce 
mois  à  compter  du  jour  du  caiumandement)  sauf  au- 
dit Joubert,  sieuF  d'Engouleventi,  son  reootirs  oonfre 
le  prince  des  .sots 9  kquel,  dèsà  préseolt  «omtite  •  dès 
Ipcs  (portait  la  sesatence  du  prévôt  de  Pans),  est 
condamne  d^acquitter,  garantir  en  indemniser  ledit 
Nicolas  Joiib^it ,  «ieujr  d'Engoulevent^  de  tous  dé- 
pens,  dommages  et  intérêts  de  remprisonneineiit,  et^ 
dès  il  {présent,  aux  dépens  die  la  sommafian  faite  ipar.  k 
sieur  d'Engoulevent  au  prince  des  sots.  Il  est  oi;donné 
eàL  outre  que  la  sentance  sera  signifiée  au  syndic  des 
commissaires,  «et  aux  quatre  maîtres  des  sergens»  Par 
une  sentence  subséquente,  il  ordonne  que  ^celle-ci 
serait  exécutée  .nonobstant  opposîtiqn  ou  ajfpellatiôn 
quelconque,  dont  il  déboute  l'appelant ,  et  le  coni^amne 
aux  dépens.  Ce  fut  sur  l'appel  de  ces  jugemens  que^lii 
Cour,  par  son  arrêt  du  19  février  i6ô8,  digne  dfe  la 
majesté  des  lois,  a  mit  l'appellation  et  ce  dont  é^ait 
Â(  appel  au»  néant  ;  émendantj  condamna  le  pfwaoe 
u  des  sots  de  payer  dans  six  mois  la  sovmne  contenu^ 
-K  len  l'obligation  du  mois  de  fémier  iSiQQ ,  sans  qu'U 
xr  pût  y  être  contraint  par  corps;  fait:main*levée.4e 
u  sa  loge ,  et  sur  la  .demande  des  dépensés  de  boucJ^ 
•i(  met  les  vpaities  ihbrs  db  Cour  et  >de  procès,,  sails 
%  dépens.  »  :  /: 

M*  Peleus,  dans  son  plaidoyer,  qui  fat  prononcé  le 
jour  du  mardi-gras  1 608 ,  essaya  d'égayer  l'érudiiion 
dont  il  est  pei^semé^  et  il  s^y  trouve  quelques  yp^ 


(  i8o) 

amwans.  MaU  on  eût  pu  mieux  réussir,  et  donner  à 
la  pièce  un  ton  plus  riant,  je  ne  sais  quoi  de  plus 
amusant  et  de  plus  léger,  sans  retrancher  rien  de  la 
solidité  des  moyens,  dont  Tavocat  n^est  jamais  dis- 
pensé. Uauteur  de  la  requête  des  sous^fermiers  sur  le 
isontrôle  des  billets  de  confession,  en  eût  fait  un  chef- 
d'œuvre.  On  n'y  ajpprend  point  de  personnalités  sur 
Engouleyent,  sinoif  qu'il  s'appelait  Nicolas  Joubertj 
a  et  qu'il  était  né  et  nourri  au  pays  des  grosses  bétes  ; 
i<  qu'il  n'étudia  jamais  qu'en  la  philosophie  des  cy- 

<c  niques ;  que  c'était  une  tête  creuse ,  une  cou- 

«  courbe  (^cucurbitaj  une  citrouille)  éventée,  vide 
a  de  sens  comme  une  canne ,  un  cerveau  démonté^ 
(c  qui  n'avait  ni  ressort  ni  roue  entière  dans  la  tête  (  i  )•  » 
41  n'y  a  pas  de  doute  que  Nicolas  Joubert ,  sieur 
d'Engoulevent ,  prince  des  sots  et  chef  de  la  sottise , 
ne  soit  l'Engoulevent  de  la  satire  Ménippée  et  de  la 
(jonfession  de  Sancy. 

'  Le  titre  dejou  du  roi  perdait  de  son  lustre  à  me< 
mre  que  l'esprit  s'étendait ,  et  que  lés  plaisirs  de  la 
coin*  devenaient  pins  vi&  et  plus  ingénieux.  Le  bal , 
lies  spectacles;  le  jeu  réglé,  des  voyages  brillans,  la 
galanterie  et  le  commerce  des  dames ,  des  repas  somp- 
tueux, im  luxe  élégant  et  déhcat,  écartèrent  ces 
sombres  plaisirs,  le  triste  amusement  de  rechercher 
des^  ressources  contre  l'ennui  dans  les  plaisanteries 
d'un  malheureux  privé  de  l'usage  de  la  raison,  et  qu'on 

'  '  I  I      "  ■ I  I  !■    I 

(i)  Voyez  les  plaidoyers  de  Julien  Peleus ,  plaidoyer  qua- 
trifme^  depuis  la  page  3i  jusqa^à  la  page  3^. 
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trouvait  d*aulwt  plus  agréables  qu^elles  étaient  moins 
d^accord  avec  le  bon  sens. 

Cependant^  nous  voyons  encore  un  fi>u  du  roi  sous 
Louis  AlII ,  quelque  sérieux  que  fût  naturellement 
ce  prince;  TAngeli  avait  encore  cette  qualité  sous 
Louis  Xiy.  Boileau  a  rendu,  tm  grand  service  à  sa 
mémoire,  lorsKp^il  a  rappelé  s|on  nom  dan$  sa  pre*- 
ihière  satire,  eh  disant.  : 

Un  poëte  à  la  cour  fat  jadis  k  la  mode , 

Mais  des  fous  d'aujourd^hui  c'est  le  plus  incommode  ;; 

Et  l'esprit  le  pluslbeau ,  l'auteur  le  plus  poli , 

N'y  parviendra  jamais  au  sort  de  l'Angelîv 

On  peut  consulter  les  notes  de  là  Brossette  sur  ce 
dernier  vers,  où  il  a.  rassemblé  ce  qu'on  peut  savoir 
dé  FAngeli,  qui  n'est  presque  plus  connue  il  avait 
beaucoup  d'esprit,  mais  il  était  malin.  M.  de  ***  so 
disait  d'une  maison  très-illustre,  quoiqu'il  tirât  son 
CNrigine  d'un.  fou.  L'Angeli  se  trouva:^t  dans  la  cbain^ 
l>re  du  roi,  après  lui  avoir  parlé  debout  quelque-temps: 
((  Asseyons-nous^  monsieur,  lui  dit-^l',  on  ne  prendr^a 
«  pas  garde  à  nbus>  Yous  save:^  que  nous  ne  tirons  pas  a 
«  conséquence.  »  Je  crois  avoir  vu  ce  bon  mot  ajttribué 
au  célèbre  Bautru. 

L'Angeli' avait  été  donné  aa  roi  par  le  prinee  de 
Gondé.' 

Qn  dirait  que  Boileau  aurait  eu  en  vue  l'interpré- 
tation que  Ménage  donnait  aux  mots  poeta  regius 
(  fou  du  roi  )* 

Poète  du  roi  ou  de  la- reine;  cette  qualité,  aussi 
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bien  que  délie  de  fi»i  du  rôij  est  irès^uoienne,  et  je 
crois  qu^avec  des  recherches  on  pourrait  trouver  des 
poëtes  du  roi  en  titre,  de][>ui5  Chaitemagne  jusqu'à 
Henri  lY,  sans  compter  Louis  de  Neufgermain,  qui 
prend  très-sërieusement,  à  la  tête  dé  ses  Poésies  et 
Rencontres^  imprimëes  in-4%  d  i657^  pour  la  sc^ 
condé  fois  ^  la  qualité  àepoëte  hétéracUte  de  monse^ 
gneur^  frère  unique  de  Sa  Majesté  (  Louis  Xïll  ). 
Cette  plaisante  qualité  lui  est  aussi  donnée  dans  le 
privilège  du  mois  d'août  lôS^,  signé  par  le  roi  en  son 
conseil,  d'Audiguer.  Le  roi  y  dit  ^a  Notre  amé  Louis 
((  de  Neufgermaia  nous  a  fait  reiftontrer  qu'il  désirait 
<c  faire  imprimer,  pour  la  ^seconde  fois,  la  première 
ce  partie,  et  aussi  la  deuxième  partie,  d*ttn  livre  inti- 
a  tulé  les  Poésies  et  Rencontres  du  sieur  de  Neuf- 
((  germain^  poëte  hétéroclite  de  notre  très-ckerfrèrà 
«  unique  le  duc  it Orléans.  »  Jamais  officier  ne  rem- 
plît mieux  ses  fonctions;  et  quelqulmperlinentês 
qu'on  puisse  se  figurer  lés  poésies  de  Neu^ermain,  éA 
est  surpris  que  Timagination  soit  encorq  bien  au-des- 
sous de  la  réalité.  Baylé  en  donne  deux  exemples 
dans  les  deux  jfièces  hétéroclites  de  ce  poëte ,  sur  Go^ 
deau  et  Conrart,  quHl  appelle  Conrat;  sa  méthode 
était  de  finir  ses  vers  par  les  syllabes  divisées  Ai  nom 
qu'il  employait  en  entier  au  dernier  vers  ;  voici  un 
exemple  des  mieux:  tournés  et  des  plus  raisonnables 
adressés  à  M"*  Zamet,  depuis  marquise  d'Antîn  : 

« 

Le  marquis  d'Antîn  se  ùisa 
Pour  dîner  avec  Makom^f  / 
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Et  puis  après  il  s^avisa 
De  louer  la  belle  Zame6, 

Sçs  beautés  si  fort  il  prûra* 
Que  ju&ques  au  ciej  il  la  met; 
£t  tant  à  causer  s'amusâ. 
^u*îl  ne  dhia  pas  pour  Zamet 

Un  jour  qu'elle  s'adoni^a^ 
Mars  là  vît  ^  qtd  rdhil  femet  ; 
11  entre ,  et  téméraire  osa 
Dire  :  Je^  veini  aîmep  Zamet^ 

Mais  tôt  il  sortît  de  cozsl  , 
De  peur  d'avoir  sur  sqn  soiamei^ 
D'une  pique  dont  lors  fri^a 
Pallas  la  tresse  de  Zamet. 

Bacchus  de  nectar  l'arrosa  > 
Tout  du  meilleur  qu'eût  son  gourme/; 
*£t  Flore  Paromatlsa^ 

• 

Qu^on  juge  des  autres.  Il  ne  se  contentait  pas  (Tex- 
travaguer  en  français  j  lorsque  les  noms  de  ceux  dom 
il  voxdait  parJerJe  JQt^ient|  par  la  singularité  des  syl- 
labes, d^s  un  enab^aras  dont  il  ne  pouvait  pas  sortir, 
il  rimait  en  latin,  et  ëtait,  pour  le  md^n&<^  aussi  im- 
p^rUnent  en  latin  qu^en  fiançais.  En  vçici  sur  le  cé- 
lèbre cli^i^celier  Oxenstiem ,  «ju'il  appelle  Occenster^ 
ou  parce,  qu  il  ne  pouvait  trouver  de  syllabes  latines 
ni  françaises  <jui  terminassent  ses  prétendus  vers ,  ou 
|>9rce  quHl  ignoi^ait  le  vrai  nom  de  ce.  ^rand  homme  : 

Galh»  ctmtmt  hoffuenc  ce , 
tmiuf  guai  finis  et  ph^m^ 
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Virtutes  tuas  JvpiVsc 

Rex  noster  omet  Occenstav 

11  y  a  sept  strophes  de  cet;te  force ,  çt  cînq  autres 
sous  le  nom  plus  véritable  d^Occenstiema.  Le  cardi^ 
nal  de  Richelieu^  et  le  roi  même,  s'amusaient  à  lui 
donner  des  noms  dont  les  syllabes,  embarrassantes 
pour  sa  méthode ,  pussent  mettre  sa  tête  à  Fenvers* 
Il  reçut  ordre  de  travailler  sur  le  nom  du  cardinal 
Alexandro  Bichi,  quUl  écrit  Bi(|ui,  et  c'est  ainsi  qui! 
s'y  prend  : 

Nous  louons  un  Alexandre  ; 
Mais,  mort,  ne  lui  fut  fait  o^/. 
Si  Ton  en  fit ,  ne  sai  pas  qui. 
Le  grand  Alexandre  Bùpd. 

Encore  une  fois,  il  faut.jeier  les  yeux  sur  ses  œuvres 
pour  connaître  jusqu'où  va  sa  folie.  Il  paraît  qu'il  re- 
cevait quelques  gratifications  de  Gaston,  Monsieur, 
par  une  de  ses  pièces  où  il  s'agit  d'une  ordonnancé  de 
3oo  livres,  de  laquelle  il  sollicite  le  paiement.  Alain 
Chartier,  sous  Charles  VI  et  Charles  YII  son  fils; 
Villon ,  sous  Louis  XI;  Qctavien  de  Saint-Gelàïs,  Wan^ 
quier  ou  de  Gallo,  et  Fauâùs  Andrélînus  et'  Jeaïi 
Mardt,  sous  Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne  j  Clé- 
ment Marot,  Saint-Gelais  le  fils,  Merpël  Salél,  et 
Rabelais,  sous  François  I";  Joachim  du  Bellai,  Ron- 
sard, Bélleau,  Jodelle,  Baïf,  Magny,  Greyin,  Pelle- 
tier,  etc. ,  sous  Henri  II  ;  une  partie  des  mêmes,  et  lei 
célèbres  Desportes,  Dorât,  Rapin,  sous  ses  enfans;  Du- 
rant de  la  Bergerie,  May  nard,  Malherbe,  sous  Henri  IV; 
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Boisrobert,  la  Mespardière,  ITtoilé,  etc.,  et,  depuis, 
les  poètes  de  rAcadémie  formée  scnis  Richelieu,  peu* 
vent  passer  pour  poëtes  royaux^  ou  de  la  cour. 

Alix  fous,  et  aux  poëtes  en  titre  d^office ,  les  rois  et 
ies  grands  seigneurs  ont  joint  pendant  long-jtemps  lei 
nains ,  dont  ils  faisaient  leur  amusement.  On  en  trouve 
une  pireuve  dans  des  temps  fort  reculés  chez  nos  vieux 
romanciers,  (jui  donnent  aux  nains  Temploi  de  (cdon^ 
t(  nef  dii  cor  sur  1^ donjon  du  château,  à  Tarrivéedes 
i<  chevaliers  d'importance  et  des  dames ,  »  ou  dans  les 
joutes  et  les  tournois;  ils  tenaient  aussi  lieu  de  pages ^ 
et  étaient  chargés  des  messages  extraordinaire^.  Sous 
le  règne  de  François  !•',  il  y  avait  des  nams  à  la  courj 
Biaise  de  Yigenère,  dans  ses  notes  sur  les  tahleaux  de 
Philostrate ,  fait  voir  qu'en  Italie;  la  n^anie  des  nain^ 
y  était  poussée  fort  loin.  Voici  ce  qu'il  dit  à  cer  sujet  : 

(<  Je  me  souviens  de  m'être  trouvé  l'an  i566  à 
<(  Rome,  en  un  banquet  du  feu  cardinal  Vitelli,  où 
c<  nous  fûmes  tous  servis  par  des  nains,  jusqu'au  nom- 
<(  bre  de  trente-quatre,  de  fort  petite  stature,  mais  la 
«  plupart  contrefaits  et  difformes.  »  Il  ajoute  tout  de 
suite  :  «  L'on  en  a  pu  encore  assez  voir  en  cette  cour, 
«  du  temps  même  des  rois  François  I"  et  Henri  II , 
«  dont  l'un  des  plus  petits  qui  se  pût  voir  était  celui 
((  qu'on  appelait  Grandjearij  qui  fût  depuis  protono- 
((  taire,  horiHis  ce  Milanais  qui  se  faisait  porter  dans 
<(  une  cage,  à  guise  d'un  perroquet,  et  une  fille  de 
«  Normandie,  qui  était  à  la  reine-mère  de  nos  rois, 
ic  laquelle,  en  l'âge  de  sept  à  huit  ans,  n'arrivait  pas 
a  à  dix-huit  pouces.  » 


»  , 
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Nqiu  avons  tu  que  la  reiue  mère  de  Loui»  Xlli  ', 
avait  remis  les  nains  à  la  mode  \  la  eour  de  Frapa«i 
Godeau,  qui  dévint  depuis  ëvéqiiç  de  Y«H3e*î  était 
connu  à  rkôtel  de  Hambomllèt,  et  parmi  les  beaux 
esprits  qui  fréquentaient  c^ette  petite  qqut^  squs.  \i 
mtaa  dû  Nain  de  Julie j  parce  qu*en  effet  ce  bel  c»^ 
prit  7  Q^iJmé  de  k  célèbre  Julie  d'Adgestnes^  depuis 
4uchiesse  dé  Montausier,  était  laid  et  trèirpietit  Le 
goût  doa  Biiii^  di&pwut  $vee  çeïw  dçs  foiss,  Csp^Q^ 
dânty  jcioiia  avons  v«  wix  grand  i^n<?e9  ïe  roi  Stanislas^ 
dwc  de  Lorrsioje ,  »'amus«r  d' to  nain  appelé  Niçida$ 
Fetrrij  oe  p^tit  monstye,  mort  en  1764>  «^^iH  eovirQn 
4aux  pied^  de  hauteui*;  quoiqu'il  n'eù^  que-vingt  ans, 
il  avait  toutes  les  iniques  d^  la  décrépitude  j  il  ^ 
promens^it  sx^:  )a,  tak)$^,  ^'asseysU  &^r  l^s  h^^  du  f^iiii- 
t^uil  du  princej.  Apès  sa  iiaort,  le  rpi  Sunisla^  lui  a 
£iit  élever  un  mausolée  ^vec  cette  épitaph^?  qui  m*a 
paru  d'u^  fort  bo»  gtjût  ; 

Hicjacet 
NiooLAUS  Ferri,  Loàhmi^gus, 

.  i^aùirœ.luiitSf 
Structurai  tamttitp  nirawi^j 

Aks    AOTQWINQ    l^OQQ    diieçtH9i 

Injwentute,  iztate  seneûn  : 
.  Qmjpque  lustra  fuerunt,  ipsi  . 
Sœculum. 
Ohut  nonâ  junu y   '  '    '■' 
AKNO   n^  OC  WIV,  •         ■ 
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DES  RI  BAUX, 


P£$  ]||bAp]ie$ /et  w  rot  i«a  HIIAUX. 


PAR  ETIENNE  PASQUÏER  (i). 


II*  n'y  a  dignité  temporelle  en  France  qui  entré 
«n  cbmparâisôti  àvecqués  celle  du  rôy,  et  neantmoîns 
fl  n*y  a  parole  en  laquelle  nos  devanciers  se  soient  tant 
licentiensifEnent  dèsbordez  qu'yen  cette-ci,  en  subjecis, 
les  1ms  plus  ravalez,  les  autres  plus  relevez  :  roy  des 
jnerciers,  roy  des  b»bie«,  royde^poëtes,  roy  des  ar- 
bàlestiers,  roy  d'anhiçs,  rc^  dés  ribaux.  Je  vous  laisse 
cduï  de  la  bazoche,  qui  a  lieti  entre  les  clercs  du  pa- 
lais. Et  seroit  très-mw-aisë ,  voire  impossible  dé  dire 
pôurqubî  on  Ronora  les  supérieurs  de  ces  six  ordres 
du  liom  de  rô^j  au  désavantage  de  tous  les  autres ,  et 
plus  encores  de  deviner  en  quels  temps  ces  royàutez 
imaginaires  furent  introduites  fors  des  arbalesiiers ,  en 
laquelle  nous  trouvons  lettres-patentes  dé  Charles  Vï^ 
du  i6  avril  1 4  ^  i  ?  portans  que  le  roy  avoit  rèeeu  la  sup-^ 
plication  des  roy,  connestable  et  maistrés  dé  la  coh- 
frairie  dés  soixante  arbalestiers  4e  Paris.  Lé  roy  de» 
Inerciers  avoit  Toeil  sur  les  poids,  aulnes  et  piesurci 
des  marchands.  Le  roy  de9  barbiers,  8&p  tons  les  autres 

.^■w— ■^»— »^»w     i«i    ■■  «i.^«i.^Aa        I    ■  I    I     ■        I  I  Mil  «■  ■  ■ I   «il  >  III     ■     I  III  II       mil  II  I         ■  ■ 

(i)  Beckerches  sur  la  Fnmce,  t*  i,  in-f». 
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barbiers^* ores  (pi*ils  fussent  passez  maistres  en  leur 
mestier,  et  pouvoient  Tun  et  l'autre  j  chacun  en  droit 
soy,  procéder  par  aniendes  contre  ceux  escpiels  ils 
trouvoient  quelque  défaut. 

Le  roy  des  poëtes  estoit  celui  qui  es  jeux  floraux 
de  nostre  poésie  ancienne ,  se  trouvoit  avoir  mieux 
besongné  que  tous  les  autres  fatistes ,  et  deslors  Tan- 
née ensuivant,  jugeoit  des  poésies  de  ses  compagnons, 
ainsi  que  j*ay  monstre  au  cinquiesme  chapitre  du 
sixiesme.  livre  de  ces  miennes  recherches.  Le  roy  des 
arbalestiers ,  celuy  qui  avoit  gagné  le  prix  sur  ses 
confrères  au  jeu  de  Tarbàleste  :  et  à  yray  dire,  les  deux 
premiers  visoient  au  gain,  sous  le'pretex^  de  leurs 
vi^itations,  et  les  deux  derniers,  à  Thonneur.  Quant 
aux  roy  d'armes  ou  des  armes,  c'estoient  les  hérauts 
lesquels ,  comme  messagers  de  paix  ou  de  la  guerrç , 
revestus  de  leurs  cottes  de  veloinrs  pers,  pourfilée^, 
devant  et  derrière,  des  armoii^  d'or  de  la  France, 
pouvoient  aller  trouver  Tennemy  avefc  toute  asseu- 
rance  de  leurs  personnes ,  pour  exécuter  ce  qui  estait 
de  leur  charge. 

Le  dernier  fiit  le  roy  des  ribaux,  auquel  j*ay  dédié 
ce  présent  chapitre.  De  tous  les  autres,  nous  sommes 
asseurez  quelles  estoient  leurs  fonctions;  de  cetùy-cy, 
on  en  doubte. 

•  Si  vous  parlez  à  du  TïW^t ,  voicy  quel  en  fut  soli 
advis,  que  je  vous  transcriray  mot  pour  mot,  du  tiltre 
du  prevost  de  Thostel  du  roy  : 

(c  JEz  Estats  des  roysPhilippes,  nommez  au  chapitre 
c(  précèdent,  est  faicte  mention  du  roy  des  ribaux. 
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iK  o0icier  domesti^e,  lequel  se  devoit  tous  jours  tenir 
f(  hors  de  la  [Arte  de  Thostel  du  roy,  par  Tordoilnaii^^e 
(t  du  roy  Philippe-le-Long ,  &ite  à  Lorry  en  Gasftir* 
<(  nois,  le  jeudy  17  novembre  iSîjy  nommant  Crasse 
((  Ire  qid  tenoit  ledit  office ,  ainsi  appelle ,  pour  ce 
%  oue  les  mauvais  garçons  estpieot  deslors  appeliez 
((  ribauXj  comme  les  filles  ou  femmes  abandonnées  • 
<('  ribaudes.  Le  mot  de  rojr  estoit  appliqué  au  supé- 
«  rieur,  ou  juge,  tout  ainsi  qu^au  grand  chambrier  le 
((  roy  des  merciers  ;  à  la  basoche  ^  leur  roy  ;  aux  ar- 
ec balestiers,  leur  roy,  et  semblables.  La  charge  du- 
<(  dit  roy  des  ribaux  estoit  de  faire  justice  des  criines 
<c  commis  à  la  suite  du  roy  hors  son  hpsteL  De  ceux 
(c  faicts  dedans,  le  grand  et  autres  maistres  dudit  hos- 
«  tel  avoient  la  cognoissance.  Ledit  roy  des  ribaux 
c(  avoit  varlets  ou  archers  pour  la  ferce  et  exécution 
<(  de  son  office,  qui  ne  portoient  verges  audit  hostel , 
H  estaient  de  la  juridiction  des  maistres  des  requestes 
ce  de  rhostel^  lesquels  anciennement  avoient  leur  siège 
«  à  la  porte  dudit  hostel,  pour  ouyr  les  requestes  et 
«  plaintes  de  ceux  de  dehors ,  ainsi  qu  il  sera  plus 
«  amplement  déduit  en  leur  chapitre.  Est  ce  que  des- 
(^  sus  concernant  les  varlets  du  roy  des  ribaux,  recité 
<(  au  plaidoy  é  de  la  cause  de  J.  Junet ,  le  1 6  mars  1 4o4  * 
«  es  arrêts  de  la  Pentecoste  1270,  est  escrit  Poincard, 
(c  prevost  des  ribaux.  Car  longues  années  après ,  et  le 
-<(  22  février  i353,  au  second  arrest  de  Jean  de  Bea- 
a  lueem,  le  roy  des  ribaux  est  nommé  pour  chef  de 
«  l'office  qui  a  depuis  changé  de  nom  :  et  régnant 
n  CharlesYI ,  se  trouve  intitulé  /7i^t;(M^  de  K hostel  du  . 
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t(  roy.  Les  filles  de  joye  suivautes  là  côur^  âoût  sous 
«4fia  chatge^  et  tou»  les  mois  dté  tuay  s9^t  sûbjetttdà  à 
H  aller  &ire  «sa  chambré.  )) 

Tout  le  MSie  du  chapitre  concerne  le  fait  et  charge 
dii  prevostde  rfaostel.  Et  vrayment  cette  opinion  n^«st 
pas  de  petit  efiiscl^  tant  pour  ei^e  assistée  d^im  t%L 
parrain^  <pie le  pacrain  des  arrests  par  Iny  alléguez^ 
que  je  yeuK  croire  avoûr  esté  par  luy  veus^  puis  tçsiA 
eti  a  ootte  les  dattes  ^  et  noms  des  parties.  Yray  qi^ 
î'eusse  desirë  qu'il  eustpartioularisé  le  cas  de  Fun  des 
arrests  ^  pour  en  estre  plus  esclaircy . 

i£  TotfeS  voui»  .adressez  au  presidetit  Fauchet^  ¥ous 
is  trouveras  finlneUement  de  contraire  âdvis  au  cha- 
pit«d««>y.d«s  ribaax,  premier  livre  d«.  digmte.  et 
magistrats  de  la  Fraùce. 

a  Celuy  (difril!^  qiu'on  ap^ielloit  roy  des  nbaux:, 
i(  ne  faisoit  pas  I  estât  du  grand  prevost  de  Thostel  ^ 
<c  ^omme  aucuns  ont  cuidé^  ains  estoit  celuy  qui  ayoit 
«t  la  charge  de  bout^  hors  de  la  maison  du  roy  ceux 
i(  qui  n^  dévoient  manger  ou  coucher*  Car  au  temps 
it  liasse  i^eux  qui  estoient  dehvrez  de  viandes  (qui 
-«  est  ce  que  depuis  où  a  dit  avoir  bouche  en  cour) 
H  après  la  clodb^  sonnée  ^  se  crouvoient  au  tinel.,  ou 
X{  Sfi|Ue  commune  pour  manger,  et  les  autres  esitoient 
<i  contraints  de  tuider  la  maison;  et  la  porte  ienméeif 
^4(  les  clefs  estoient  apportées  sur  la  tablé  du  grand 
-a  maigre,  paroe  quHl  estoit  défendu  à  ceux  qlii  n*a*- 
K  vioient  leurs  femmes,  de  coucher  en  Thostel du  rûy<; 
iK  ^  aussi  pour  'voir  si  aucuns  estrangers  é^estoiètrt'ica- 
.  «>c;hez^  ou  âvoîenst  amené  des  garces.  Ce  roy  des  ci*- 
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t(  baux ,  \me  Ua6he  au  poing ,  alloit  par  tous,  les  coings 
«  et  lieux  tecreu  die.rb<)stal>  chercher  ces  ëtrangem, 
«  eoit  larrons ,  ou  auu-es  de  la  qualité  susdite.  » 
.    En  ce^iBotç,  fiaitl'<]|HniondeFauchet,  ssustoutc»' 
fois  la  ibrtifier  d*une  auihorité  que  de  la  sienne^  luy 
i|ùj  d'ailleurs.eo  tout  son  œuvre  est  prodigue  en  aile- 
^jation  d'uQs'et  autres  aatheul«  anniens,  pour  le  sou»* 
teaementdeses  opinions^  vray.iju'unepftge  apr^,:suc 
la  fia  du  chapitre ,  il  adjouste  ces  mots  :  a  C'e^  trop 
K  6*asèeiirçr^e  l'antiquité^dedire  cpie  le  coy  deari- 
u.  haus,  ^lisait  Testât  du  prevost  de  lliostel^  car  dés  1^ 
*  tîeDips  mAsma  de  Charlemagne,  il  avoit  \m  cernes 
M  palatifj,  c[ui  jugeoit  des  différends  des  gens  de.  lu 
n  suite  de  sa  cour,  ainsi  qu'on  voit  dans  Ëginard^  qui 
«  a.  écrit  la  vi*  de  cet  ââpereui*.  ». 
:    Je  ne  suis  pas  si  mal  april  que  je  veuille  «ntre- 
f)rfi«dre  jurîâdictibn  «t  cognûssance  sur  ces  deux  per>- 
mùnages:  chacun  d'eux  porte  son  sauf^conduk  sur  le 
frant;  loutesicùs,  si  vous  en  croyez  la  voix  commune 
4ii  peu{^,  elle  adhère  plus  à  Topinion  du  preiâiet 
qbe  du.  second,  nonobstant  son  cornes  pàhiij ,  qui 
sous  la  troisiesme  lignée  de  nos  roys ,  a  esté  attribué 
à  eeliur  qu'on  a[^lta  gmnd  maistre.  £t  est  certain 
que  tout  aîn&î  ^u#  le  ^nd  maistre  a  prétendu  estrs 
£>iidé  en  jurisdiction  des  crimes  i 
dedans  la  maison  du  roy,  aussi 
c^uy  qm  sous  la  première  et  ^c 
loit  cornes  pcdatijt  horsmis  qu'e 
3e>  grands,  il  fàlltùt,  en  passer  par 
Et  neantmoibs  si  Tm  n»  permet 


1 


» 


\ 
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passer  oûlre ,  je  m'adventurer^y  de  dire  que  je  treuve 
bewcoup  à  redire  au  premier;  car  si  le  ribaud  estoit 
de  son  premier  estre  ^  tel  qu'il  présuppose ,  je  Veux 
dire  celuy  qui  abuse  effrontément  de  son  corps 'envers 
les  femmes  et  la  ribaude ,  celle  qui  Êdt  le  semblable 
à  Tendroit  des  hommes ,  pour  à  quoy  remédier,  fixt 
trouve  la  jurisdictiondu  roy.des  ribaux,  comme  il 
dit  :  Hë  vrayment  nos  «Uicestres  ne  furent  guère  sages  ^ 
quand  voulans  designer  celuy  qui  cognoissÀit  d^s 
causes  criminelles  en  cour,  il  fut  par  eux  appelle,  non 
prétest j  non  baûUfj  non  seneschalj  ains  n>/^  et  en- 
core rojr  des  ribauXj  comme  si  la  paillardise  eust  &it 
son  principal  «t  ordinaire  séjour  en  la  cour  de  nos 
rois  ;  chose  fausse  ;  car  nous  voyons  par  Tordonnance 
de  sainct  Louys  de  Tan  inS^^  qu'il  chassa  non  seu- 
kment  des  viUes,  ains  des  chip,  et  consequemment 
de  sa  cour,  toutes  garces  et  filles  de  joyé.  Et  quiLn4 
bien  il  s'y  Ha  trouvé  quelque  abus ,  il  £Jloit  chastier 
ce  vice  sous  le  mot  gênerai  de  jugCj  c(Hnme  Ton  fait 
en  toutes  les  autres  jurisdictions  de  la  France,  et  iion 
le  designer  particulièrement  soubs  ce  nom  honteux  du 
foy  des  ribaux. 

C'est  pourquoy  je  veux  deschifrer  cette  ancienneté 
tout  d'un  autre  sens,  qui  n'a  encort  esté  fait  par  au- 
e^ui^  des  nostres ,  et  vous  dire  que  du  temps  de  Phi-> 
lippe  -  Auguste ,  ribaud  n'estoit  un  mot  àe  pudeur^ 
ains  di  honneur.  Je  ne  ^oute  point  que  dés  cette  pre-^ 
miere  démarche,  JQ  ne  reçoive  diverses  atteintes^,  non 
seulement  de  la  populace ,  ains  de  ceux  qui  font  pro^ 
fession  de  bien  entendre  nosire  langue  françoise* 
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Le  mot  de  ribaud  en  France,  ou  de  ribaldi  dans 
ritalie,  ne  se  peut  prendre  en  bonne  part,  dit  Nicot 
en  son  Dictionaire  irançois.  Adjoustez  -  y  le  mot  de 
ribaudej  encore  y  trouverez -vous  plus  de  honte,  ce 
sont  deux  paroles  pleines  de  yergongne  ;  c^est  pour* 
quoy  je  supplie  le  lecteur  de  suspendre  son  jugement 
jusques  à  la  fin  de  ce  mien  discours,  dedans  lequel  il 
verra  une  métamorphose  admirable. 

Le  mot  de  ribaud j  sous  le  règne  de  Philippe-Au- 
guste, estoit  baillé  à  Aes  soldats  ausquels  il  avoit  trës- 
grande  créance,  en  ses  exploits  militaires.  Guillaume 
le  Breton,,  au  troisiesme  livre  de  sa  Pkibppide^  dit 
que  ce  roy  estant  venu  pour  donner  confort  et  aide  à 
la  ville  de  Mante,  que  le  roy  Henry  d'Angleterre 
tenpit  assiégée,  soudain  après  son  arrivée,  le  seigneur 
de  Bar,  brave  cavalier,  avec  ceux  de  sa  bannière  et 
les  ribaux,  attaqua  chaudement  Tescarmouche,  et  lo^ 
gea  la  spavente  au  camp  des  Anglois  : 

IK,  paucigue  aUj  stimulante  cupîdine  iaudis, 
Emirats  admisso  post  Barfica  signa  Jeruntur, 
Armigerique  suis  dominis,  qui  déesse  nequihantp 
Et  ribaldorum  mhihndnus  agmen  inerme. 
Qui  mmquam  èuibitaiA  in  ipums  ire  pericla* 

Et  quelques  vers  après,  les  nostres  àyans  vaillam- 
ment combattu  et  battu  l'ennemy  : 

•  / 

iVifc  nùmus  armigerit  ribaldoivmque  manipU, 
Ditad  spoliis ,  et  rébus,  eqiust^  subibcmt; 
Nec  mora,  rex,  et  cœtus  ooans  rédiert  Medonta, 
Et  lad  sommo  se  curaoèrt^  dheque: 

II.  F»  Liv.  i3 
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Vous  voyez  qâ*ënti'e  toutes  les  compagnies ,  il  fait 
un  singulier  estai  àè  celle  des  ribaux.  Le  roy  Phi- 
lippe ,  iaprës  avoir  subjugué  le  Poitou ,  vomlaiit  assié- 
ger la  ville  de  Tours,  et  trouvant  là  rivière  île  Loire 
luy  faire  obstacle ,  il  choisit  un  capitaine  fibàud  pour 
la  gayer. 

P^iéç  ir^gof^^H^  mediû  s^Jbffnims,  hasta 
Appodtan^y  ripa  subito  stetit  ulteiiori, 
Inçentoque  oado  quasi  per  miracula ,  contra 
Spem,  œntra  jhu?U  naturam  transiit  absque 
Remigis  ojfficio. 

Et  sur  rêxemple  dfe  son  roy,  toute  Farmëe  ne  douta 
de  passer  à  gay  la  Loire,  dont  le  capitaiflg  ribaud  leur 
avait  ouvert  le  prefaiièr  chemin.  Le  toy  ayant  mis  le 
siège  devant  Tours  :  Rihcddi  régis  (dit  Rigord)  qui 
primos  ùnpetus  in  expugnandis  munitionibus  fa- 
cere  consues^eruntj  eo  vidente  in  ipsam  civitâtem 
impetum  feceruntj  et  permutas  cumschaMs  ascen- 
dentés  ex  imprwiso  cœperunL  Quo  audito^  rex  et 
exercituSj  integram  civitatem  accepitj  positis  ibi 
tXLStodibus  et  ibidem  aliquàt  dieSjgraûas  Dèè  a^n- 
tes  solemnisaverunL 

Vous  pouvez  recueillir  de  ces  passages,  et  spécia- 
lement du  dernier,  (jue^  la  compagnie  des  ribaux  es- 
toit  ordinairement  à  la  suitl^  du  roy  Philippe ,  tout 
ainsi  que  la  pretoncuo^v  çledam  Rome,  à  celle  des 


empereurs.  J*ai  repas8é>toiii  afaJong  sur  le»  d&  livres 
de  la  Philippide  du  Breton  ;  ye  ne  trouve  points  eii 
tout  son  œuvre ,  qu'il  donne'  nom  exprés  à  aucune 
compagnie  qu'à.  ceUe^y^  Qui  tue  fait  dire,  que  c'e^it 

la  (v^pipa^i(Sçôr4^A|i*^v<^;^g9ifde.d^^         eLciàoBoà^ 
ainsi  fu^jt  que  r^noR^yienjr^Wt  que  jsoldats  d'êsl^tèi:/ 

aujssi  ,e^Hl  f4v^9^.q^;<l^pvÙ3.\C.e  .letaps-là  jusque»  à[ 
Isuy,  .9,ou^  l^voç^  .i^|]|>0l^  /puissahs  ribaua:^  non.  le» 
putassi^Q]^,  ^iqf,.tous'  bomfUes  fort»  etimembrus.  U 
leui;  fallait.  4P.  joapitainf^  ipour  l^  ^oxukiire.  .Or  toiiti 
ainsi  <|ue  le:,l|^r^ttd  ^^ui;;esM]^i(t  présirdn  rôy  £at  ap^ 
pellé  r0/^  (T^ap^^j  ft^ssi,  fm ,  ce  ca^taine  appelle  rtyi'» 
de^^  tibfuix^  npp  pput  lear.&irQ  lé.  pirpceziinsi  cpi'ùar 
pif^osjt  d^:  rhostel  ^  aiiifi  pour  lès  conduire  à  la  guèrrs> 
qu9|id  les.  pçç^tsions  .se  presentaieat^  Ainsi  le  Te;ouëil- 
lay-je  du  Rqman  de  la  Rose,  quand  le  dieu  d'amoras 
sts^embl^nt  son  ost,  pour,  délivrer  Bel- Adcpëil  de  la 
prispn  en  laqueUe.il  es^oit  détenu^ le  dessus  daoka^^' 
piti;e.pQ)?|e:;  ,        ..        -   .  i  - 


'   Comment  le  dieu  d'amour  retient , 
Faux  semblant  qui  des  siens  devient , 
Dont  ^^%  gens  sont  joyeux  et  bauh^ 
Car  il  le  fait  roy  des  ribâux.' 

,  '  Et  dans  1^  discours,  du  chapitre-:  - 

Faux  semblant  par  tel  convenant , 
Tu  seras  à  moy  maintenant, 
/' ' '       Et  à.no5  amis' airferai , * 
"'      ^.    Et  pbint'fu  ïMî  lès  crèveras^; 
'\'       Ains  penseras  Us  enlever, 


tt 
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,  "Sà  tous  nos  ennemis  fprever, 
Tien  soit  le  pouvoir  et  le  baux , 
Car  le  roy  seras  des  ribaux. 

li  est  certain  qu'en  Fun  et  en  l'autre  vers  j  le  roy 
des 'ribaux  est  pris,  non  pour  le  juge^ains  pour  capi- 
taine. Tout  de  la  m^me  ^açon  que,  depuis,  nous  ap- 
pellasmes  colonel  de  V infanterie  celuy  qui  la  condui- 
soit,  mot  qui  approche  de  la  royautë.  Et  d'autant  que 
ceste  compagnie  estoit  voiiëe  à  la  garde  du  corps  du 
roy,  il  &lloit  que  son  capitaine  tinst  pied  à  boule  à  la 
porte  du  çhasteau.  Le  plus  ancien  estât  dé  la  maison 
du  roy  est  celuy  qui  se  trouve  ail  plus  vieux  Mémo  : 
rial  de  la  chambre  àts  comptés  de  Paris,  cottë  Croiœ^ 
de  Tan  1 285.  C'estoit  la  dernière  année  <lu  roy  Phi- 
lippes,  le  tiers-fils  de  sainct  Louys,  portant  entr'au- 
tres  ces  deux  articles  : 

((  Itenij  ils  seront  deux  portiers  en  parlement  quand 
le  roy  n'y  est,  Philippot  le  Camus  ^t  un  autre,  et 
aura  chacun',  deux  sols  de  gages  pour  toute  chose,  et 
on  leur  deSendra  que  par  leur  serment  ils  ne  pren- 
nent rien  de  prélat,  ne  d'aucuns,  et  qu'ils  ne  laissent 
nulli  entrer  en  la  chambre  des  prélats,  sans  com- 
mandement des  maistres. 

<(  Item^  le  roy  des  ribaux  a  six  deniers  de  gages, 
et  une  provende ,  et  un  valet  à  gages ,  soixante  sols 
pour  robbe  par  an.  )) 

Le  Parlement  n'estoit  lors  resceant  en  la  ville  de 
Paris,  ains  suivoit  la  cour  du  roy.  Au  moyen  dequoy 
il  avoit  sa  "khambre  pour  juger  les  procez ,  et  deux 
portiers ,.  avec  expresses  inhibitions  et  deffences  de 
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prendre  argent  des  prélats  pour  y  ezYtj^er.  Et  on  j 
met  après  7  le  roy  des  ribaux  que  j^explique,  potir  la 
garde  du  corps  du  loy  ;  chose  qui  se  descouyre  bien 
amplement  par  un  autre  estât  fait  sous  le  roy  Pfaji- 
lippes  le  Lcoig,  qui  est  au  mesme  Mémorial. 

«  C'est  Tordonnancç  de  Thostel  du  roy  Philippes  k 
Grand,  fai||  à  Lorry  en  Gastinois,  le  jeudy  dix-sep- 
tiesme  jour  de  nouTembre  mil  trois  cens  dix-sept.  )) 
Quand  on  vient  à  parler  de  ceux  qui  dévoient  avoir 
la  gardé  des  portes^de  la  maison  du  roy* 
;  «  Les  huissiers  de  salle,  cinq;  o'^st  à  sçavoir  Thie-^ 
hànly  Olivier,  Philippide ,  Jean  le  Clerc  et  G^ofiroy,. 
doût.ily  en  aura  tous  jours  trois  en.  cour,  et  s'aideront 
poiu!-servir  par  temps,,  et  aura  chacun  une  provendf 
d'avoine,  et  dix-neuf  deniers  de.  gages  pour  toutes 
choses,  et  livraison  de  chandelles,  neuf  quàyers  et  six^ 
conistes,  et  non  point  livraison  de  vin. 
".''■  <c  Itemj  portiers,  quatre,  dont  les  trois  seront  tous*- 
jours  en  cour,  et  aura  chacun  une  provende  d'avoine , 
-et  treize  deniers  de  gages  pour  toutes  choses;  ili»  doi- 
vent avoir  conistes,  et  aura  la  porte  neuf  cinquains, 
neuf  quayers ,  douze  chandelles  courtes^  et  aura  pour 
tout  demie  moule  de  busches. 

(c  Itemj  trois  yarlets  de  porte ,  qui  mangeront  à 
cour,  et  n'auront  autre  chose,  mais  qu'eux  trois  en- 
semble auvont  neuf  quayers  pour  eveillier,  et  chacun 
un  coniste  et  une  botte  de  feurre^ 

«  Itenij  Grasse  Joé ,  roy  de»  ribaux ,  ne  mangera 
point  à  couir,  mais  ïl  aura  six  deniers  tournois  de  pain 
et  deux  quartes  de. via,,  une  pièce  dé  chair  et  une 
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pouie,  et.  une  {urovende  dWoine,  et  treize  deniers  dp 
tga^s,  et  sefa  monté  par  rEscurié^  etse  doù' tousjouucs 
leAir  hors  la  porte,  et  gsorder  qn^il  n*y  ^tce  c[ae  beiqc 
ij4i-y  doivent  entrer,  n  •  '    t 

Du  Tillet  s*est  aidé  de  œt  articler  pour  vérifier  ;sp£ 
tihtenlidn,  et  dit  que  Ton  recueille  de  luy  que  le 
Cirasse  Joé,  qui  y  est  xs^nmié.rojr.des'rlkàiia:,^  estôk 
comme  le  prevost  de  Tliostel..  Je  voudinis  sçfivotr  sti: 
tjuel  tiltre  il  voulut  £iire' ce  donopuentaire  :  caîr  ntjfe 
mention  de  juger;  au  contraire  prenes  FotdonnaiMJs 
tout' dé  son  long /et  vous  verree  estre  quiasâon  seule- 
ment de  la  garde  de  rhostel  du;  roy.»  Et  ^  cet  eSeét 
elle  commence  par  cinq  huisfiders ,  piais  passe  à  qnatafre 
{liortierSy  puis  à  trok  varlets  des  pdrtiefs,  deelâi«a(t 
^quelles  estoient  leurs  ohargei,  et  enfin  aboutit  aurdy 
des  ribaux,  auquel  vous  voyes  estre  aussr  enjoint  îfle 
garder  la  porte /mais  avec  plus  d'apointemcnt^que 
som^  les  autres,  luy  assignant  meamë  un , ebesdal  de 
Tescuriè  du  roy.  Qui  est  eeltty  .qui  ne.v»ye  quepap 
cet  article  on  entendit  j'amais  parler  d'un  qui  repite- 
jsentast  le  j^revost  de  Lliostel  y  lequel  ne  fiit  jatnais 
commis  à  la  garde  des  portes  de  la  maison  du  coy? 
Mais  bien  que  ce  roy  de&'rifaaux  avtoit  la*  chargé',  db 
garder  la  porteV  comme  celuy  qtâ  estûit:  cs^taike  des 
gardés  du  roy..  Je  sçay  bien  que  depuis^/ "ces*  ribam 
liegeHererent  de  leur  ancienne  vettu  s  ccuonsoe  'je  cou»- 
cheray  cy-aprés.  Ny  pour  cela  ne  £ut  «este  capitainerie, 
«upréme,  dont  on  voydt  limage,  non  refi*eet..Tarce 
iqpie  Fon  trouve  au  Mémorial  de  la  chamlire.  de^ 
comptes  botté  C,  une  ordonnance  xlu  roy  Pl^iilippés  de 
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Valois  sur  son  ho$tel^  et  sur  cduy  de  Môbsiéur^Jè 
due  4'Orleans'$on  âb^  du  a8  may  i35a,  par  laquelle 
àptésiWoiv'  ë^pribisous  tQt:geii(eralanicte,  lailleuicv 
eondônniér,  uneguette^^  uii  huissier  «de  salle,  dem: 
pQrtiajs,  deux  varlets  Ae  pûrle,  quaurd  ^iirleis  sètysiSB 
du  yinp  on  ad}ovstar  immediatemétit:cët  article  :  Le 
mjr  des  tibçaiûç^  cinq  sph  par' jèur  pour  totWBi^ 
^AfQsés.  Qtù.estok!  garder  laiiLêsme  police  qUe  ceU^ 
de  :P}^li^ês  le  Longynùos  aVea  un  retrauchemem 
de  soi^eiisiou  auciemiej  jusques^  à  ce  qu*enfin,  pour 
monstrer*  côinbién  Geste  charge  esteîi;  venue  arec  le 
^»mps  en  nonchaldr^  je  trouve  au  Mémorial  cotté  E\ 
une  ordonnance  du  roy  Charles  VI  du  mois  de  jari>- 
vier  i386)  pontam  ces  mots  :  a  Le  rpy  des  ribaux, 
^patne  aol^  parisis  par  jouir,  quand  il  sera  à  cour  pour 
t;omks  choses.  »  Toutesles autresordotxûances  ne pqiv 
toie&t  point  CQSte  risstciction  de.  cour'.  A  la^yeritiét, 
Fàuchetravoit  eu.quelqne;  ressentiment  de  cestè  az^ 
«xesmetié,  quand  il.diftoit  que  le  royides  rihaux  avoH 
la  «charge  de  fermer  lai  porte  à  ceux  qui  nedovdieiâ 
entrer  ont  .l!ho6tel;  maïs  de  la  partioulariseraie'la  îst- 
çoan  comme  il  fait  y  je  voudrais,  pour  m^en  rendre  isMf 
pdble,  avoir  un'  autre  gâram  que  de  luy  seuL  \  ) 

Et  pour  m^estancfaer  de  ce  long  discours,  et  xaomr. 
trear  en  peu  de  paroles  qu*il  n'y  avait  aucune  commu- 
nauté entr^  le  roy  des^ribaux  et. celui  que  depuis  nous 
appellasmes  prewst  de  Vhostelj  je  prends  droît;(  per- 
mettez mxjy  de  &ire  icy  Tadvocat  pour  le  sousten^ 
ment  de  mon  opinion  )  sur  ce  que  du  Tillet  dit  en  la 
fin  de  son  efas^tre.  'u  Des  sentences  du  prevost  de  Thos- 
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tel,  dit-il,  en  matière  civile,  les  appellations  ressor- 
tissent  du  Parlement ,  coinme  appert  par  les  registres 
d'icèlny  du  211  avril,. et  39  decendire  i486.  »  Or  est^il 
qu*en  ce  mesme  temps  il  y  avoit  un  roy  des  rihaux 
couché  en  Testât  de  Thostel  du  roy,  comme  je  vous 
ay  cy<lessus  touché  :  il  est  donc  vray  de  dire  que  c'es^- 
taient  offices  distincts.  Ny  pour  ce  que  j*en  discours, 
je  n'entens  m'advan^ager  au  desadvantage  de  la  me- 
moire  de  du  Tillet,  auquel  la  France  a  très -grande 
obligation,.  En  ces  douteuses  anciennetez,  je  laisse  la 
liberté  aux  plumes  de  me  contredire,  et  au  lecteur 
de  suivre  telle  opinion  quUl  luy  plaira ,  sauf  aux  ans 
de  juger  des  coups. 

Quelqu'un  paraventure  désirera  sçavoir  de  moy  dont 
ce  nom  de  ribaud  a  esté  emprunté,  qui  prendra  cy 
après  un  autre  visage.  Geste  compagnie  de  rilbaux 
n'est  ny  la  première,  ny  la  dernière  qui  ont  eu  noms 
particuliers' dont  on  ne  sçait  l'origine,  desquelles  les 
unes  reiissirent  avec  le  temps  à  honneur,  et  les  autres 
à  deshonneur.  Amian  MarcelUn  nous  tesmoigne  que 
vers  le  déclin  de  l'empire  il  y  eut  deux  braves  com- 
pagnies guerrières,  l'ouirepasse  de  toutes  les  autres, 
dont  l'une  estait  appelée  gantiUumy  et  l'autre  scuta- 
riorunhj  sans  que  sçachions  comment  ni  pourquoy  leur 
fiirent  baillez  ces  deux  noms  :  et  de  ma  part  je  veux 
croire,  comme  j'ay  traité  ailleurs,  que  d'elles  vindrent 
en  usage  ceux  que  depuis  nous  appellasmes  en  France 
gentilshommes  et  escuyers;  car  il  est  certain  que 
nostre  noblesse  française  prit  oonmienoement  par  les 
armes,  et  qu'entre  toutes  les  nations  estrangeres,  qui 
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se  firent  riches  de  la  despoûUe,  il  n^y  eut  pas  un 
des  autr^  qui  emprunta  tant  de  mœurs  et  discipline 
des  Romains  que  la  fi^ançoise,  comme  nous  tesmoigne 
Procope. 

Ces  deux  compagnies  de  gentils  et  escuyers  pros- 
pérèrent :  au  contraire  deux  autres  qui  avaient  tenu 
dedans  la  France  lieu  de  primauté  entre  les  guerriers, 
s^abastardirent  arec  le  temps,  et  par  mesme  m(^n 
tombèrent  en  l'opprobre  de  tout  le  monde.  Pendant 
la  prison  de  nostre  roy  Jean,  lesAnglois  s'estans  em- 
parez de  la  ville  de  Melun,  fermaient  la  porte  aux 
basteaux  et  marchandises  qui  descendoîent  du  haut 
de  la  rivière  de  Seine  à  Paris.  Au  moyen  dequoy 
Charles  son  fils,  lors  régent  en  France,  pour  faciliter 
la  descente,  ordonna  certain  nombre  des  soldats^  bri^ 
^ands^  palvoisiens,  archers  et  arbalestiers ,  qui  ser- 
voient  continuellement  en  basteaux  couverts,  pour 
servir  d'escorte  aux  autres  basteaux.  Par  cela,  vous 
voyez  que  la  compagnie  des  brigands  estoit  lors  mi^ 
la  première  en  ordre,  comme  estant  de  plus  grand 
respect  que  les  autres.  Le  semblable  avoii-il  esté  auf 
paravant  en  celle  des  ribaux  ;  et  neantmoans  Tune  et 
l'autre  forlignans  par  succession  de  temps^,  des  bri- 
gands on  fit  des  voleurs  et  guetteurs  de  chemins  eiçi 
nostre  commun  langage;  et  des  ribaux,  une. je  ne 
sçay  quelle  enjtnce  de  puta^^iers.  Deux  vices  àssbz 
familiers  aux  soldats,  si  par  une  discipline  estroite  ils 
ne  sont  tenus  en  bride  par  leurs  capitaines»  Or  com- 
mença ceste  desbauche  bien  avant  sous  le  règne  du 
roy  Philippés  le  Bel ,  comme  vous  pouvez  descouvrir 
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^  i»[Romap..  de  la  Bàse.^  dedans  leqjiel  vQi^  ji^ii;! 
vere^  râbaux  et  ribaudes  estre  piris  pour  pQrs^0Aip4$ 
çri  me«ant.indifferemmem  leurs  corps  kabmdort. 
sans  aucun  soin  de  leur  honneur.  Et  siguaquin^^ 
^imi^d  TOUS  voyez  le  dieu  d'aniours  iaiire .  FauxHSçm- 
blant.roy  des  rjbaux.(£ar  Là  beauté  de  œ  passage  e«^ 
çpài  Jean  de  Mebun^  auteui^  du  roman,  qiii  yiVait 
mu&  Pbilippes  le  Bel,  nious  ayént . repcesehté  quéUi^ 
estdit  la  naLure  du  roy  des  ribàuxydé  son  temps,  qxâ 
nesi^nifioit  aùtice:cbase  que  éâ|9itoà26)y  il'rëpr^sKfi&è 
aussi  (|uel  moitié  vice  desiraBaisx  de  son  tempsc^.;^ii£^ 
quels  il  baille  pour  capitaine  Faux-Semblant.  l^X.e,^ 
lUie  chose  esmervèillablë  qu'avec  le  temps  l!eslat  de 
«te  jôroy  des  rîibaux  ^lla  tellement  au  raval,  que'jû  Je 
vkîy  avoir  esté  pris  pour  exécuteur  de  haute  îustioe. 
Jean  fiouttllier,  dedans  son  livise  intitulé  jSbiiii»î?  fz^ 
TKE^  qui  commença  d^estre  mis;eii  lumieii^  le  32  jidl- 
iet  149^  (cela  s'appelle  la  demieie  anixée  du  règne 
dénostrè  rbyjGharleaYII);  cédocte^patricien]^  èx&rystj 
ioUscouraiiti  \eh  droits  qui  appartenaient  aux  deux  fjoâr 
reschauxxle  France/;' car  lom  il  n'y  en.^voît  idayaup- 
tage  f  ces  deux .  marescbaux ,  \  poursuivit  ^  il ,  peuveDut 
&ire  et  accoustrec -un  prevost,  qui  peut  et  doit  avoir 
pouvoir  d'eux  deux,  où  soient  empraihtés  les  armes 
desdUts  mai^schaux,  et  premières  du  pi^mieir  mâresn 
thai,  pardevant  lequel  pre^vost  pewpçm  estre  yentil- 
ïées  toutes  les  ca.uses  qui  au  dp^oict  dësdits  nuaresdhaïuk 
appartiennent  en  k  judicature,  et  doit  avoir  de  cfaa* 
cune  commission ,  â  isôls  ;  de  chàcuûe  amende ,  60  uAs  ; 
en  quo)f  il  ^ommçinde,  il  doit  avoir  17  sols.  Et  pareil- 
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lœQiefit;lî:Taxxiende  estait  de  ^o-lWifes,:  en  quoy  eu 
fpexun.  iQiitet»  personnes  tjm&it  on  iri^t  ^contre  iês 
Sstats  desdité  marescliaux,  il  ^  aussi  i^  livtf&s.  Ifem^ 
Jb' ledit  preyost:  le  rjugèmentLde  toiisles  cas  advenus 
éh  Ifost,  ou  chevàudhyae  du  iroyyet^e  iioy  deS'rib«abc 
-en' a  Teiieeuiipa.'Ët  s^l  àdvëamt/  qa'Haeuii:&riaoeidé 
icsorps^  qui:  soit  misra -exécution:  cxin^iielle^jkjprevost 
iie  soiL  dcoiot  â  rbc  etl^gent  de^làiicliiâmture  ««  pcial- 
&i€teiirj  et  leémaresohaiBCjiQaJt  le  chenal'  ^t  lé  har>- 
nqis,  et  tous  <ou^ls»  se  ils^  sont  y  are^syé  le  drciiot  et  le$ 
iiabilleinens  quels  qu^ils  soienty  iet  dont  ils;  sont  v«i«- 
jUiSy  qui  sbmau  tofj  des  ribaux  quienfaitFexecutiQcr. 
Xie  roy •  des  TÎbauK  se  feittoutes-^ifeifi  que  le  roy  va  e^i 
àstjôOm  exL  çbfiynuehéey  appeller  TeKepviAeur  de  b^ 
«essences  Kst  commandemens:des  macièsichaux ,  et  de 
•kér  prevôst. .  L|3  roy  dès  ribam|^a  son  di?oicft,  à^cause 
4ë;^a  office^  .et! copnpkâan<HPftr  tous  jjquk'  de  dez  fC 
dèihsaelsmsy  etcd/aaxdres  qui  se  éoaït  en  Tost  çt^chevatt- 
dbée  du  Boy.  lienij. svàiXon^  leslo^de  bordeaux  at 
iSsimries.bordelieres  J  datt  avoir  2  sols  la  semaine*  '  *  / 
>  !  ;  Je  ne  feray  auqdn  coijimentui»  «sur  'cet  4]1ttcle ,  car 
lé  texte  est  assez  chiv, '^ij^&ut  eogubistre  qu<plle  èsto^t 
la  cl^aarge  du  rpy.des  Tibau::sp  du demps.âe  Jeaii  fio^ 
tillier.  Mais  je  vous  prie  de  considérer  en  quel  desar- 
roy  est  en  cet  endroit  noslre  histoire;  car  du  Tillet 
estime  que  les  filles  de  joye  sont  aujourd'huy  sous  la 
charge  du  prevost  de  Thostel  en  cour,  comme  ayant 
emprunte  ces  te  belle  dignité  du  roy  des  ribaux,  lors- 
qu'il estoit  en  pleine  vogue  :  au  contraire,  Boutillier 
la  luy  attribue,  lors  que  de  grand  capitaine,  on  luy 
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vit  faire  la  charge  d^execùtetir  de  la  hàsite  jiiètice.  An 
demeurant;  pour  ne  laisser  en  ce  sujet  rien  en  arrière  ^ 
je  sçay  qu'il  y  a  quelques  vieux  exemplaires  de  l'oiv 
donnance  duroy  saint Louys de  Tan  1254?  qui  parle 
des  femmes  folles  et  ribaudes^  ea  Farticle  auquel  il 
bannit  duToyaume  tous  les  bordeaux;  chose  qui  pour- 
roit  apprester  à  penser  que  des-lors  le  mot  de  ribaud 
fut  pris  de  mauvaise  part.  .Geste  ordonnance  fut  taile 
«n  latin  (ainsi  que  Fusage  commun  de  la  France  le 
portoit  lors  9  et  auparavant  ),  et  depuis  traduite  par 
diverses  plumes,  chacune  desquelles  approprioit  sa 
version  au  langage  commun  de  son  temps.  Et  de  fait^ 
je  vous  puis  dire  avoir  veuune  version  plus  ancienne 
que  celle-là  y  portant  au  lieu  de  ribaudes,  femmes  fol- 
lieuses.  Pareille  faute  trouvonS"*nous  aux  anciens  ma- 
nuscrits de  nostre  Rojmm.  de  la  Rose,  en  chacun  des- 
quels le  langage  fraJ^PI  est  tel  quHl  estoit  lors  qu'ils 
furent' copiez  ;  hcH^smis  la  rime  des  vers,  ausquels  ils 
ne  peuvent  donner  aucun  ordre.  Voire  .y  trouvercz- 
vous  }e  ne  sçay  quoy  du  ravage  de  ceux  qui  en  furent 
copistes ,  je  veux  dire  de  leur  picard ,  normand ,  cham- 
penois, qui  sont  choses  ausquelles  le  lecteur  doi  avoir 
grand  esgard,  premier  que  d'y  interposer  son  juge- 
ment. . 
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''  QuoiQlJ^ii^soït fait mefitioii  dànâ  plusieùts  auteur^ 
du  roi  déi  rîbatids,  et  pourquoi  sa  chargfe  avait  ^lé 
créée,  comme  dans  Ragueau^.Boutilliei';  le  Feroû, 
F«mchet,'du  TiUet  et  Pasquier,  dépendant,  comme  je 
n^èÀ  vu  nulle  part  qu'il  Fait  exercée ,  c^èst  ce  q\ri  '  est 
<l£ktis<3  que  jusqttlbi  j'ai  difiFéré' d'en  parler. 

Hàgûeàu  dit  qu'il  fiitait  tribut  d^s:  lieux  infamer 
suivant  kcoutr      ' 

Le  Férèn  rappôtte  que  c'ét^t  le  -premier  sergent  dés 
nMÎîtresKl'liÔtél  j  et  qu'il  eii  àVait  deux*  eu  trois  isous  lui , 
aVôC  un  prévôt  foiit  ganfer  lé^|)risàWniets  ;  que  toutes 
les  femmes  publiques  qtii.sûivaiéht'la  cour  logeàî^t 
chez  lui  ;  qu'il  avait  la  garde  tant  de  la  chambte  et  de 
la  salle ,  que  de  la  maison  du  roi  ;  que  le  prince  n'é- 
tait pas  plutôt  au  lit,  qu'il  allait  partout  le  palais  avec 
une  torche  allumée,  afin  de  voir  s'il  n'y  avait  personne 
de  caché. 

Boutillier  ajoute  que  les  jeux  de  dés,  les  brelans, 
les  lieux  et  les  femme* publiques  de  la  cour  lui  de- 
vaient par  semaine  chacun  deux  sols.  Fauchet  'assure 
qu'il  était  ofEcier  de  la  maison  du  roi  ;  qu'entre  autres 
choses,  il  venait  le  soir  dans  toutes  les  chambres  une 
torche  à  la  main,  visitait  tous  les  coins  et  recoins,  et 
même  les  lieux  les  plus  secrets ,  afin  d'être  plus  assuré 


(i)  Extrait  des  Annales  de  Paris. 
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qu*il  n Y  avait  ni  étrangers ,  ni  larrons,  ni  dëbauchées, 
ni  officiers  avec  élïes. 

Quant  à  du  Tillet,  il  e»t  d'un  autre  avis,  et  pré- 
tend que  c'était  le  grand-prëvôt  de  l'hôtel  lui-même , 
^guel  appartenaiiL  de.  jug^  des;  4i9dolutiô|%s  e^vdes 
erip>es  qui,  se.  ep^iiAettaiest  à  la  suite  ;4e  Ifi  ^odur,  hovBt 
de  la  maj^ori.4vi  i?pi;..que  liçs  femmes,  publiques  sti-^ 
Yiànt  ]^  cour  ët^ien^  ^u^  $^  çbsfrg^  j'^^  taus  le^aM^ 

t^ntqve  le. iw^is  ds  ^Am^%i:^^.é!^mx.M}è^ 

de  faire  son, Ut .^ç^  ça, çh&ipçlîrp. .Jitoifin ,  P^squier  veut 
^W:,;$pus Pbilippg-AugmtQ,, qfe-fWilp  Q^^ii^awed'Une 
compagnie  nommée  les  ribauds  du  rp^^gefîis  hv9ffM: 
§tiç^  ç^^taripft  pfiuit  l'i^^Wqu^i  cje^  |4a^§*  et  ««  wnir 
àhffh  ^s$a|atr.,5Iais4l;ea d^  14,  san*  ttpw  fti» 

«avoicoequiidevin^^'SiinpQ.^ije  depuis  >a  charge  bSt 

knt  toujoiw 43n«.di^iJikvmP(,9.^.  ^  %  ^^  n'était. prefikquQ 
plus  rien.  , 
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ÉCLÂIRCISSEMENS 

,     SUR  UN  OFFICIER  DE   lA  MÂISOI?  DE  NOS  ROIS, 

APPELÉ  ROI  DES  RIBAUDS. 

•  *       *         »     * 

PAR  GOUYE  DE  LONGUÈMARRÈ  (i). 


i'tiL  est  dejft  points  d-histoire  et  de  critique  dotit  l'ob- 
jet est  si  peu  intéressant,  qu'il  sersdt  âfvantâgeiix,  au-^ 
tant  pour  le  public  que  pour  les  auteurs,  de  les  laisser 
dans  Foubli ,  auquel  leur  néant  semble  les  avoir  con-* 
damnés;  Telle  serait,  je  Tavoue,  la  cbarge  dont  j'en-» 
trçpi?ends  4e  renouyeler  la  cdnnaidsailSe ,  si  elle  nV 
vait  pas  un  rapport  essentiel  avec  un^  des  ^ande^ 
obarges  défi»  mmson  de.no^.cois^â. laquelle  elle  était 
subordonnée,  et  aVec  laqudile  Topiilion' popçdair€^') 
adoptée  par  un  auteur  très-versé  daha  nos  antiquités^ 
a^doâQnë  lieu  de  la  confondrez  Je  ne  crains  donc  pas, 
eh  iffaitaht  de  la.  charge  d'un  x>ffîcîèr  aussi  peu  relevé 
que  l'étiât  le  roi  des  ribàuds ,  qu'on  me  taxe  de  m'a^ 
muser  k  des  lisdbeirches  inutik^^orsqu'on  apercevra 


ul       » 


(i)  Gouye  de  Longuemarre ,  avocat  au  Parlement ,  et 
greffier  au  bailliage  royal  de  Versailles ,  auteur  de  diverses 
Sfîèisertations  sdr  lliistôirie  de  France',  réunies  en  un  vol. 
ni'^ti.  Paris,  1748.    •  :\ 
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que  la  lumière  que  je  vais  répandre  sur  cette  matière 
jette  un  reflet  sur  Torigine  de  la  charge  de  prévôt  de 
rhôtel,  sur  laqiiqJOie  les  ^yans  oqt  été  partagés  jus- 
qu*à  présent- 

Du  Tillet  rapporte  que  le  roi  des  ribauds  exerçait 
autrefois  la  charge,  de  grand-prévôt ,  et  qu  il  fut  inti- 
tulé préwt  de  V hôtel j  sous  le  règne  de  Charles  VI. 
Plusieurs  ont  adopté  son  sentiment  sans  en  iairef 
d^examen,  ignorant  apparemment  qu'il  était  contre- 
balancé par  celui  du  président  Fauchet.  Deux  au- 
teurs aussi  respectables  que  ceux-ci  se  trouvant  d'avis 
contradictoinemQjit  opposés )  mériteraient  qu'on  .fit 
usage  de  la  critique  la  plus  exacte  pour  discerner 
lequel  a  rencontra  juste.  Cependant,  des  écrivains 
ppstérieurs  n^  voulant. pas  prendre  la  peine  d'entrer 
dans  une  telle  discussion ,  ont  adopté  le  sentiment  du 
premier  y^  sans  donner  aucune  raison  qui  les  y  ait  pu 
déterminer.  * 

L'opinion  de  du  Tillet  serait  i)ien  recevable,  si  elle 
était  appuyée  de  quelque  autorités  Mais  cet  auteur, 
dont  les  recherches  sont  très -utiles  aux  personnes 
curieuses  de  nos  antiquités,  a  quelquefois  erré  comme 
plusieurs  autres;  Quoiqu'on  fasse  beaucoup  de  cas  de 
tons  ses  ouvrages,  en  général,  les  savans  distinguent 
cependant  l'authen^ké  des  registres  du  parlement, 
qu'il  cite  de  temps^R  temps,  d'avec  ^'opinion  parti- 
culière de  l'auteur.  Le  flambeau  de  la  critique  est 
toujours  nécessaire  lorsqu'on  veut  faire  usage,  d'un 
passage  d'auteur,  quelque  distingu,^, qu'il  spit.  C'est 
sur  ce  fondement  que  Miraumont  a  rejeté  le .  senti- 
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vœux  de  du  Tillet,  voyant  d^aiUeius  qu'il  se  tnnrrait 
coutredH  par  o^lui  dé  Fauobet,  qui  n'était  pas.  moins 
verse  dans  la  comiaissiance  de  nos  antiquités,  que- le 
greffier  du  parlement 

«  £h  éâel,  il  est  pttobsUe  qu'un  autet»  au|pi  grave 
que  le  président  Fauche t,  ne  se  serait  pas  ayisé  de 
contredire  un  écrivain  auMÎ  exact  et  aussi  instruit  que 
d^  Tillei,  s'il  n'av^t  eu  de  bonnes  preuves  de  son 
côté-  Il  s'explique  en  termes  trop  formels  pour  que  je 
puisse  me  dispenser  de  rapporter  ses  paroles  : 

«  Celui ,  dit*il,  qui  s's^^lait  nii  des  ribauds^  ne 
((  faisait  pas  l'état  de  pnéyôt  de  Thôlel ,  comme  aucims 
a  ont  cuid^;  ains  était  celui  qui  avait  la  charge  d» 
«  bouter  hors  de  la  maison  du  roi  ceux  qui  n'y  doi* 
«  vent  manger  ou  coucher^  »  Il  ajoute  «  que  e'eitt 
((  trop  s'assurer  de  l'ajatiquité  que  de  dke  que  le  jroi 
((  des  ribauds  fait  l'état  de  prévôt  de  ThStel';  ear^ 
il  (poursuit-il) 9  dès  le  t^mp^  méqfte  de  Charlemaigne, 
((  il  y  avait  un  eomes  palaiU  qui  jugeait  des  différend» 
((  des  gens*  de  la  suite  de  la  cour.  » 

Je  ne  pense  pas  qu'on  doit.s'imaginer  que  Fauchel 
ait  prétendu  inférer  de  là  que  le  prévôt  de  l'hôtel  ait 
succédé.auj^  cc^nt^  du  palais,  dans  ^administration  de 
la  justice ,  aiiisi  que-  Miraïunont  »'est  efforcé  de  le 
prouver.  Il  se  serait  à  son  t<^mr  trop  assuré  de  fanti* 
^juité.  Ce  qu'on  peut,  dire  à  oe  sujet  de  plus  certain, 
c'est  que  l'autorité  du.  prévôt  de  l'hôtel  dérive  de 
celle  du  sénéchal,  qui  existait  en  même  temps  que  le 
comte  du  palais  ;  que  du  sénéchal  elle  a  passé  au  bailli 
du  palais,  de  celui-ci  au  grand^maitre,  du  gvand- 
II.  r«  Liv.  i4 
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maître  aux  maîtres  d'hôtel^  et  de  ceux-ci  au  prévôt  de 
rhôtel.  Du  Tillet  est  encore  relevé,  quoiqu^ndirec- 
tement,  par  Fauchet  et  par  le  savant  Jérôme  Bi- 
gnon  (i),  sur  ce  qu'il  avance  que  le  grand-maître  fut 
nommé^lomte  du  palais  sous  les  deux  premières  races 
de  nos  rois ,  et  sénéchal  au  commencement  de  la  troi- 
sième. Je  renvoie  à  leurs  owrages  ceux  qui  sont  cu- 
rieux d'en  voir  le  détail.  Je  me  ôontenterai  de  remar- 
quer la  différence  de  la  juridiction  des  comtes  du  palais 
d'avec  celle  des  sénéchaux  et  du  grand-maître.  Celle-ci 
n'était  qu'une  juridiction  de  discipline  et  de  police  sur 
les  officiers  du  roi  et  sur  les  gens  de  la  suite  de  la  cour, 
au  lieu  que  celle  des  comtes  du  palais  embrassait  tous  les 
sujets,  et  le  royaume  entier.  Les  sénéchaux  et  grands- 
maîtres  ne  jugeaient  qu'en  première  instance  ;  les 
comtes  du  palais  au  contraire  ne  connaissaient,  pour 
ainsi  dire,  que  des  causes  d'appel.  Les  seules  bornes 
que  nous  sachions  avoir  été  données  à  Tautorité  de 
ces  derniers,  c'est  qu'iïs  ne  pouvaient  vaquer  au  ju- 
gement des  causes  concernant  les  grands  du  royaume, 
sans  en  avoir  pris  auparavant  l'ordre  du  prince.  A 
l'égard  des  autres  causés ,  ils  les  expédiaient  et  les 
jugeaient  quand  ils  le  trouvaient  k  propos.  Tous  les 
jtigemens  qu'ils  rendaient,  soit  à  l'égard  des  uns,  soit 
à  l'égard  des  autres,  étaient  souverains  et  sans  appel. 
Enfin,  les  sénéchaux  étaient  astreints  à  suivre  étroi- 
tement les  lois  et  les  capitulaires.  Les  comtes  du  pa- 
lais, au  contraire,  faisaient  leur  capital  de  la  réfor- 

(X)  NotlndMaradf.  formai. y  i[^  iii^'j. 
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matîon  des  lois.  Lorsqu^Ms  y  reniar(|ùaie]it  ipielqùes 
abus^  ils  en  &isaient  leur  rapport  aux  rois  ^  afin  de 
les  leur  faire  interpréter,  <^  de  leur  ifti  faire  rendre 
de  nouvelles  9  plus  conformes  à  la  religion ,  aux  bonnes 
mœurs,  ou  h  la:sûretë  de  TÉtat  (i)-  Enfin,  si  j'àvair 
une  comparaison  %  £iire  de  la  charge  de  comte  du 


(i)  Deux  passages  d'HîAmar  suffisent  pour  donner  une 

idée  exacte  de  la  charge  de  comte,  dii  palais.  Les  voici  mot 

pour  mot  :  Àpocrisianus  qid  poçatur  apud  nos  Capellanus,  çel 

palatlî  custosy  de  omnibus  negçUis  eccîésiasticis,  pel  mîmstris  eo- 

clesiœ,  et  cornes  palatil,  de  omnibus  seadaribus  cousis  çeljudi" 

dis  suscipiendi  curam  instanter  fiabebant;  ut  nec  ecchsiasHci  nec 

seculares  priùs  domiman  regem  absque  eorum  consulta  inquietare 

necesse  îiaberent,  amusque  illi  prœçiderent^  si  nécessitas  esset, 

ut  causa  ante  regem  mentb  i^enire  deberet  (Hîncmar,  EûccerpU 

ex  UbelL  Adfuilardi  de  ordin»  et  offic.  Pàïat,  art  19,  apud 

Duchesne,  t.  2,  p.  4-93*)  Comitis  autem  palatU  inter  eœiera 

penè' innumerabiiïa ,  in  hoc  mammè  solUdtudo  erat,  ut  omnès 

œntentiones  légales,  quœ  aUbî  ortœ  propter  ctguitatis  judidum 

palatium  aggrediebantur,  juste  ac  rationabiUter  deteminaret^ 

seu  perverse  judicaM  ad  oupdtatis  tramitem  reduceret,  ut  et  co- 

ram  Deo  propter  Justittam,  et  coram  hominibus  propter  legum 

observaUonem  cunctis  plàcéret  Si  quid  Qerd  taie  esset,  guod  leges 

naindanœ  hoc  in  suis  diffinitionibus  statutum  non  haberent,  aut  se- 

cundàm  gentffiunf  cônsuetudinem  crudeUiis  sancitum  esset,  quam 

christianitatis  rectitudo  i?el  sancta  anctoritas  mérita  non  consentiret, 

hoc  ad  régis  moderationem  perduceretur,  ut  ipse  cum  his,  gui 

utramque  legem  nossent,  et  Dei  magis  quant  humanarun^egum 

statuta  metuer^t  ita  decerneret,  ita  statueret,  ut  ubi  utrumque 

seroari  posset  utrumque  servaretur,  sin  autem',  lex  seculi  mérita 

comprimeretur,  justitia  Dei  eonsenfaretur.  (Id.,  Ibid.,  art.  21, 

p.  492.) 


fêisôi'  «red  qnelqia^mi'e^  àe  celtes  que  ndus  ro^di^  h 
p#ëseiit,  je  saivpftîs  Favis  du  docte  Spèlmann  (i),  qui 
puétend  qu&  soA  pNMV^oih  af  |>afi6é  du,  èhànC^lier  (2).  OH 
Toit  parJàf  qoe.MirtAimont  y<mknt  Mre  descendl^e  le* 
préfôi  (k  rh&tél  de^  comtes  dirpaMs,  pèche  ps(t  ilrtV 
piânoîpe  tout  opposé  à  celui  des  mitecirs^  qtii  le  feUV 
succéder  au  roi  des  ribauds.  Ainsi,  rattachement  que 
les  hommes  ont  pour  les  c«^ps  et  pour  les  sociétés 
dans  lesquels  ils  se  trouvent  engagés^  ne  fait  pas 
tiM)in»  oommeuee  de  bévues  aux  auteurs,.  q«ie  Fa*' 
mom  dé  la  patrie  né  hh  faire  de  £iutes  aux  pl«s 
grands  hommes» 

Cet  écrivain  a  fait  des  recherches  assez  abondantes 
sur  le  roi  des  ribauds,  dans  son  livre  intitulé  /e  Pré- 
uost  de  VHôsteL  Son  état  rengagent  plus  que  tout 
Wtre,  à  faire  tous  ses  efforts  pour  effacer  la  tache  quet 
du  Tillet  avait  imprimée  surroriginedeFofficiev  sttpé* 
rieter  auquel  iï  était  subordonné.  Son  livre,  quoique 
înal  digété,  et  peu  e^act  en  plusieurs  endroits,  ren- 
ferme cependant  des  extraits  curieux,  qu'il  a  tirés  de^ 
la  chambre  des  comptes  et  de  la  chambre  aux  deniers, 
mais  sans  beaucoup  de  choix.  Il  remarque,  entre  autres 
choses,  qu'on  a  vu  successivement  douze  roi»  des  ri- 
bauds  à  1»  cour  de  nos  rois,  depuis  wj\  ^ms^u'en  i^it'à* 


(i^^ibisorv  Atchanhg^y  p.  180. 

(a^^]!e  parallèle  cadre  parfaitement  avec  dis  par^ie^  dHai 
ancien  aafeeur  :  Vidéntes.  cormUem  pcdatu  in  medio  pmeerumy 
êondormnièm  impëtatortm  smpiimtiy  terroUnàs  sùni  prostaiL 
(Sangallens.,  I.  ^,  c.  9.) 


-^^^ÊÊaaÊm 


(  -:»i3  .) 

JR^m^eu-e  ^ige  s'il  eût  pôu^  wk  pe^  |4u3  Jow  .^cï?  IÇfh 
ciherches,  il  en  -aurait  trpw^  quelq^c^-uo^idë  .plus(i). 
Il  Tf^  faux  cej^enclfint  Jpas  $!ea  |ii2^f){)i]p*t|^r  tellei|ie^V\|L 
iuip  Q.ue  Kpçi  proie  ^tfi^lji'y^f  pas  eu  fie  roi  jles  .r^- 
vb^a^  avftnt  l'aa  127 ly  ^i  depui?.i4îi?.  Puçh|^çe  noji^ 
a  cpns^r^é  ;mi  çaonijUii^nt  hisiQriqiie  qifiinous  içx^cp;^ 
^'il  jr  eA  ,a.vait  cjès  Tan  i  fl[i  4-;CeS|t  l?i  Ji^e  4^  pri^Wr 
nifiT^  ]%m  futent  if^its  à,  4^  l^ataille  d^  Bpvipe^^  4xiq^ 
^quelle  il  (est  fait  mention  /l'f*^  ^^  46s  jribaudsi,  ftUr 
qii^  on  remit, un  4^  ces  pi;isoiuiiers  (2).  D'aiUeq^^^ 
Bqute^lier,  qoiilQrisçait  en  i459p  pajcle  de  cet  officiefr 
•j^u  tQmps  présent ,  et  comme  si  sa  charge  existait  e^ 
core  lorsqu'il  écrivait.  J'aurai  occasion  de  rapporter  ^ 
ses  paroles  dans  la  suite. 

Xies  personnes  tant  soit  peu  versées^  dans  la  con* 

*  i  «  •  •   « 

»M^^— —1  I         I        M^— — ■  itÊ^^^m^^^m^^mm^i^m^f^mm^mim^    i      ■■  i  ■         i  l  l  ■■  ■■■■■■ 

(i)  Vpicî  leqrs  jùosos  tels  çiîil  IcsTapporte  :  Vîot  Ittoi— 
net,  Jean  Qoerin ,  Gilles  Jflatery,  Pcrrpt  £|eyé 9.GitiUai^ii& 
l'Hermite,  Aniool.Godefiroi, Haoriet  Ffwetl^,  Je£^f^  $aîlr 
l^tfit,  Jean  Yvemage^i^icbel^t  Lyecourt^  Q^iOa^HM»  J)f[SH 
m^^^  et  Pkrre  Pelieret.  |l  est  parlé  de  ce  PeUerefjd^kf^ 
4^^  :0r4QPpapGe.de  rhôtel  ^^  roi;,  des^ptopbi^.i^iS,  4ai|s 
l^qW^Ue  a  est  dU  ^'U,ne,0?^ijiger4>  cour,  ^t  g^'iLaura^pôr 
jour  trpÎ3.sols.  \  >, 

L'or^of^n^nce  de  jl'li^ljel  du  rpi  Pjû|ippe4e-Lûpg ,  r^diie 
k  Lori;is  ^  Gatinoi&t  le  j.novjçiql^re  j[,3|7fjQQtts  indique  191 
Crasse  Ire  9  W^  selon  le  P.  JM!aiteiiiie^:Qr^se.Jpë,  roi  dfis 
ribauds^tque  Miraiii^qtit  a  aublié^dan^  sa  U§tf3  4^s  roi;s.yd(s 
ribaiids.fll  Tia^pporte  ^cepeijdant  rartigl^  ^àp  çet^e,  0]çdo4X£^(;e 
pu  il  est  noç^ni^.  '(^Wt^niÇ[iOOt,yfiiis^.,  p.  74*) 

(^)  Mog^ms  de\W(0alia*  ffmc  hohuU  rex  r^aldoifon  <pda 
J^bta^e.e^se.seçQienl^efr^XJii^^  ^t  p.  ;>Ç5,  çqI.  2.) 


naissance  de  nos  antiquités  ,*  n^ont  pas  besoin  qu^on 
leur  rappelle  Tëtymologie  du  mot  ribaud.  Elles  n*î- 
gnorent  pas  qu*il  dérive  de  celui  f>audj  dont  on  se 
servait  pour  dire  un  homme  Jortj  et  qu'il  s'est  pris 
dans  la  suite  en  mauvaise  part^  à  Cause  des  débauches 
auxquelles  s'adonnaient  ceux  qui  le  portaient.  Les  éty- 
mologi«tes,  et  même  Fauchét  et  Miraumont  (i),  ^i 
fournissent  plus  d'une  preuve.  Ces  bauds  ou  ribauds, 
car  ces  deux  mots  ont  été  synonymes  pendant  fort 
long  -  temps,  étaient  employés  à  des  ministères  de 
force  (2).  On  leur  a  vu  faire  des  actions  de  valeur,  et  le 
passage  de  Rigord  cité  par  Mirauiriont  (3)^  fait  voir 


(i)  Cangu  Glossar,  Fauchât ,  Orig.  des  digmU  et  magist  de 
France  y  1.  i,  c.  i4-)  Miraumont,  sur  le  prévôt  de  Thôtel, 
p.  84  et  suîv. 

(à)  Dans  Farrét  rendu  au  Parlement  de  Bretagne ,  tenu  à 
Vannes,  le  16  février  lifao,  contre  Olîyier  de  Bloîs ,  comte 
de  Penthièvre ,  Charles  et  Jean  ses  frères ,  et  Marguerite  de 
Clisson  leur  mère ,  pour  crimes  qu'ils  avaient  commis  con- 
tre la  personne  de  Jean ,  duc  de  Bretagne ,  et  surtout  pour 
l'avoir  retenu  prisonnier,  le  procureur-général ,  ou  plutôt  le 
duc  se  plaint  en  ces  termes  :  «  Item,  ordonna  celui  de  Blois, 
«  deux  grands  ribaux  à  chevaucher  à  l'entour  dé  nous  d'une 
«  part  et  d'autre ,  avec  chacun  son  demi-glaive  entre  leurs 
«  mains  pour  nous  tuer  et  occire ,  si  nous  avions  fait  signe 
«  de  nous  en  vouloir  fuir  ou  eschapper,  et  pour  cette  cause 
«  étoîent  ordonnez ,  comme  nous  dit  et  cognent ,  ledit  Olî- 
«vîer  de  Blois.  (Denys  Godefroi,  annot.  sur  VHist.^  de 
Charles  VI,  par  Juv.  des  Ursîns ,  p.  686  et  suîv. 

(3)  Rtèaldi  ipsius  régis,  qid  prîmos  împetus  in  expugnandis 
mumtionibus  facere  œnsue&erant,  eo  iddente,  in  ipsam  cintatem 


\ 


(ai5) 

que,  du  temps  de  Philippe- Auguste,  ils  servaidlt  à  la 
guerre  dsms  les  liions  les  plus  périlleuses,  de  même 
qiie  font  à  présent  les  dragons  et  les  grenadiers. 

Nos  rois  et  les  princes  souverains,  tels  que  les  ducs 
de  Bourgc^e  et  de  Normandie,  et  peut-être  d^autres, 
avaient  de  ces  sortes  de  gens  attachés  à  leur  suite,  qui 
semblaient  avoir  été  tirés  de  ces  compagnies  de  ri- 
hauds*  Ils  étaient  employés  à  veiller  à  ce  que  per- 
sonne n!entrât  dans  le  logis  du  roi,  jet  faisaient  en 
dehors  les  mêmes  fonctions  que  pourraient  fidre  ,  à 
proprement  parler,  des  huissiers.  Rôder  autour  du 
logis  du  roi, pour  en  écai^er  les  fainéans,  vagabonds, 
et  tous  ceux  qui  n^avaient  aucun  droit  d*y  entrer^ 
garder  Textérieur  des  portes,  mettre  hors  de  la  mai- 
son du  roi,  ainsi  queFauchet  le  rapporte,  ((  ceux  qui 
«  n'y  devaient.pas  manger  ou  coucher,  et  regarder  si 
/c<  quelques  étrangers  ne  s'y  étaient  point  caché^  ou 
«  n'y  avaient  point  amené  de  filles  de  lyauvaise  vie; 
«  aller,  pour  cet  effet,  une< torche  en  main,  par  tous 
u  les  coins  et  lieux  secsets  de  TJiostel,  chercher  ces 
((  étrangei*s,  larrons  et  autr^  gens  de  la  qualité  svis- 
«  dite.  ^>  C'était  à  quoi  se  réduisaient  les  fonctions  de 
ces  ribauds  ou  bauds ,  et  de  leur  roi  ou  chef. 

Dans  l'origine,  ce  chef  n'avait  à  sa  suite  qu'un  valet: 
pour  l'aider.  Cela  se  prouve  par  une  ordonnance  du 
roi  et  de  la  reine ,  (fe  janvier  1 385.  On  y  voit  ces 


impeium/ecenmt,  etper  muros  cum  scaUs  ascendentes,  ex  impro- 
ffiso  cœperunt  (Rigordus ,  ^  6^^  Philip.  Aug,y  apud  Dach.^^ 
t.  5,  p.  a3%) 


(  2^6  ) 

0101^4^  Item j  Je  roi  des  rièaux  a  six  deniers  de 
^euges^  et  ime  profonde  ^et  iM'P^rlet  à  gaiges^  et 
soixante  sok  pour  robe  par  tm.  Mais  dans  la  suite, 
la  maison  de  nos  ms  s^étant  cormàérabletneni  accrue , 
on  lui  associa  plusieurs  auti^es^  bauds  ou  ribauds  àgm 
il  fut  le  chef,  et  qui  pcNrtaient  le  n^m-^de  sergenSj  enà 
variées  du  roi  des  rièaudsj  et  non  celui  d^archersj 
comme  le  rapporte  du  Tillet  (i  ).  La  pi^euye  en  rësuke 
dVin  oonapte  'de  Fhôtd  dû  roi,  de  Pan  i3do,  oà  ToA 
met  en  dépense  ^  livres  de  cire  pour  Vobsè(jue  et 
Cdquelét ,  sergent  du  roi  des  rîbauds ,  qui  était  rpùs% 
au  voyaee  du  sacre  du  roiwCharles  V,  et  d'un  auiare 
««npL^'Hemonfta^er, des  année,  x4io  et  ,41.^, 
oà  Ton  trouve  ces  nnots  :  J\Qan  Yifemagej  roi  des  rir 
baux  de  Vhostel  du  roi  notre  sire  ;,  pour  lujr  ^ 
ses  compagnons  sergens  de  Vhostel  dudit  seigneur^ 
^noÊmte  solstz.à  lu f  quatre  sols  par  jour  de  gaiges^ 
Les  '8ergen%  dé:  l^hÔtel  du  roi  étiuent ,  suivant  ce 
eomplie,  compagnons  du  roi  des  ribauds ,  c'est-à*dire 
d'autres  baud^  ou  idîbaudâ  comme  lui ,  de  ^orte  >qu'il 
était,  à  proprement  parler,  le  premier  entre  ses  égaux  ^ 
comme  Ton  pourrait  diare  le  premier  iinissier  dans  une 
juridiction.  Gar  ces  sergens  exploitèrent  dans  la  suite 


.(i)  La  qualité  à^ archers, ,  que  du  Tillet  donne  aux  valets 
du  roi  des  ribauds ,  est  une  suite  de  son  erreur.  La  manière 
dont  il  s'explique  ensuite ,  fait  soupçonner  qu'il  a  cru  don- 
ner un  synonyme  et  une.  explication  du  mot  valets;  et  que  ce 
dernier  terme  est  le  seul  qui  soit  dans  le  plaidoyer  de  la 
cause  de  Jean  Jannet,  du  i6  mars  i4o4«  .      ; 


(    217  ) 

pour  la  juridiction  des nuilresd^bâtel  du  roi,  qui  dani 
«om  om^n^  éfflît  la* juridictioii  du  bailli  du  palàis/À 
qui  )  après  à>roir  passé. du  grand  -  maître  aax  Jiialinè& 
d^hôtel^  jKit  txanfimifie  au  iptévAt  de  riiâteL  C^sn .  ce 
qui  a  induit  en  ^erreur  le  dodteGxûllauBaie  Marcel  (a^, 
si  versé  dans  noaainûqaités.  Il  a  'p^endn  que  la  i)u* 
ridîption  du  sénéobaiL^doBt  la.  cUacge  iiépondait  àceUc  ' 
du  grahd  -  maître  de  Exance,  fut  stapprinoée  /soas>>  la 
tfoûsième  race^ietdiangjéeypreiiiièreHienit, en  cëllr  de 
bailli  du  fjtalais:,  en  quoi  âd  a  renoontxré£drt  fuste^  ?4iaifi 
il  s'est  trompé  en  disant^quie,  diepuis^  rqffiot  dé  Simili 
dù;palaisyi0t  change  eneeiià -de  grawi- prévôt  >de 
Vkôtelj  ou  grande  privât  de  J^mtècéj,  premier  jngs 
de  ceuxff^i  sont  suivant  la  cour  :  car  deptns  l[à<i 
i3o3 /auquel  Philippe-le-Aél  irendît  le^-aiden^ent  de 
Paris  sédentaire,  et  lui  ^donîua <fion  palaiâ  pbur  yren^- 
dxie  la' justice,  le  bailli  du  palsas  yorestafixe,  aiosi 
q^e  ]e..P]anle»(iQnt,  et  Jes maîtres  â'MteLexercèrenn  à 
l$i  suite  duxoi  la  même  juridiistion  qu  avait  eue  le  baôUi 
du^palais,  jusqu^à  çe^queles  rois  eussent  transmis^  le 
droit  de  rendre  la  justice  ;aux,.pnévâts  de  leur ibôl^el, 
ce  qui  n^amva  pas  pbis  tâl  ^^  sous  -le  règne  >de 

Chdd^ya  ;  > 

On  voit,  en  e&t.,.la  juridiodoa  iAes  majtrês  èihi^ 
tel  fleurir  dès  Tan  iSi^  (a).  L'ordonnance  ^e  P)ii- 
lippe-JerLong^idui^aiwembre  de  la  même  apis^e^ 


)) 


(i)  Histoire  de  l'origine  et  des  progrès  de  la  monarch,  franCf 
t«  2k ,  p.  aig  et  suiv. 

(2)  Martenne,  ThesauSé.  jUiecdoU,  t.  i,  p.  iSSa-et'seq;  ^ 


(.ai8) 
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leur  attribue  le  droit  de  punir  (i),  et  désigne  les 
£>nciions  que  le  roi  des  ribauds  &isait^soo$  Iwrs  or- 
dres»  Eu  voici  le  texte  :  «  Item^  à  sçavoir  est  que  les 
((  hmssiers  de  salle  ^  aussitôt  qu*on  aura  crié  au  queuœ^ 
«  feront  yuider  la  salle  de  toutes  gens ,  fors  ceux  qui 
a  doivent  manger ,  ;et  les  doivçnt  livrer  à  Thuis  de  la 
'  «salle /aux  varleis  de  porte,  «t  lés^ varlets  de  |icnte 
^('aux  poiTiiers,  et  les  portiers  doivent  tenir  la  çotur 
-fc  nette  jjc^est-r à-dire  que  les  portiers*  ne  doivent  per- 
<(.  mettre  qu-aùoun  soit  et  demeure  en  la^coor  de  Thô* 
(tt  tel  du  roi  péndint  le  dîner,  et. souper ^  et  que  Ton 
<c  est  à  table  9  et  les  livrer  au  roi  des  ribauds,  et  si  le 
i(.  roi  des jébauds  doit  gard^  que  il  n'^itre  plus  à  la 
«porte^»  0 

La  juridicifon  des  maîtres  d'hôtel,  et  les  fon<ttîons 
quY&is^nt  le  roi  des  ribaûds  et  ses-  sergens ,  sont  en- 
core mieyix  exposées  dans  un  compte  de  l'hôtel  du 
roi,  de  1396 ,  .au  chapitre  des  exploits  et  amendes  de 
cette  juridiction  :  u  Pour  fiiiire  exécuter  Jean  Boulart 
«(est- il. dit  dans  ce  compte»),  qui  poursuivait  la 
«court  à  Compi^ne,  et  avait  emblé  plusieurs  plats 
«  et  vaisselle .  d'm^ge^t  de  Thostel  du  roi,  et  baillé, 
«  par  le  commandement  de  mesdits  sieurs  les  maîtres 
«  d'hostely  ànoaltre  Jean  Yvenarge,  roi  des  ribauds^ 
«  pour:  payer  le  bourreau,  et  les  aller  quérir  de  Com- 
te piègne  à  Noy.on  par  deux  £:)is^  et  faire  venir  à  deux 
«  intervalles,  ce  qu'il  est  convenu  faire  pour  un  ap- 


i'* 
^>^ 


>«*•- 


(i)  Miraumont,  M  sup.y  -p.  74  et  seq. 


f 
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«  pél  que  ledit  Boulart  interjetta,  dont  il  foX  destitusé, 
u  66  sols  parisis., 

«  Itemj  pour  fouïr  toute  vive  Pemelle  la  Bomette, 
i(  poursuivante  la  court,  qui  fust  prinse  a  Compiègnei 
(c  le  roi  estant  illec,  pour  vaisselle  de  court  emblée 
<(  par  elle,  payé  au  bourreau,  par  la  main  du  roi  dés 
<(  tibauds,  68  sols  parisis.  n 

Ceci  n'étant  rapporté  que  pour  faire  voir  quelles 
'étaient  les  fonctions  du  roi  des  ribauds  dans  là  juri- 
diction des  maîtres  d'hôtel ,  on  en  peut  inférer ,  '  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  que  cette  charge  de  cour 
iut  instituée,  dans  la  maison  de  nos  rois,  Jong-temps 
avant  cette  juridiction  ;  c'est-à-dire  dès  le  temps  du 
bailli  du  palais.  En  effet,  cet  officier  était  aussi  né- 
cessaire pour  lors,  que  les  huissiers  le  sont  à  présent 
dans  tous  les  sièges,  et  cette  dernière  espèce  d'offi- 
ciers portait  alors,  dans  une  grande  partie  des  tribu- 
naux, cette  dénomination.  Enfin,  l'on  peut  dire  que 
le  roi  des  ribauds  de  Thôtel  du  roi ,  celui  de  IHiôtel 
du  duc  de  Bourgogne  (i),  et  celui  de  l'hôtel  du  duc 


(i)  Le  Glossaire  de  du  Cange  {Edit  Noo,  0erb,  rex  nbaî- 
doiurn)  indîqae  un  compte  de  la  maison  du  duc  de  Norman- 
dîe  et  d'Aquitaine,  de  l'an  i388,  dans' lequel  il  est  fait  men- 
tion de  «  Jean  Guerin ,  roi  des  ribaux ,  pour  les  dépens  ^e 
«  lui  et  de  trois  avdtres,  en  allant  de  G>rbenl  à  Sedane, 
«  mener  Guillet,  naguerres  roi  des  ribaux,  et  le  Picardiau, 
«  son  prévôt,  pour  faire  mettre  iceulx  au  pillory.  » 

On  troure  aussi  que  le  duc  de  Bourgogne  donna  au  roi 
des  ribauds  de  son  bôtel  deux  cents  francs,  le  i^*^  àécsmr- 
brc  1693.  Enfin,  dans  le  compte  de  Jean  Traignot,  rece- 


(    220   ) 

<de  <!!$<!nrinandiê,  n^itadeot  .autre  chose  que  *le  premier 
des  huissiers  de  la  juridiction  -de  Thôtel  de  ces  priur 
CBS  y  de  anémiE!  que  le  roi  des  ribauds  de  Ja  ville  de 
Bcnrdeaux  était  le  pi^emier  des  huissiers  de  la*  juridic- 
tion de  <3ette  ville.  Car  >on  voit  dans  un  ancien  livre 
dé  la  maison  de  ville  de  Bordeaux.,  qu^il  y  avait  «au- 
trefois un  roi  des  ribauds  dont  les  fonctions  paraissent 
«.voir  été  les  mêmes  que  celles  .que  faisait  cet  ofSt^ier 
dans  la  ^'uridictlon  des  inàîtres  d'hôtel  du  rbi.  Il  i^ 
dit 'dans,  ce  livre  c  «  Que  lé  moiodre  nedoit  ê^e'pçwik- 
«  danxné  à  mort^  mais  livré  au  jroi  des  rikbajads,  pow 
«  le  faire  courir  par  la  viUe  avec  bonnes  veuges  at 
%(  bonnes  glèbes ,  depuis  la  porte  Mëdoque  jusqu'à  la 
i<  :porté  Sadnct-JuUen,  si  lion  que  ledic^'coulpable se 
xc'trouvast  avoir  esté  mis  aupaflf|bvaîit  en  :prisQn9  <m 
«  avoir  eu  l'oreiBe  OQupéeo) 

iMiraumont  :(ïi)  rapporte  de  plus  un  article  4u 
xompte  de  Jlaguier,  de  Tan  1409?  dans  lequel  il 
a  fait  i^Bcetté  >de  &o  sois  parisis,  qu*il  avait  reçus  d^ 
«  Loys'Ogef,  sergent  du  rçi  desribaux,  qui  les -avait 
u  reçus  de  Laurens  Jonen,  pour  un  défaut  en  quoi  il 
<(  avait  été  condamné  en  la  )i;^;isdiction  des  maîtres 
«  d'hôtel.  » 

Cet  auteur,  et  du  Cange  après  lui,  font  aussi  me»- 
tion  d'un  jugement  des  maîtres  des  requêtes  de  l'feè* 
tel,  du  2  juillet  i336,  confirmatîf  d'un  arrêt  de  là 

I  ■    ■     mi  l.        ■  I  I  ■  ■■  I     ■      M       p  fc ■■  I   1  I  ■■!    m     I       I  II 

iveur-généràl  des  finances  de  JBourgogne ,  eu  14^3 ,  on  re- 
marque un  Colin  Boule ,  roi  des  ribauds  de  Thôtel  de  ce  duc. 
{i)  Uài  Slip»,  p»  78. 


■ 

^hamlstfe  des  wamMs,  reada  au  moi$  de  d^em- 
him  1 335  i  pior  ^^^V^  a^ait  été  dit  que  Jean  Cou^ 
fers,  Béatrix  sa  Imane,  et  leurs  en&ns,  n^avaie^ 
a»<3un  droit  sur  domâe  deniers*  parisis  qu^ils  prëten^ 
daient  sur  la  recetjte  de  Poissy.  Ce  jugement  impose 
siOience  perpétued  à  Jean,  Béatrix  et  leuri-enfskns,  aux 
peines  de  Tarrêt,  et  à  peine  d'être  livrés  au  roi  des 
fi^auds^  pour  les  punir  comme  iniàmes.  Cela  prouve 
ijp»  la  juridietion  de  yhôtel-die-viUe  de  Bordeaux  ne 
fiift  pas  la  Seule  dans  laquelle  il  y  eut  un  roi  des  ri*- 
baiids^  et  qu^il  y  en  eut  non  seulement  dans  les  psir-* 
lèmens^  mais  encore  7  selon  toute  apparezkèe^  dans 
cloaque  }uridietion  de  ce  royaume» 
.  Après  tant  d'autorités,  doit*ôil  s'en  rapporter  au 
tétiAoignage  de  quelques  auteurs  qui  se  sont  copiés  les 
un&les' autres,. et  qui  ont  prétendu  que  le.  roi  des  ri- 
bnuds  avait  une  juridiction.  Il  est'  vrai  qu  il  était  le 
daef  et  le  preiâier  de  sesvcaïnâiradesj  que  dans  la  suite 
même  on  lui  donna  un  lieutenant  qui  porta  le  nom 
de  prévôtj  ainsi  qu'oa  le  voit  dans  Tarrêt  du  Eatle- 
nient  de  Fan  1 370,  rapporté -par  Miraumont  (i  )^d'après 
du  Tillet,  et  dans  le  testament  de  Gharles-le-JBel,  de 
Fan  i324,  qui  contient  un  legs  de.  vingt  sous  en  far 
veuar  du  roi  des  ribaudfe,  et  vn  de  dix  sous  en  faveur 
de  son  préyàt;  mais  ses  fonètion«$.  se  bornaient  à  pré^ 
skier  à  Texéctiùon  des  jugemems,  à  y.  donner  maiifc' 
forte,  et  à  pay«r  Texécuteur.  Il  a  pu  arriver  qu'il  ait 
quelqiitefbis  passé  les  bornes  (fc  son  pouvoir,  ainsi  que 

(  j)  Uifi  sup.f  p«  73  el  seq.  Caagins  |  ubl  si^frà. 
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cela  n^arrive  que  trop  souvent  à  ttMMorte  d^officiers, 
5oit  par  la  négligence  de  ses  j^^^Êws  les  maîtres 
d'hôtel,  soit  qvCils  s  en  soient  ^^ortës  à  lui  sur  la 
punition  de  certaines  fautes  légères  commises  par 
des  gens  sans  aveu,  ce  qui  aura  pu  faire  croire,  dès 
ces  temps  «là,  qu'il  avait  quelque,  autorité  par  lui- 
même. 

Miraumont  n'a  pas  bien  pris  non  plus  le  sens  des 
paroles  de  Boutellier,  dont  il  a  fait  usage.  Il  est  vrai 
que  cet  auteur  dit  <c  que  les  bardes  du  malfaiteur  mis 
(c  à  exécution  criminelle,  par  jugement  du  prévôt  des 
<(  marécbaux,  sont  au  roi  des  ribaux  qui  en  fait  Texé- 
<(  cution.  ))  Il  ajoute  de  plus  «  que  le  roi  des  ribaux 
<(  si  se  faict,  toute  fois  que  le  roi  va  en  ost,  appeller 
((  Texecuteur  des  sentences,  et  commendemens  des 
c(  marescfaaux,  et  de  leur  prevost,  a  de  son  droit  ^  à 
«  cause  de  son  office,  cognoisisance  sur  tous  jeux  dé 
c(  dez  et  de  berlans  et  d'autres  qui  se  font  en  l'ost  et 
((  chevauchée  du  roi  :  itemj  sur  tous  les  logis  de  bor- 
«  deaux  et  de  femmes  bordelières ,  doit  avoir  deux 
<(  sols  1}  sepmaine  :  item^  à  l'exécution  des  crimes  de 
<(  son  droict,  les  vestemens  des  exécutez  par  justice 
«  criminellement.  » 

Si  Miraumont  avait  vu  les  deux  articles  du  compte 
de  1896,  qui  ont  été  déjà  cités,  il  aurait  remarqué 
que  Jean  Yvemage  avait  payé  le  bourreau  de  ses  de- 
niers, et  par  conséquent  il  n'aurait  pas  pris  à  la  lettre 
les  paroles  de  Boutellier,  qui,  conférées  avec  les  ter- 
mes de  ces  deux  articles  de  compte,  nous  font  voir 
seulement  que  le  roi  des  ribauds  présidait  à  Texécu- 
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tion  des  jugemens  criminels,  et  qu'il  y  prêtait  main* 
£»te  avec  ses  sergens* 

.  A  regard  de  ce  que  Bontellier  dit  de  la  .juridiction 
sur  les  bordeaux  et  femmes  bordeUères^  on  doit  aussi 
entendre  que  sa  fonction  se  réduisait  à  des  vbites  dans 
ces  endroits-là,  pour  .y  faire  observer  une  certaine  po- 
lite;  que  lorsqu^il  remarquait  des  contraveniions^  il 
était  obligé  d*en  rendre  compte  aux  maréchaux:  ou  à 
leur  prévôt,  qui  lui  donnaient  les  ordres  convenables 
pour  punir  les jcoupables;  que  ces  maisons  de  débauche, 
et  les  personnes  qui  les  habitaient,  lui  devaient  payer 
une  rétribution  de  deuxsous  par  semaine  (  i }  ;  enfin,  que 
les  filles  de  joie  étaient  même  obligées  de  faire  sa  cham- 
bre, pendant  tout  le  mois  demai,  ce  qui,  je  pense, 
n'a  été  dit  du  prévôt  de  Thôtel  que  par  une  suite  de 
Terreur  où  Ton  est  tombé  en  le  faisant  descendre  du 
roi  des  ribauds. 

S'il  en  faut  croire  le  docte  du  Cange,  ce  roi  des 
ribauds  avait  un  droit  beaucoup  plus  étendu  que  ceux- 
là,  mais  qui  devait  occasionner  bien  souvent  du  scan- 
dale, s'i^le  percevait  à  la  rigueur,  quelquefois  même 
àes  calomnies  et  des  vexations.  Il  consistait  en  cinq 
sous,  exigibles  de  chaque  femme  adultère  (2)^  Cepen- 


(i)  Du  Tillet  et  Fauchet,  itbi  suprà, 

(a)  Quod  çerd  ad  jurisâlctionem  régis  ribaldorum  in  scàrta  pu- 
hKca  spectaty  extal  in  hanc  rem  insigne  satis  monumentumin 
Megisiro  CharLy  signai,  117,  an^  i38o,  num,  176,  quod  "^^Ê 
oerbis  çandpitur  :  «  Remi^sio  pro  Peiro  et  Stephano  Calce  fra~ 
«  tribus  ac  Cola  dicti  Pétri  uxore,  de  terra  BelU  joci,  exponen- 
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diiïkty  je  sre  pmâ  .me  persuader  que  les  lettres  de  t^^ 
mission  dont  ce  savant  antiquaire  nous^a  laisse  isn  ex- 
trait^ parlé.nl  d'un»  dcoit  rëel  |)kitôt  que  de  ces  droits 
iimagii^îvel^  7  ,tek  que.  ceus  que  quelques  solds^a  ovê 
d^autpes  g^nSï.dé  dette  espèee  semblem  s^arroi^r  dans 
les  lieux  de  débauche  qui  sont  à  la  suUe  des  arméies 
<>U  dans  leui:s  quartiers^ En  effet  ^  celui  qui  avaii:  exige 
^  droit  le  préncndak  autant  en  qq[mlitë  de  rikaad  que 
comme  baladiiL  et  houSbn*    .     . 

Ces  dérnijb^s  rëfleocions  semblent  afinoncêi;  qud 
let  débauche  était  alors  peimme  à  k  suke  4e  nés 
mis  ;  :  il .  e^t  oepeindaitt  à  remarquer  qn^elle  tî'étàit 
que  tolérée ,.  de  même  que  Traient  à  Paijis  les  metù-- 
v^s  lieui  citi  les  brelaaas  du  Heuleu,  du  éhamp  d'^At 
bia  et,  du  champ  Gaillan:d.  Il  paraît  même  que  cette 
tolérance  n^avait  pour  but  que  d'éviter  dé  pl<u^  gt^nds- 


«  tibus  quod  Antomus  de  Sug^co  se  gerens'  pra  nèaido  et  se  iUr 
«  cens  de  ordiney  seu>  de  statu  goUardorum  seu  bîdffbnum,,et  ad 
«  coMsam  hujusmodi  super  quallbet  mulieri  uxoratâ  adultérante 
«  sibi  competere  et  pos^e  exîgere  qid'nque  solîdos^  et  pro  elsdem 
*r  dtctam  taletn  muNéréfn  de  suo  trîpedé  pîgnorare,  de  taliqûe  et 
«  alio  vULqueshif^Uem  sub  mmhrâ  nbaMce  ^gbUàrdœ.  seiibûf- 
«  foniœ  ïmjusmodi  à  simpttcihus  mulieribits  Kcet,  probis  ac  in  ta- 
«  berrâs  quas  frequentabat y  et  alias  inhonestèy  petebat  et  proat- 
«  rabat  sibi  dan  y  oivehat,  die  quâdam  çe^t  ad  Colam  prœdic- 
«r  tant  et  et  contra  veritatem  imponens*ip*od  ipsa  cum,  aHo  quam 
«.oiro  accuhueraty  petHt  ah  eâ  qidnque  soldas,  hac  occasiûne  sièi 
^HEsn';  aUoquinprQ  eis  ipsam  pigm)raret  de  suo  tiipede  ut  diàebaL 
^^Anno  x38o. Même apiiU post Pascha, ^(CângiiGloâsar. vèdi* 
rcx  ribaldomm.  ) 
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désordre  ;  maia  elle  nù  gacantissait  pas  du  scandale. 
MiraumaBt  (i)  rapporte  à  ce  sujet  les  termes  d^une 
ordonnance  du  i3  juillet  i558 ,  qui  font  voir  combien 
ce  dérèglem^it  ^it  police,  te  II  j  est  très-expressé- 
ce  ment  enjoint  et  commande  à  toiites  filles  de  jôye 
ft  et  autires  non  ^tàns'sur  le  rboUe  de  la  daine  des- 
«  dictes  filles,  Vuider  la  cour  încontineK  après*la  pu- 
ce blioaiLÎcm  de  cette  :<»dannance«  avec  :  dèffences  à 
oc  celles  étans?  sur  le  roolle  dé  ladite  dame  y  d*aller 
ir  parlesyiUages  et  aux  chantiers,  muletiers  et  autres, 
H  les  mener,  retirer  ni  loger,  jurer  et  blasphémer  le 
<c  nom  de  Dieu,  sur  pleine  du  fboët  et  de  la  marque, 
a  et  injénction ,  pdr  «même  moyen  apsdictes  filles  de 
«  joye,  d*obeyr  et  suivre  ladicte  dame ,  ainsi  qu  il  est 
(c  accoustumé  ^  avec  deffenses  de  ne  Tin jurier^  -  SDâr 
i(  peine  du  fouet.  » 

Il  faut,  ainsi  que  je  Tai  dè]^  remarqué,  nécessaire- 
ment conclure  des  paroles  de  Bôuteiller  que  j'ai  ci- 
tées ,  qu'il  y  avait  encore  un  roi  des  ribauds  en  1 4<59, 
et  que  par  conséquent  le  prévôt  de  Thôiel  ne  lui  a 
point  succédé  en  1422;  d'ailleurs,  les  historiens  nous 
apprennent  que  le  prévôt  de  l'hôtel  assista,  en  14^8, 
au  jugement  du  pAcès  du  duc  d'Alençon.  Ainsi,  cet 
officier  et  le  roi  des  ribauds  existant  en  même  temp 
en  1459,  l*un  ne  peut  avoir  succédé  à  l'autre.  Par 
conséquent,  tout  le  système  injurieux  de  du  Tillet  et 
des  auteurs  qui  l'ont  copié,  sur  l'origine  de  la  charge 

de  prévôt  de  l'hôtel,  tombe  de  lui-même. 

■  I   .    ■  I  II    -1    ..-...■     .  ,- 

(1)  Ubi  suprà,  p.  96  et  seq. 

IL  v^  MV.  i5 
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Le  iH)ie  deb  i^Uxaûéi  A^éuit  doi»^  âiitare^  èhc»ev  dam 
9tm  an^am'y 'CfixK  1&  pœmierdcisisqrgeiiteidetliftîiiridic^ 
tiDiir  !desr  'imilres  d^hâlel .  chi-  roi^ ,  quic  fint  iéuMie  api:)à» 
qà&kfP»l«iieitt  et  IH  ImiHi.JhrpâhiB  MareistféM'ftxé» 
à  Pérni  Ce  iïobi^  de  m  s6  donnait  mdîstmcteaKB*  îi 
061111  qui  étaîient  kb^  ^n»  venës  dans  leur  avt^  ou  (fui 
avaiexiv  let  pl^ld^autorifté  parmi  asuk^  de^iétd:  pto&s** 
^oav  Aidéiyruii/voit  dananml  oompterdeàclDaè^ei^Uliit 
coi  CSiacleaVI  (i^vqiir  moumn  eà  h^a-jiikxBiii'fQV 
BdegztMik  Doriab^i  upp.  Fiefosate  Fainiéi,  muiÈmé-Mides 
niénestrâh'f  ainsi  V-o&fa  "tit^dansilicr  palais^  utt  roi  de) la 
bazoc&e^  aujdiu^d^hSii'ikoirimté^ÂtiKnce/Mr  Je^ 
^fte^qMi  était  Wplus'haJDÀlepainiii'.les  clercs  du  palma^ 
et  <|ui  tenait  le  aii^  de^lbur  jtiridictioiv.  Aiiisi,  diaaît>^ 
^o^lerùid^àthi^y  \é  roi  des  aiymeèusièrp,  k  mi  des 
merciers j  etc.  Ce  roi  des  ribauds  fit  liefir  ^ètne^ ibac:- 
tioxifr  sam^  les  maiséch^tt^t.  et  j&em  \fsxm  prévô<iy  ii  la 
si4te  du  roi^i  j[a$c|a'a4i  t^mpâ  «^iiell.il  se  tiKmva'un 
^vôt  de  rhâtjel  en;  titJGe.  Alors jo^t  çrffcçier'  et  aes^  va* 
iets  ou  sdrgiBiîS!  (i^);|:^&tèrertt  ^o^pr^  .quelque  temps 
;Sous  sa  ckai^ge^  c^est-à*-di*rè  :}ai^u'à  €èi!iiG{ue'l6'r€)î 
1^0^  '%!  créa  de^  g^i^s  soasjr:}^|dbiar«^  de  prévét  de 

,     (i^  D^pys  Gi04e£ff«j/axine^  sut  lWfisi&  de:Oiurhs  Vl/ï^r 
Juv.  des  Ursi«s ,  p>  704..  :  •      !  »  Ji  > 

(2)  Ces  deux-  mois  étaient  alors  synonymes ,  et  de  mêmp 
que,  suivant  la  remarque  de  Ferrîères.  (inti^od.  à  la  Prat. 
rerb.  1adssier\  les  huissiers  du' Parlement  se  nommaient  ça- 
leti  cuTUZy  le  ttibt  servent  Aénre  àù  latîn  sérvièns,  aînsï  qiiè 
nous  l'apprend  un  sayant  critique  du~  siècle  passé.  (ClrairtC"- 
reau  le  Fèvre ,  Traité  des^fs^J.  2,0.  5 ,  p.  i36v  ) 
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90X1  hôtel,  n  me  sera  &crle  de  lé  prouTev  en  peu  de 
mots.  Ce  que  je  vais  dire  à  ce  si^çt  éohàtcktB.  de  "plos* 
eu  plus  Forigine  de  la  charge  de  prëTÔt  de  Thôtel  y  et 
dëuHmtrera  q»'el^|^énve  point  de  la  duirge  de 
prévôt  des  marécH^^Hlin^  que  Y  h  vcmlu  riâioitlte* 
ment  démontrer  certain  envieux  y  dont  Targument  601* 
m  peu  suivi  et  si  futile^  qu^îl  suffît ^  pour  le  renvers^^ 
d'en  £iiie  apercevoir  le  hut,  sans  entrer  dans  le  dé- 
tail ennuyeux  qu'il  renf^me. 
t    U  est  certain  qu'il  n'y  av^it  autrefois  que  dei^tit^  ipaî- 
réchaux  de  France  ^  suivant  ^ordinairement  la  eeut,  et 
toujours  assistés  de  leur 'prévôt,  qui  faisait  toutes  exé- 
entions  à  la  cour  et  suite,  et  le  plus  souvent  par  or- 
donnance et  commandement  du  roi  (i).  Il  est  arossi 
vrai  que  Tristan -l'Hernte,  que  Matthieu,  auteur 
à^une  Histoire  de  Louis  XI ^  cité  par  Miraumont ,     , 
nomme  grand-prévôt  dujx>jr  Lojrs,  a  exercé  sous  ce 
prince  l'oflSce  de  prévôt  des  maréchaux;  mais  aussi 
Fori  ne  pourra  disconvenir  que  ce  Tristan-rHêrmite 
n'ait  été  le  dernier  qui  Tait  exercé  à  la  cour  de  nos 
rois.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  le  prévôt  de^ 
l'hôtel  lui  ait  succédé,  puisque  dans  le  temps  i^éinc^ 
que  Tristan  exeirçait  son  office,  il  y  avait  ua  prévôt 
de  l'hôteL  Que  sait^n,  mi^e,  s'il  n'y  en  avait  pas  eu 
avant  que  Tristan  fïlt  pourvu  de  la  charge  de  prévôt 
des  maréchaux?  Au  reste,  poiir  prouver  que  ïe  prévôi 
de  l'hôtel  n'a  point  tiré  son  origine  de  celui  des  ma-    ^^ 
réchaux,  mais  qu'il  a  tout  au  plus  été  créé  à  son  ins- 

* 
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(i)  Miraumont,  z^.  sup.^  p.  109. 
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tat,  il  suffit  de  reauurquer  que  Tristan. l'Hemute 
vivait  encore  eu  1473  >  qu'alors  il  fît  fonction  dejN^é-^ 
vôt  des  ^laréchaux•  en  arrêtant  lé  duc  d'Alencon,  et 
le  conduisant  prisonnier  vers  JrilH^et  que  Jean  de  la 
Gardette,  chevalier,  sieur  dâflHInelle ,  exerçait  la 
charge  de  prévôt  de  Thôtel  dès  Fw  i44^9  ^t  peut-être 
bien  aqparavant«  Les  grandes  chroniques  de  Tabbaye 
de  Saint-Dénis  rapportent  qu'en  cette  même  année> 
ce  Jean  de  la  Gardette,  auquel. elles  donnent  le  titre 
de  prdvôt  de  V hôtel ^  arrêta  sur  le  pont  de  Lyon  y  le 
roi  y  étant ,  Otho  Castellan  y  florentin  y  argentier  de 
Sa  Majesté  (i). 

•  Voici  donc  le  prévôt  de  Thôtel  établi  dans  le  temps 
qu'il  y  avait  encore  un  prévôt  des*  maréchaux.  Ce» 
deux  charges  étaient  don<4festinctes  Tune  de  l'autre 
dans  ce  tempsrlà;  et  puisque  l'histoire  ne  fait,  dans  lar 


(i)  L'autorité  des  Chroniques  de  Saint-Denis  suffit  poixr 
faire  remarquer  l'erreur  de  Bomier  (comment,  sur  l'art,  a 7 
de  l'ëâît  d'août  1669,  concerd^nt  les  épices  et  vac),  qui 
(prétend  que  l'institution  du  prévôt  de  l'hôtel  n'a  commencé 
^pac  par  lettres-patentes  du  4  février  147  5.  Ces  lettres-pa- 
tentes ne  sont'rien  autre  chose  qu'une  commission  décernée 
à  Pierre  Symart,  pour  le  paiement  de  trente  archers  nou* 
vellement  retenus  sous  la  charge  de  Guyot  de  Louzières, 
prévôt  de  l'hôtel.  Miraumont  (^loco  citât,  p.  iia),  pour 
AJt  s'être  mal  expliqué  sur  cette  commission ,  n'a  cependant  pas 
prétendu  que  ce  Guyot  de  Louzières'eùt  été  le  premier  des 
prévôts  de  l'hôtel,  puisque,  quelques  pages  auparavant,  il 
parle  de  la  Gardette  comme  du  premier  prévôt  de  l'hôtel 
dont  l'histoire  fasse  mention.     . 
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suite  9^ucune  mention  nommément  d'autre  prévôt 
des  maréchaux*  qui  ait  fait  des  exéciftions  à  la  suite  dû 
roi^  il  est  plus  que  vraisemblable  que  •Tristaûn-rHer- 
mite  étant  mort,  le  roi  des  ribauds,  qui  jusqu'alors 
^vait,  selon  Bouteiller,  exercé  son  office  sous  celui  du 
prévôt  des  maréchaux  (i),  passa  sous  le  prévôt  de 
'l'hôtel  avec  sessergéns.  C'est  de  là- que  Carondas  rap-  * 
porte  avoir  vu  parmi  les  livres  et  papiers  de  son  père , 
qui  avait  été^  pendant  plus  de  quarante  £gii»^  hérault 
d'armes,  au  litre  de  Champasnej  un  petit  manuscrit 
qui  traitait  des  officiers  *de  la  niaison  du  roi*,  dans  le- 
quel il  avait  lu  ce  que  le  roi  des  ribauds  était  sous  la 
<c  charge  du  privôt  de  l'hôtel,  et  ordinairement^um 
<(  de  ses  ai^chell  ;  qu'il  avait  charge  de  chasser*  les 
(c  mauvais  garçons  de  la  cour,  d'empêcher  les  noises 
<f  et  querelles  pour  les  filles  de  joie ,  et  d'en  faire- un 
a  registre  pour  en  rendre  compte  à  son  previôt.»  Le 
roi  des  ribauds,  suivant  ce- manuscrit,  cf  se  trouva, 
a  par  la  suite,  dRifo^du  parmi  les  archers  du  prévôt 
<(  de  rhôteL  »  De  là- vint  rextinction  de  son  nom,  et. f 
en  même  t^nps  de  sa  charge. 

Il  n'en  fiit  pas  de  même  de  ses  sergens  :  ils  subsis- 
taient encore  sons  la  charge  dit  prévôt  de  l'hôtel, 
en  1494  9^AF  il  est  parlé  d'eux  dans  les  provisions 
que  Charles  VIII  accorda  Wi4»dé<;embre  de  là  même 
année^  à  Antoine  de  la  Tour,  dàlTurquet^  chevalier, 
sieur  de  Clervaux.  On  y  voit  3o  livres  assignées,  par 
mois^  au  prévôt  de  Phôtel ,  pour  ses  lieutenans  j  sef  gens 

(i)  Commenta  sur  le  GoéL  Henry,  !.•  18 i  lit;  33.. 


et  frais  de  jUâltioe.  Il  eat  aussi  parle  d'eux  dan^J^  let*- 
U'es^paientes  du  ^5  avril  1497?  P^^i^^i^^  suppression  de 
douse  bornâmes  d'armes  qui  avaient  été  créés,  avec 
vingt  **  quatre  archers ,  au  prévôt  de  Thôtel  Turquet, 
trois  ans  aiq)aravan^  par  ses  provisions,  pour  tac^ 
<X)mpdgn€r  deçà  les  monts.  Ces  lettres  -  patentes  ré- 

«  duisent  à  trente  archers,  les  dtmze  hommes  d'armes 
et  les  trente  archers  ;  et  pour  indemniser  le  prévôt  de 
l'hôtel  de  la  suppression  des  hontmes  d'armes,  parmi 
lesquels  il  prenait  ui^  place  ponr  suppléer  à  une  par- 
tie des  dépenses  qu'il  lui  convenait  de  faire,  le  roi  lut 
assrigna  yoo  livres  tournois  par ^n,  pour  les  fisais  de 
{«mÎQe;  c'es%*Mire,  auK  ternes  de  ces  litres  dont 
jUiraumoi^t  n'a  dopané  qu'un  extrait  ,^et  qui  sont  co- 
;piées,  dans  uil  vi^x  tvegifitre  laanuserit^  mais  informe^ 
qui  £ût  ^partie  des  titnes  de  la  charge  de  prévôt  de 
\%bie[^' jl^ntr  l' entr^enement  des  douze  sergens^  de 
V e:x:écut&ur  de  justice  et  autres  frais  tju'îl  lui  con^ 
^^naitfidre  à  cause  de  sa  charge.^^usÂ  qu'il  en  soit 

^  de  ceux-ci  9  l'on  if  oit  j,  par  la  ^commission,  donnée  par 
le  roi,  le  5  février  1475»,,  à  Pierre  Symart,  poar£ire 
le  .paiement  des  «U'^n^^  archers  que  Sa  Majesté  venait 
de  retenir  ei  de  metire  sous  la  charge  du  prévôt  de 
J'hô'-elj  pn  voitç  dis-je,  i|ue  -ces  mrchers  «e  leur  ont 
^s  suc4tédé,  puisqu'ils  £^nt  <ixéés  dès  le  temps  de 
Guyot  de  Louzières,  qui  «st  tfeisecond  prévôt  de  l'hô- 
tel que  nous  connaissions.;  que  loars  de  cette  créatic»!!^ 
le  rpi  des  rîhauds^  et  par  «conséquent  ^Q&  sergens, 
avaient  été  ji^squ'alors  sous  la  charge  du  prévôt  de 
rhôtel,  depuis  la  mort  de  Tristan-4'Hermite  ;  lenfin , 
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qud y  r«sUi  emuQV^  ^iielqne  teii^ë,  ^Hi^qu^à^qe  qu^j  l(e 

•flo^uala^dellle^t  <M  4^$  A^^im^y  wt  ét^  dûiuié  à  Tun 
,deft  fineber^V  le  .mm^li^  mi.d^isi  Hh^ni^  4^  irouvji 
^iiit  et  o»Ui^.  D'^aill^w^,  la  cli|iréire]ici$.«fm«iil^i:a^lp 
^Ul  y  fiF^Àt  db^  gagQs4'^  «fcber  à  iç^^x  du  coidb^ 
4baiids/&U  yoir  que  ^w^^  étui^pt  regsprd^.  Ijiqfi  aa^- 
4«(9S]iis  ^  ae$  s€i[;^p$  ^t  d^ .  )#iar  içbef. 

43!/Sw^r  m^i  TiU  <{ue  T^t^t  ce  rai  da&  Kibaud^raYW  iii^ 
jp^pier  .ay;^!  .dîâtù^^  que  Je  ,prévôt  de  rhOtel;^  cm.  j:^- 
^xH^n^AUr^it  eiacdce  [du/s,  facjiLçaient  riUysipin  de  ceux 
^^  fQAt.^upcédejr  ces  charge  lune  \ rauire. £u  effet, 
^utr^  la.di^p£0|K)rtian  des  g9§es  (i),  ,dans  le  temps 
j(|ue  la  jvuridictiou  de^  maîi^es  d'hôtel  ëj^t  ^en  yqg^ue  > 
.le  xoi  defs  ribauds  faisait  presque  toutes  ses  fou^tious 
.^u*deJbocs  de  la  mai^pu  du  roi  (ja) ,  et  ses  plus  grau* 
A^  ppéitog^ives  ne  s^éteçilaieut  qu^aU/deiWs;  ^u  lieu 
.flue  les  xua^tres  4'feôtel.,  auxquels  Ip  >pcéYÔt  de  l'hôtel 
ja  ;SV|cç44é|,  avaicut  toute  j[uridiiDUou  (ia^P  rintérieur. 
:^  poi  des  ribauds  ne  pouvait  poxtqr  verges.^  ui  faire 
aucun  acte  ni  exploit  de  justice  dans  le  logis  du  roi , 
sans  permission  du  grand-maître  ou  des  maîtres  d'hô- 
tçl  (3);  au  lieu  que  le  prévôt  de  l'hôtel  a,  de  fout 


(i)  Par  les  provisions  de  GuUlaaine.Gua ,  que  Miraii- 

mont^^a  insérées  dans  son  Traité, du, pré^^ût  de  Vliâtel  {f,  ii8 

«t  suiv.),  on  v^it.que  JLes  prévôts  .de  l'hôtel  avaient  jaoo  liv. 

de  gag^s.  La  da^e  dje  .ces  prov^sioits  &s%  du  1 1  novembre  i48i« 

(a)  MiraMmont ^  yUjsup,, ^p..  77, 

(3)  Ibid,f  p..  93.  Du  Tillet,  ul^  sup.,  p-  a8i. 
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temp,  eu  le  droit  de  porter  le  bâton  de  commaa- 
dément  jusque  dan$  #i  chambre  du  roi.  Enfin ,  le 
roi  des  ribauds ,  ainsi  que  Miraumont  Fa  remiarqué  y 
est  dénomme  le  dernier  dans  les  '  comptes  de  la  dé- 
pense de  la  maison  du  roi ,  et  s'y  trouve  employé  dafts 
le  chapitre  des  gens  du  commun  (i);  au  lieu  que  le 
prévôt  de  Fhôtel  a  toujours  eu  son  rang  parmi  les  pre- 
miers et  les  grands  officiers  de  la  maison  de  nos  rois. 

Il  est  facile  de  conclure  de  tout  ce  qui  vient  d*étjre 
rapporté,  que  le  roi  Louis  XI,  après  la  mort  de  Tri^ 
tan-THermite,  qui  arriva  vraisemblablement  vers 
Fan  1475,  puisque  depuis  ce"  temps-là  il  n'est  plus 
£iit  mention  de  lui  dans  l'histoire ,  voyant  de  quelle 
utilité  il  était  pour  son  service  que  le  prévôt  de  Fhô^ 
tel  eût  une  force  convenable  en  main,  se  détermina  à 
faire  la  création  des  trente  archer^  dont  je  Tiens  do 
parler.  Long -temps  auparavant,  le  prévôt  de  Fhôtel 
avait  réuni  en  sa  personne,  au  pouvoir  égal  à  celui 
du  prévôt  des  maréchaux,  que  Sa  Majesté  lui  avait 
donné  dès  &on  origine,  la  juridiction  qui  avait  été 

(i)  <«  Le  procureur  de  Phostel ,  foing  et  avene  pour  un 
«  cheval  et  pour  toutes  choses ,  trois  sols  par  jour.  Le  roy 
«  des  ribaux,  quatre  sols  parisis  par  jour  quand  il  sera  à 
«  cour,  pour  toutes  choses.....  Item,  il  plaist  au  roy  que  sa 
«  despense  soit  payée  premièrement  et  avant  les  gaîges  des 
w  maistres  des  requestes  ,  que  Paumosne ,  les  dixmes^  et  les 
«  gaiges  et  hostellages  des  physiciens ,  cirurgiens ,  du  tail- 
le leur,  de  Merlin  le  barbier,  du  tapîcier,  du  tnareschal ,  du 
*f  cordouennier,  du  roy  des  rîbaux  et  des  autres.  »  (Denys 
Godefroy,  /oc.  citât,  p.  71 5.) 
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jusqu^alors  exercée  par  les  maîtres  dli6tel.  On  ne  peut 
donc  pas  le  regarder  comme  prévSb  subsidiaire  ^  puis- 
que, dès  son  origine  9  son  ofEce  existait  indëpendam- 
ment  de  celui  du  prévôt  des  maréchaux;  et  que^d'ail- 
leurs,  au  Ueu  de  prêter  le  serment  devant  les  marér 
chaux,  comme  cela  aurait  dû  se*praiiquer  sUi  leur  eût 
été  subordonné,  il  le  prétait,  au  contraire,  entre  les 
mains  du  chancelier  de  France,  ainsi  que  le  fit,  soqs 
Louiç  XI,  Guillaume  Gua,  cinquième  prévôt  de  Thô- 
tel^  en  celles  de  Pierre  DorioUe,  chancelier  de  ce 
roi,  Miraumont  en  rapporte  l^acte  tout  au  long,  daté 
de  Chimay,  du  25  novembre .  1 46 1  •  Guillaume  de 
Bulliond  et  ses  autres  successeurs ,  jusqu^au  sieur  de 
Richelieu,  en  usèrent  de  même.  Celui-ci  ftit  le  pre- 
mier qui  prêta  sermeivt  entre  les  mayis  du  roi,  pré- 
rogative qui  a ,  jusqu'à  présent ,  été  conservée  à  tous 
ses  successeurs. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  satisfaire  à  là  curiosité  de 
ceux  qui  désireraient  de  connaître  la  charge  de  grande 
prévôt  de  France,  qui  est  jomte  depuis  si  long-temps 
à  celle  de  prévôt  de  Thôtel,  qu'elle  en  est  devenue, 
pour  ainsi  dire,  inséparable.  Mais  l'origine  de  l'une 
n'est  pas  moins  incertaine  que  celle  de  l'autre.  Les 
provisions  dç  messire  François  du  Plessis,  seigneur  de 
Richelieu,  vingt-unième  prévôt  de  l'hôtel,  nous  ap-* 
prennent  que  la  charge  de  grand-prévôt  fut  possédée 
avant  lui  par  le  sieur  de  Chandiou,  qui  peut-être  fut 
le  premier  des  grands-prévôts ,  à  moins  que  Louis  XI 
n'eût  (*éé  cette  charge  pour  Tristan  et  pour  Monterud. 

Ce  qui  prouve  que  cette  charge  n'est  pas  un  vain 


litTQ  d'hojEiiieBr,  mais  qua  les  idroit^  i^  ^^f^^amé 
réels  qae  ceux  de  lÊ  clwge  dflrpréyôt  de  Thôt^l ,  o'e^t 
que  ce  dbandiou,  premier  titulaire  que  ^pm  coi^r 
naissions,  n'était  plus  prév&t  de  T^id^l.  U  est  m^qif 
à  CEDire  que  Moniieirud  pos^àoUa  la  cbai^  de  gf:aQ4- 
prëviit*  depuis  cpx'il  »f  &xt  détail  de  celle  de  prévôt  4^ 
rhôiel,  jusqu'à  sa  mort,  puisque  le  h^f^m  4e  £^a^ 
^fluxdt,  qui  lui  succéda  dau^  celle-ci .  Oe  fut.  jam^ 
pourvu  de  la  première ,  ai^wi  que  Tattestent  les  provi- 
sions du  sieur  de  Richelieu-  Chandiau  exerçait  la 
charge  de  grand-^prévôt  dès  i^^4>  ^^Jf  ^  mém^  ajpp^ 
rencCiqu'illa^ossédU  pendant  quejGruiliO,4ç(Grweffrejr, 
Marc  le  Graing ,  Etieosiu^  des  Euaulx  «  Cl^ud  e  G^eutq?  ? 
des  Brosses j  François  fatault  de  la  Vpulte,.«t  î^ii^pj^ts 
Hardtj  sieur  dç  la  Trousse,  forint  pour^yi^s^d^  f^^h  4p 
prévôt  d«  rhôtel.  11  est  même  vraisejnhUble  qn^'il  ^en 
était  revêtu  dans  les  premières  années  du  sieur  4^ 
Moomxixà;  car  Mîraumwt  lious^iappre^^  fU^  h  sieur 
de  h  TrQusse  ^çe  démit  m^  faveur  çltepeU^^^:  prévit 
de  rhôiel ,  ne  pouvant  |)lus  T^x^çer  à  /obtuse  d^  ^n 
grand  âge,  Cet  aut^eur,  qu^  ^vait  s^s  dpw^e  vu  le»  pr(?s- 
visions  de  c^  prévôt  de  rhôî«il,,  ,n  aurait  p^is  manqi;^ 
de  n.ou^  marquer  qu'il  était  grand-prévôt  de  Frajaç^ 
«li  décembre.  1570,  dated^  ces  provisijsi^^  3i  cietf^ 
-qualité  y  avait  été  annoncée  de  même  quç,  4?plk  de 
îdievalier  de  Tordre  ,et  de  conseiller  a^  oQuseil  privé, 
iju'il  possédait  auparavant ^  si  J'oific^  de  ,grand-prév4t 
lui  avait  été.  donné  avec  ceJui  de  prévoit  de  Th^el, 
.comme  il  k  fi^t  depuis  .au  si?ur  de  Richelieu,  ;ii  <îp 
aurait  aussi  fait  mention. 
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Comme  la  charge  dé  grand-prëyôt  paraissait  éteinte , 
à  cause  qu'il  n'y  avait  pas  été  pourvu  depuis  la  mort 
de  'Monterud,  et  qu'aux  terfnes  des  provisions  du 
sieur  de  Richelieu,  elle  aurait  pu  être  censée  sup- 
*  primée  en  vertu  de  quelques  édits,  ordonnances  ou 
déclarations  dont  il  ne  nous  est  resté  apicune  notice  ^ 
le  roi ,  par  ces  mêmes  lettres  de  provision ,  la  rétablit 
en  Êiveur  du  sieur  de  Richelieu,  pour  la  tenir  ^a- 
jointement  avec  celle  de  prévôt  de  Fhôtel.  Ce  fiiWn 
sa  considératioii  qu'elle  fut  attribuée  spécialement  au 
prévôt  de  l'hôtel  j  de  manière  que,  par  la  suite-,  les 
deux  charges  ont  paru  n'en  faire  qu'une  seule.  Une 
entreprise  que  Rapin,  prévôt  de  la  connétablie,  fit  sur 
les  prérogatives  et  l'autorité  de  cette  charge ,  donna 
lieu  à  l'arrêt  du  conseil  d'Etat  du  .3  juin  iSSg  (i), 
j>ar  lequel,  aniite  autres  choses,  Ssl  Majesdé  déclara 
u  n'avoir»  jamais  ent>endu ,  et  qu^elle  jn'entendait  pa^ 
a  .qu'à  l'avenir  la  qualité  4e  g^mut-f^révot  Jnit  attri^ 
K  huée  à  d'autre  4|a'au  prévôt  die  son  hôtel  et  graadf^, 
^  préfôt  de  France*  ^  Il  ùkX  auM.  rendu  un  pareil 
arrêt  le  7  cûiars  1609^  oOnlire  Marel,. successeur  de 
Rapàa,  et  rdans  la  suite  \m  iroisième  oontve  le  prévôt 

« 

ile  la  maréfîh^iifisée  de  Bretagne,  C^p  deux  TpreoÂers. 
affûts  {a),  jçipats  aux  provieM)ttS  du  sieur  de  Richelieu, 
sui&ent  pow  4ouoer  uiote  juste  idée  des  droits  atta^^ 
chés  k  cei$e  char^gei,  dojat  depuis  longtemps  les  pré-» 

vôts  4e  l'hôtel  semblant  négliger  de  &âre  usage. 

» 
, 1    '     '  • . 

(i)  Mîraumont ,  ubi  suprà,  p^  3^7  ei  s^q. 
(a)  Ibùl,  p*  i44-9  352  et  seq. 
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CHAPITRE  II. 

§  I". 

ORIGINES    DES   SOBRIQUETS  ET   AUTRES  QUALIFICATIONS  POPULAIRES 
APPLIQUES  A  DIVERSES  VILLES  DE  FRANCE  OU  A  LEURS,^ABITANS. 

t  ^ 

LETTRE       " 

SUR   QUELQUES  ÉPITHÈTES  ET   QUALIFICATIONS 
SINGULIÈRES,   etc.   (l). 


L'ÉTUDE  des  lois  et  le  tumulte  du  barreau  ne  m'em- 
pêchent pas,  monsieur,  de  donner  toujours  quelque 
temps  à  une  certaine  littérature  agréable ,  qui ,  en 
instruisant,  délasse  des  études  sérieuses  qu'exige  no- 
tre, profession.  Vous  m'aviez  envoyé  un  peu  ferd  le 
Mercure  (2),  dans  lequel,  à  l'occasion  d'un  extrait  de 
la  Bibliothèque  italique j  les  auteurs  de  ce  journal  ont 
dooné  un  dénon^rement  des  académies  d'Italie ,  sur- 
tout de  celles  qui  ont  pris  des  noms  tout  à  fait  bizarres. 
Je  yous  avoue  que  cette  lecture  m'a  beaucoup,  réjoui  j 
et  que  n'en  déplaise  à  ces  messieurs  du  Mercure j  qui 
veulent  qu'on  garde  là-dessus  le  sérieux ,  risum  te- 
"'     -  •  ■ 

(i)  Extrait  du  Mercure  de  mars  1733. 
(n)  Mercure  de  janvier  lySa,  p.  i23. 
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néatis  amicij  j^aiu^  bien  de  la  peine  de  ne  pas  rire- 
un  peu  des/  noms  de  MM.  les  endormis^  les  ùnmo'- 
iUes.  les  fantasques,  les  étourdis,  les  opiniâtres, 
les  insensés j  les  enchaînés j  les  absurdes j  etc. 

Il  est  vrai  que  la  lettre  d'un  habile  Italien ,  rappor- 
tée sur  ce  sujet  dans  le  Qiéme.livre^  ^i^g^g^  à  suspen- 
dre son  jugement^  et  à  présumer  que  les  noms  en 
question  nliuront  pas  ét^  dbnnés  au  hasard  par  des 
Italiens,  naturellement  spirituels^  et  par  dés  Italiens 
gens  de  lettres.  En  attendant  qu'il  vienne  là-dessus 
quelque  bonne  instruction  de  l'Italie  même,  comme 
il  semble  qu'on  le  fait  espérer  dans  le  Mercure^  j'ai 
pensé  qu'il  ne  serait  peut-^tre  pas  impossible  de  trou- 
ver des  exemples  de  pareilles  ou  d'approchantes  qua- 
lifiTcaUonshors  de  l'Italie,  en  France  même,  où  je  sais 
qu'en  certains  cantons  les  épithètes  burlesques  et  les 
sobriquets  ont  éié  et  sont  peut-être  encore  en  vogue  ; 
mais  où  chercher  ces  preuves  et  ces  autorités?  Je  vous 
en  laisse  le  soin,  monsieur,  vous  qui  êtes  le  maître 
de  tout  votre  temps,  et  qui  ne  manquez  ni  de  curio- 
sité ni  46  lumières. 

Je  vous  dirai  cep&dant'ce  que  j'ai  trouvé  depuis 
peu  là-dessus ,  sans  le  chercher,  et  en  Ibuilletant  un 
livre  des  plus  sérieux  qui  puissent  tomber  entre  les 
mains  d'un  avocat  ;  cela  justifiera  d'ailleurs  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  des  sobriquets  plaisans-et  des  qua- 
lifications burlesques  usités  dans  plusieurs  endroits 
du  royaume?  Ce  livre  est  celui  dont  voici  le  titre  : 
Observations  et  Maximes  sur  les  matières  crimi- 
nelles j  avec^es  remarques j  %tc.  ;  par  M.  Antoine  ' 


1 
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• 

Bràneau,  slvocbx  aa  Pfltlement.  (Un  Tol.  m*4%  ^^^i 
ches  GttiU.  GiTeU^  fîls^,  ^7^^*) 

UneprocëdweciiimneUectontjesuîseh^  m'en- 
gagea de  lire  cet  auteur^  et  je  tir ouvai  dans  la  i'*  parw. 
xie,  tome  xtai  :  De  la  manière  de  faire  le  procès 
aux  communautés  des  ^iUeSj  bour^  et  nyiUages^ 
corps  et  compagnies^  ce  qui  suit,  page  ai  g  : 

(T  Je  n^ai  pointprétendft  j^rler  de  ces  sociétés  bur- 
m  lesqœsy  des  penaniineuXj  à  Paris»;  de^ceux  d^Or-' 
«  léans^'de  la  poule,  à  quatre  œufs;  des  enfans  de 
<i  quatre  heures^  à  Amiens  \  des  goulifatSy  à  MoiL;<* 
«.  targis;  dei  miraridoUnSj  de  Joigny;  de  la  gueuse j 
«  à  Boulogne^urrlM[er;  et  à  Moû^trenil^  des  enfans 
d^  de  la  haie  y  et  de  ia  messe  de  minuit _,  à  Clermont 
<c  en  Auvergiïe^  » 

A  la  fin  de  cette  liste  re|oaissante^  Taoteur  che 
Joyety  ea  sa  bibliothèque^  in  i^er^Oj*  jeux  de  faasardf 
il  cite  dMs/A  j  mais  je  n'en  y<m  pas  bien  rappUcatâoa^ 

le  livre  lu'  des  Instituts j  titre  26  :  De  Soeietatej 

♦ 

quale  de  Uliçitis  facionibus  timeri  solet. 

Si  vous  Yous  embarcpiez  dans  cette  recherche^  ob- 
servei^,  s^U  vous  plaît  ^  qiiie  M*  Bf  uneau  s'appuie  aussi 
un  peu  aupaAvant  de  rautorité  de  Cujas^  -qu'il  àte 
de  cette  maiûère,  aunt  quorum  ususj  etc.  (Recher-t 
ches  delà  FrailCe))  et  de  celle  de  Mènerai  (dans  XHisL-^ 
tmre  dé  Clotqite  /")^  <*  lesquelles  oht>  dit-il ,.  parlé 
a  de  l'origine  de  notre  langue ,  et  dans  V Histoire  de 
a  Philippe' Au^stCj  de  l'origine  des  noms  (i).  » 


■■».>.««■»  ..■■.•. ^> ....  t..    .  ^  >    .  ■ .    -  ^-  - ^ , ,  - 


(1)06116  matière  est  ilsek  intéressante  pour  mériter  quel^ 


Tous  venez  quel  rapport  tout  cela  peut  avoir  au  sujet 
en  question  ;  car^  encore  une  fois,  je  n*ai  pas  le  temps 
d'entrer  moi-même  daoad  cette  discussion,  qm  ne  con- 
siste pas  tant  à  rapporter  des  exemples  de  pareilles 
dénominations^  qti'à  en  dëeoQvràr  Tôrigiue  ^u  là  «anse, 
ce  qui  peut  fourilir  des  £dts-anecdotes,  et  servir  même 
à  rhistoire  générale  et  particulière» 
Je  suis,  monsieur,  etc. 

Paris ,  I*'  février  1733» 


i^k-A-i 


fftm  dévcloppeiiiens.  On  trouyera  plusieurs  notices  s«ir  1 W-* 
^m€  des  nom^frangais,  dan»  un  autre  chapitre*  de  la  quatrième 
partie.  (Ec&Y.  G  L.) 
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LETTRE 

. .  .         .  j 

M7K  m  kmCSElS  VOGAJBUUIAE  DES  VILLES,  DE  FftANCE, 
TROUVÉ  DANS  UN  MANUSCRIT 
D£  LA   BIBUOTHÈQUE  SEGUIER  (l). 


Ce  que  j*ai  lu,  messieurs,  dans  le  Mercure  de 
mars  dernier,  touchant  les  dilSfërens  noms  des  acadé- 
mies d'Italie,  et  ce  qu'on  y  ajoute,  tiré  d'un  jtHris- 
consulte ,  touchant  certains  noms  popuWires  et  tri- 
viaux, attribués  à  quelques  villes  de  France,  m'a 
engagé  de  consultât  mes  recueils,  et  de  vous  pro- 
poser une  liste  de  proverbes  qui  m'a  paru  beaucoup 
plvs  curieuse  et  par  les  n<tms  des  villes  qui  y  sont  dis- 
tinguées, et  par  son  antiquité;  elle  a  été  tirée  d'un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  M.  Seguier,  ou  de 
Coaslin,xoté  ioi5;  il  en  contient  trente-six;  mais, 
pour  cette  fois-ci,  je  me  propose  de  ne  vous  en  en- 
voyer que  la  moitié,  et  je  vous  prie  de  les  faire  impri- 
mer en  colonne, Xels que  je  les  représente  ici,  afin  que 
le  lecteur  soit  moins  fatigué  de  les  lire.  Le  langage 
vulgaire  de  cette  liste  me  parait  de  Quatre  à  cinq  cents 
ans;  si  j'avais  vu  l'original,  j'en  jugerais  plus  affir- 
mativement par  le  caractère  de  l'écriture;  au  cas  que 
la  copie  dont. je  me  suis  servi  soit  fautive,  vous  êtes  plus 


(i)  Extrait  du  Mercure  de  septembre  ijSS. 


(Ml) 

M 

à  portée  que  moi  de  la  rectifier,  en  consultant  Tori- 
ginal.  En  voici  les  termes  : 

Personnes  de  Rains. 

Seignor  de  Laon. 

Cervoice  de  Cambrai. 

Buriers  de  TomaL 

Li  prwe  de  saint  Denise. 

Li  esgare  de  Teroane. 

Li  garsilleor  de  Roan. 

Li  doneor  de  Lisisies. 

Li  jureor  de  Baiex. 

Li  sorcuidie  de  Coutances. 

Li  cloistrier  dl^^anz  (i). 


(i)  In4épendamment  de  ces  qualifications  particulières 
appliquées  à  diverses  villes  de  Normandie ,  on  disait  encore^ 
dans  un  sens  collectif,  Non(uinds  boulieux,  Normands  bigots* 
Ecdbtons  Mosant  de  Brieux ,  Normand  lui-même ,  sur  Pori- 
gine  de  ces  dénominations ,  et  de  quelques  autres  sobriquets 
donnés  aux  habitan's  de  la  Normandie  : 

(c  Normani  Pulmentarii ,  ou  Pultiphag^,  comme  Plante  ap- 
pelle les  Carthaginois ,  ainsi  nommés  à  cause  des  Bas-Nor- 
mands, que  nous  appelons  HoUlçets,  et  qui  mangent  force 
polus ,  puis,  pulmentum  (bouillie).  Textor,  en  Tune  de  ses 
élégies ,  faisant  une  longue  énumération  de  choses  impossi- 
bles, dit,  entre  autres,  «  qu'on  estera  §^ust6t  aux  Flamans 
le  beurre,  aux  Auvergnats  les  raves,  et  aux  Nonns^ds  la 
bouillie ,  qu'on  ne  lui  estera  le  souvenir  de  son  amy.  » 

A  vernis  râpas,  Nomumis  toile  poleniam. 

•    • 

Quando  feceris  hôc,  vel  factum  videris  Utud, 

Cessabit  nostra  fcedus  amkitia, 

!!•  r«  Liv.  iG 


(  ^42  >     . 

léi paurc  orgueillox  de  sors* 

lÀ  enfrun  de  ToU 

Li  damoisel  d'Amiens. 

La  bachelerie  de  Beauvèz.  \       ^ 

Li  hordeor  d'Arraz. 

La  nience  de  Chaalons. 

Li  chanteor  de  Sens. 

Voilà  de  quoi  exercer  f  esprit  de- ^Uî^qwi  cojdi^siis- 
sent  les  anciennes  coutumes^  çt,  les  géoiea  des  peu- 
ples. J'entrevois  que  quelquefois  il  geut  y  ayoijr  de  la 
badinerie  dans  le  nom  adjectif  ou  substantif  qui  est 


«  Bigot  est  un  des  sobriquçtSi  ^'o«  ^fljK^  ^i^x  NarH^apds , 
comme  il  se  voit  par  ces  vers  de.Vai^|p 

Moult  CDU  fir^MckeisiNarmanft  lai^v 

Et  ^ein^f^i^  *>*  de  w^is  -,  ; 

Et  claiment  bi^os  et  dra^chiers;.  ^ 

Souvent  les  ont  mélësali  roy; 
Souvent  dient,  Sire,  porquoy 
Ne  toUez  la  terte  k-  lûgô» 

u  Les  Normands  ont  été  nommés  bigots  par  une  raison  à 
peu  près  semblable  à  celle  pour  laquelle  quelques-uns  veu- 
lent qu'on  ail  dit  huguenot;  je  veux  dire  à  cause  du  commen- 
ceiMent-de  ta  harangue  d*un  envoyé  dei^  priiices  d*AIÏe- 
xnégtië^i  quî,  après  al^oîr  prononcé  et  répété  plusieurs  fois  : 
Niic  nds  Qêhîtfms y  hue  ms.L,,  demeura  tout  court;  car  voici 
ce  que  Camden  rapporte  en  sa  Bretagne  y  p.  122  :  Non  in- 
dignum  erity  quamçis  sit  ridiculum ,  hîc  subjungere,  quod  de  alîo 
Normanorum  nomine  legitur  in  oeteri  Mss.  codice  monasterii  An- 
degaçends,^  Carohis  sfùltus  dédit  Normaniam  Rolioni  cum  filiâ 
suâ  Gista.  Hic  non  est  dignatu^  pedem  Caroli  osatlan,  cunique 


(243) 

joint  à  celui  de  ces  villes;  inais  il  sera  toujours  bon 
d'en  avoir  le  dénouement.  Je  ne  crois  pas  qaW  puisse 
se  fâcher  de  cette  recherche^  puisque  les  moeurs  sont 
bien  changées  depuis  ce^  temps-là  ^  et  que  souvent  ce 
qui  fait  désigner  telle  ville  par  telle  ou  telle  déno- 
mination,  peut  ne  venir  que  d'un  petit  nombre  de 
ses  habitans  et  .d'une  société  particulière  qui  s'y  dis- 
tinguait, ou  de  quelqu'histoire  qui  sera  arrivée  une  fois. 
D'ailleurs,  un  particulier  aurait  grand  tort  de  prendre 
pour  lui  ce  qui  ne  se  dit  qu'en  général.  Voit-on  les 
Normands  se  fâcher  de  l'épithète  qu'on  attribue  com- 
mtmément  a  leur  nation,  et  les  Picards  se  mettre  en 


comités  illum  admonerent,  ut  pedem  régis  oscularetur  in  accep- 
tione  tanti  beneficiîy  linguâ  angiicâ  rcspondit,  ne  se  by  God  ; 
hoc  est,  non  per  Deum. Rex  çeroet sid iUum  deridentes,  et ser- 
monem  ejus  corruptè  referentes,  illum  i^ocofferunt  bigod,  unde 
Normami  i>ocantur  adhuc  bigodi.  Nos  histoires  et  chroniq[aes 
content  la  même  chose.  De  ce  terjne  bigot,  nous  disons  ici 
(à  Càen^  faire  bigoter  quelqu'un,  c'est-à-dire  l'irriter,  le  ha- 
rasser, le  faire  enrager,  pester  et  jurer;  de  même  que  de 
l'allemand  sacrament,  on  a  fait  sacramenter,  pour  àlre  jurer; 
le  mot  de  serment  étant  abrégé  de  celui  de  sacrement,  dont 
on  se  servait  autrefois.  • 

Vous  direz  ce  que  Tons  vondrés,        ^ 

Espoir^  m^is,  par  mon  sacrement, 

Se  me  croyés,  vous  lié  touldrés 

Son  fol  et  mauvais  pensemenL  »  (Al.  Ghaitier.) 

Voyez  le  livre,  aussi  rare  que  curieux,  des  Origines  de  plu- 
sieurs coutumes  anciennes,  et  de  diverses  façons  de  parler  tri- 
çiales  (par  Mosant  de  Brieux).  Caen,  1672,  in- 12. 

(£aiV.  CL.) 


/ 
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colère  quand  on  leur  dit  qu^ils  ont  la  tête  caudk? 
M.  du  Gange 7  qui  était  Picard,  n*a  pas  même  dédai- 
gné de  fournir  quelques  preuves  que  ce  mot  de  Picard 
VLdL  pas  une  origine  des  plus  honorables,  ^quoiqu'un 
peu  plus  bas  il  se  moque  de  celle  que  M.  de  Yalois 
lui  attribue,  dans  sa  Notice  des  Gaules.  Un  bon  curé 
champenois  du  quatorzième  siècle,  inséra  autrefois 
dans  son  livre  d^église,  ces  deux  vers  léonins  sur  les 
Picards  : 

IsH  Picardi  non  simt  cid  prœila  tardi  : 
Prima  smd  hardi  y  sed  sunt  in  fine  hardi. 

Ces  deux  vers  étaient  apparemment  dans  la  bouche 
des  nouvellistes.  Le  dernier  mot  y  étant  par  abrégé, 
n'y  est  pas  tout  à  fait  clair;  cependant,  il  est  sûr  que 
la  quantité  du  vers  exige  un  terme  de  trois  syllabes  ; 
ainsi,  il  faut  lire  :  couardi  ou  conardij  et  plus  pro- 
bablement couardij  qui  aurait  été  dit  par  opposition 
à  hardi j  puisque  couar  signifie,  en  vieux  langage, 
tirrdde,  fuyard. 

Au  reste,  messieurs,  faites  en  sorte,  je  vous  prie, 
que  le  distique  de  ce  bon  prêtre  champenois  ne  soit 
poiât  cause  que  la  nation  picarde  intente  à  la  cham- 
penoise un  procès  pareil  à  celui  que  les  habitans  de 
Dreux  lui  intentèrent  il  y  a  quelques  années ,  procès 
que  vous  avez  eu  bien  de  la  peine  à  assoupir. 

Je  suis,  etc. 


(  ^45  ) 
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LETTRE 

SUR  LES  SOBRIQUETS  ET  QUALIFICATIONS  POPULAIRES  DE  VILLES^ 

d'après  le  aiânuscrit  de  la  BIBUOTHÈQUE.  seguier,  Ci7*'        JL 


«Tai  fait,  monsieur,  ce  que  vous  avez  soùhailé^  de 
moi  :  j'ai  consulté,  à  Tabbaye  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  le  manuscrit  en  question,  pour  voir  si  on  en 
avait  extrait  fidèlement  les  qualifications  de  villes 
que  vous  m'avez  indiquées.  Je  me  suis  aperçu  de  la 
fidélité  de  votre  copie;  mais  comme  vous  dites  que 
vous  n'avez  plus  que  dix-huit  autres  qualifications^  de- 
villes  à  m'envoyer,  je  veux  vous  prévenir  là-dessus,, 
et  vous  faire  plus  riche  que  vous  ne  pensiez.  Il  &ut 
croire  que  le  copiste  était  pressé  lorsqu'il  a  parcouru 
ce  manuscrit,  car  il  y  reste  encore  bien  d'autres  pro- 
verbes usité$  autrefois  en  France,  dont  il  ne  vous  a 
pas  donné  connaissance.  Ce  livre  est  un  in-folio ^  coté 
i52o;  il  ne  contient  que  de  la  poésie  en  langa^  vul- 
gaire; il  est  bien  conditionné,  et  assez  bien  écrit  pour 
le  temps  de  Philippe-le-Bel,  ou  environ.  Le  Père 
Felîbien ,  bénédictin ,  duquel  on  a  des  ouvrages  que 
vous  connaissez,  avait  examiné  soigneusement  ce  vo-» 
lume ,  ainsi  qu'il  paraît  par  des  observations  qui  y 
sont  de  sa  main ,  sur  mi  papier  volant  que  j'ai  attaché' 


(i)  Extrait  dtt  Mercure  de  mars  1734* 


I  '^ 


^ 
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au  livre  même.  Voici  donc,  monsieur,  la  suite  de  votre 
kyrielle,  fidèlement  copiée  du  manuscrit  : 

Li  clerc  Nôtre-Dame  de  Chartres. 

Li  chanoine  de  Paris* 

La  boule  de  Nojon. 

La  libaudie  de  Soissons. 

Li  cheitifde  Sentis. 

Li  coinm^l  de  Trojes. 

La  crote  de  Mialz. 

Li  perdrior  de  Nes^ers. 

Li  bui^eor  d'Aucerre. 

Li  maistre  de  Lions. 

Li  larron  de  Mascom. 

Li  musart  de  Verdun. 

Li  usuriez  de  Metz. 

• 

Li  poissonniers  de  Mantes. 

Li  sonneor  d'Angers,^ 

Li  papelart  du  Mans. 

Li  mangeor  de  Poitiers, 

Li  chieor  de  Borges. 

De  toutes  ces  dix-huit  qualifications,  il  n^y  en  a 
que  d^ux  dont  la  clef  me  paraît  aisëe  à  trouver,  savoir  : 
//  usuriez  de  Metz.  Il  est  évident  que  ce  sont  les  jui& 
de  Metz  que  le  proverbe ,  a  eu  en  vue.  Li  sonneor 
d^  Angers  me  paraît  aussi  venir  d'une  chose  fort  sim- 
ple; c'est  que,  dans  cette  ville,  quoique  plus  petite 
que  d'autres ,  il  y  a  tant  de  chapitres  et  de  commu- 
nautés, qu'on  y  entend  perpétuellement  sonner.  On 
dit  aussi  en  proverbe,  comme  vous  savez,  Angers^ 
basse  ville  et  hauts  clochers.  Je  vous  laisse  la  re- 
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cherche  à  faire  sur  les  aalres  villes.  En  attendant , 
agréez  le  surplus'des  proverbes  que  je  vous  ai  promis  ^ 
et  <ju'il  fti'a  été  loisibïe  de  transcrire ,  ayant  joui  du 
manuscrit  un  temps  considérable.  • 

On  y  lit,  au  feuillet  71  : 
*  Ll  plus  enquetrant  en  Norrhandie. 

Li  plu^  belles  femmes  sont  en  Flandres. 

lÀ  plus  bel  home  en  ^àUemagne. 

Li  meillor  sailleor  en  Poitou. 

Li  meilhr  arch  en  Anfmi  (apparemment  ar- 
chers ). 

Li  meildre  ju^or  en  Gascogne. 

Li  plus  roignox  en  Limosin. 

CheyaUer  de  Champaigne. 

Escuyer  de  Bourgogne. 

Champion  de  Eu. 

yUain  de  Beùus>6isin. 

Usurier  de  Chaotse. 

Remarquez  que,  dès  ce  temps-là,  c'est-à-dire  il  y  a 
plus  de-  quatre  cents  ans,  les  (xascons  passaient  pour 
être  les  meilleurs  jongleurs.  Ce  vieux  mot  français 
vient  de  joculatojr.  A  Tidée  attachée  à  ce  nom^  vous 
»e  mféconnarsfteK  point  6ette  nation  ^  elle  ne  dégénère 
point,  et  soyez  persuadé  qu'elle  ne  dégénérera  jamais. 

Si  vous  étiez  curieux  de  savoir  par  (Juel  comtnerce 
plusieurs  villes  ou  provinces  étaient  alors  renommées 
dans  le  royaume ,  soit  en  marchanclises  d^étoflFes  ou 
autres,  ou  en  marchandises  de  bouche,  j'aurais  de 
quoi  en  remplir  ici  une  page.  Cette  longue  litanie  finit 
jpar  moutarde  de  Dij'on^  et  c'est  ainsi  que  le  pro- 


(a48) 

verbe  est  écrit  ;  ce  qui  fait  voir  que  ceux-là  $e  sont 
trompés  qui  ont  cru  que  ce  proverbe  venait  du  cri  de 
mouU  me  tarde j  qui  aurait  été  usité  dans  les  armées^ 
des  derniers  ducs  de  Bourgogne ,  et  qui  aurait  passé  en 
devise  9  employée  autour  des  armoiries  de  la  ville  de 
Dijon  ;  mais  je  ne  puis  concevoir  pourquoi  l'écrivain 
a  mis  parmi  les  proverbes  des  marchandises,  les  pe- 
letiers  de  Blois  (i),  camus  d'OrHens  (2),  la  moc- 

■  ■     I  — 1— I  III  I..  1,1.  Il    II  ■  .    I      ■     .llIlLL  I       I    .1.    III       ■»  I     »     ■    ■  I  I  ■ 

(i)  Blois  a  toujours  fait  le  commerce  de  ganterie.  On 
dit  aussi  les  foireux  de  Blois,  parce  que  cette  ville  a  plu- 
sieurs foires,  dont  la  principale  est  fort  brillante  et  d'as^ 
sez  longue  durée.  Les  ânes  de  Beaune,  expression  prover- 
biale qui  est  prise  depms  long-temps  en  mauvaise  part ,  et 
qui,  dans  l'origine,  n'avait  rien  que  d'honorable;  elle  rap- 
pelait une  famille  de  commerçans  des  plus  distingués ,  dont 
le  nom  était  Lasne,  et  qui  habitait  Beaune  au  treizième  siè- 
cle. Gomme  cette  famille  tenait  le  premier  rang  dans  sa  pro^ 
fession,  quand  on  voulait  parler  d'un  commerce  florissant 
et  sûr,  on  citait  les  asnes  de  Beaune., 

(2)  On  dit  encore ,  et  plus  généralement ,  chiens  d'Orléans, 
guepins,  qualifications  dont  on  trouvera  l'origine  dans  les 
pièces  suivantes.  N'oublions  pas  non  plus  les  pigeons  de 
Clérîy  les  chats  de  Beaugend  et  les  Anesjde  Meung-sur^Loire , 
petite  ville  située  k  quatre  lieues  d'Orléans.  On  prétend  que 
des  pécheurs  de  Meung  trouvèrent  dans  la  Loire  quelque 
chose  de  fort  gros,  qui  ne  leur  parut  point  un  poisson  or- 
dinaire ,  et  qu'ils  prirent  pour  une  baleine.  C'était  le  corps 
d'un  âne  mort  gonflé  d'eau,  qu'ils  portèrent  à  la  ville  d'un 
air  de  triomphe.  On  se  moqua  d'eux.  Les  plaisans  les  quali- 
fièrent du  nom  de  l'espèce  de  baleine  qu'ils  avaient  péchée  ; 
et ,  suivant  la  même  tradition ,  l'épithète  S! ânes  est  demeurée 
depuis  à  leurs  descendaus.  Il  n'y  aurait  pas  plus  de  sûreté  à 
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querie  de  Château  ^  Landon  j  bains  de  Bourbon. 
Voilà  quatre  caractères  ou  désignations  un  peu  dé- 
placées ;  la  dernière  est  connue  ;  à  Végard  des  trois^ 
autres ,  je  vous  laisse  le  soin  d^en  chercher  le  dénoue- 
ment. J'avais  bien  ouï  dire  les  bossus  d'Orléans^ 
mais  non  pas  les  camus.  Tous  connaissez  le  poëte 
qui  a  dit  que  la  nature  ayant  purgé  de  montagnes 
la  Beausse,  les  a  transportées  sur  le  dos  des  Orléa- 
nais. Un  religieux  de  mes  amis  m'a  même  fait  voir 
un  vieux  rituel  d'Orléans,  où,  daus  la  formule  du 
prône,  le  curé  demande,  au  nom  des  paroissiens, 
d'être  préservé  de  boces.  Il  en  voulait  rire,  parce 
qu'il  a  eu  affaire  avec  quelques  Guépins  (c'est  le 
nom  qu'ils  donnent  aux  Orléanais).  Mais  je  lui  fis 
comprendre  qu'il  n'était  pas  question  en  cet  endroit 
du  vieux  rituel  d'Orléans ,  des  bosses  qui  constituent 
ce  qu'on  appelle  en  latin  g^bbus  ou  gibbosuSj  et  que 
le  mal  dont  on  demandait  à  Dieu  d'être  préservé. 


demander  à  Meung  :  Combien  calent  les  chardons  ?  qu'à  mar- 
chander l'orge  à  Lagny.  Ajoutons  à  cette  nomenclature^ 
le  fameux  Bourguignon  salé.  On  prétend  qu'en  143^1  ^^s 
bourgeois  d' Aigues-Mortes ,  après  avoir  massacré  une  com- 
pagnie de  Bourguignons  qui  tenaient  garnison  dans  cette 
ville ,  les  jetèrent  dans  un  grand  trou ,  et  les  couvrirent  de 
sel ,  pour  préserver  leurs  cadavres  de  corruption ,  et  met- 
tre le  pays  à  l'abri  de  la  peste.  De  là,  selon  l'opinion  la 
plus  générale ,  la  dénomination  de  Bourguignon  salé.  Pasquier 
en  rattache  l'origine  aux  querelles  que  les  Allemands  avaient 
avec  les  anciens  Bourguignons ,  au  sujet  des  salines* 

{Edit.  G  L.) 
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étaient  des  «spèoes  de  galles  xm  mal  ëjÂdémique  y 
qu*on  appelle  feuXj  clous ^  etc.  C'est  ainsi  que  nos 
vieux  mots  français  ont  besoin  d'être  examinés^  afin 
qu'on  n'en  tire  point  de  fausses  conséquences.  Je 
souhaiterais  que  celles  des  qualifications  ci^dessus  qui 
en  valent  la  peine  fussent  aussi  bien  développées  que 
l'origine  du  nom  de  Guépùij  par  rapport  aux  Orléa*- 
nais,  Ta  été  dans  les  Mercure^  de  l'année  1733  (i). 
Invitez  vos  amis  à'sè  divertit  à  cette  recherche,  et 
vous  notis  ferez  plaisir  aussi  bien  qu'au  public. 
Je  suis,  etc. 

(i)  Voyez  les  pièces  suivantes. 
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LETTRE 

DE  l'aKBE  LEBEUF  A  L'aBB^  FElîïEL,   SUR  l'ORIGINE 
DU  SOBRIQITET  U  CHANTEUR  DE  SENS  (l). 


Vous  avez  peut-être  cru,  monsieur,  c[ue  je  ne  par- 
lais pas  sérieusement,  lorsque  je  vous  ai  demandé, 
par  ma  dernière  lettre,  ce  qu'on  pensaût  à  Sens  tou- 
chant la  dénomination  qu'un  manuscrit  de  Saint- 
Germain-des-Prés ,  dont  il  y  a  un  extrait  dans  le 
Mercure  de  septembre  dernier,  donn^  à  votre  ville. 
Je  n'ai  eu  nulle  envie  de  vous  surprendre,  lorsque 
je  me  suis  informé  de  vous  si  cette  épithète ,  li  ckan- 
teor  de  SenSj  n'avait  réveillé  l'attention  de  per- 
sonne. Supposez  que  l'auteur  publié  dans  le  Mercure 
dise  la  vérité,  et  que  la  liste  des  proverbes  courant 
anciennement  en  France ,  soit  du  temps  de  Philippe- 
le-Bel,  ou  environ,  il  s'ensuivra  seulement,  par  rap- 
port à  la  ville  de  Sens ,  qu'elle  était  alors  distinguée 
par  un  endroit  honorable;  et  pendant  que  d'autres 
villes  étaient  renommées,  je  ne  sais  de  quelle  manière 
la  vôtre,  qui  avait  k  chant  en  affection,  ou  qui  était 
peuplée  de  chantres,  se  faisait  considérer  de  ce  côté-là. 
Vous  êtes  convenu,  en  me  faisant  réponse,  que  le 
chant  a  été  cultivé  autrefois  chez  vous  plus  que  mé- 
—       — ■  ■ i  ' * — - 

(i)  Exlr.  du  Mercure  de  février  t^'il^ 


1 
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diocreÎEnent  j  les  preuves  que  vous  en  apportez  sont  : 
i"*  la  mesure  que  battait  le  préchantre  en  certaines 
occasions  ;  2**  l'usage  ancien  où  le  même  préchantre 
était  de  ballePj  en  sorte  qu'on  disait  :  à  tel  jour  le 
préchantre  balle;  3*  la  coutume  de  vos  dignités  de 
venir  à  la  nome  du  grand  répons,  vis-à-vis  le  bas- 
chœur.  Vous  avez  très-grande  raison  j  ces  preuves  sont 
des  indices  assez  forts  ;  mais  je  puis  vous  dire  de  plus 
qu'il  fallait  que  le  chant,  dans  votre  église,  fîlt  en  très- 
singulière  recommandation ,  ^puisque  rarchevêque  se 
Élisait  un  dev^r  de  chanter  lui-même  le  célèbre  répons 
AspicienSj  qui  est  le  premier  des  nocturnes  de  TA- 
vent.  C'est  ce  que  j'ai  lu  dans  l'un  des  monumens  de 
votre  église,  ^t  j'en  conclus  qu'il  fallait  qu'alors  la 
science  du  chant  fàt  très-florissante  parmi  vous. 

Cependant,  pour  que  cet  attachement  au  chant  ait 
fait  naître  le  proverbe  en  question ,  je  pense  qu'il  faut 
encore  quelque  chose  de  plus  fort  :  je  me  flatte  de 
l'avoir  trouvé.  C'est  que  votre  église  a  été  apparem- 
ment Tune  des  premières  qui  aient  admis  le /?ecAfl/i^^ 
qui  était  Ja  musique  du  douzième  siècle  et  des  sui- 
vans.  Le  Credo  que  je  vous  ai  fait  voir,  noté  à  deux 
parties,  dans  im  des  Missels  du  treizième  siècle,  con- 
servé chez  vous ,  en  est  une  preuve  manifeste  ;  car  si 
la  profession  de  foi  était  récitée  musicalement,  com- 
ment ne  l'étaient-elles  point  les  autres  parties  de  l'of- 
fice? Le  déchant,  discantuSj  fit  donc  grande  fortune 
dans  l'église  de'  Sens ,  et  dé  là  probablement  il  s'é- 
tendit dans  les  églises  sufiragantes.  Galvani,  domini- 
cain italien,  qui  mourut  en  1297»  ^^^  ^^  Charlema- 


(  253  ) 

gne,  dans  son  Manipulus  Jlorumj  tome  xi^  scrifh 
tx>rum  itidicorumj  page  60 1  :  Très  scolas  pro  Gre^ 
goriano  officio  addiscendo^  ultra  montes  instUuit; 
primam  posait  Métis j  secundafn  SenoniSj  terdam 
jiureUanis,  Je  pense  que  cet  auteur  n'a  écrit  ceci  que 
parce  qu'au  treizième  isiècle  on  le  croyait  ainsi,  et 
qu'on  n'attribuait  point  alors  à  d'autre  qu'à  Charlema- 
gne ,  l'émulation  qui  régnait  dans  le  chant  à  Sens  et 
à  Orléans*  Je  ne  sais  pas  en  quel  temps  votre  chapitre 
a  congédié  les  musiciens  ;  mais  je  sais  bien  qu'on  y 
chantait  encore  ce  déchant,  ou  musique  ancienne,  sur 
les  O  de  Noël,  en  i553.  Ce  fut  cette  année-là  que 
notre  chapitre,  tenant  à  honneur  de  se  régler  sur  le 
vôtre,  conclut  en  ces  termes  le  16  décembre  : 

Insupçr  DonUrd  volentes  insequi  vestige  eccle- 
siœ  metropolitanœ  senonensis  et  plerarumque  aliu" 
rum  cathedralium  hujus  regnij  conchcserunt  et  or- 
dinaverunt  quod  dùm  decqjÊùibuntur  illœ  novem 
solemnes  antiphonœ  ad  Magnificat  quœ  incipiunt 
per  O  ante  no^^em  dies  prœcedentes  festum  Naû- 
vitatis  Sahatorh  D.  N.  J.  €._,  quœlihet  earum  and- 
phonarum  cantabitur  bisj  mdelicet  in  principio  et 
in  fine  dicd  cantici  Magnificat  in  musicalibus  sive 
discantu  et  cum  organis;  et  tune  ad  aquïlam  defe- 
rentur  duœ  cruces  argenteœ  cum  duabus  tœdis  ac- 
censisj  ad  majorem  jubilationem  et  divini  cultus 
augmentationem. 

Si  votre  chapitre  fiit  des  premiers  à  admettre  l'or- 
ganisation du  chant  grégorien ,  c'est-à-dire  à  permettre 
qu^on  fît  des  accords  sur  ce  chant ,  il  fat  aussi  des 
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premiers  à  rejeter  cet  usage ,  non  pas  que  ces  accords 
blessassent  Foreille ,  mais  parce  qu^on  sentit  peut-être 
quelques  inconvëniens  de  la  part  de.  ceux  qui  Texë- 
cutaiem.  Je  crois  que  votre'  église  a  très*prudemmént 
fait  de  prévenir  le  temps  des  raffinemens  où  nous 
sommes  à  présent,  temps  auquel  la  musique  voudrait 
suf^lanter  le  plain- chant.  Les  musiciens  en  général^ 
et  tous  ceux  qui  leur  sont  pour  ainsi  dire  affiliés,  ou 
qui  leur  touchent  par  quelqu'endroit,  comme,  par 
exemple ,  serait  un  chanoine  qui  sait  un  peu  toucher 
du  clavecin,  ou  chanter  sa  partie  de  musique,  font  des 
raisonnemens  si  pitoyables  en  fait  de  plain- chant,  et 
traitent  si  mial  cette  science ,  que  tout  est  à  craindre 
pour  les  églises  où  ils  sont  écoutés. 

Je  présume  (quoique  votre  nouveau  Bréviaire  n'en 
dise  rien)  que  vous  avez  conservé  l'ancien  usage  de 
chanter  devant  votre  chœur,  le  jour  de  Saint-Etienne, 
le  psaume  alléluiatiqutt|Xâi^(fate^  i48,  dans  un  des 
modes  qui  sont  différens  du  système  grégorien,  un 
mode  psalmodique  dont  la  dominante  est  corde  finale 
même  de  l'ancienne.  A  l'égard  de  la'  semaine  de  Pâ- 
ques, je  suis  assuré  que  vous  chantez  comme  nous^  aux 
petites  heures,  sur  une  corde  élevée  d'un  ton  seule- 
ment au  dessus  de  la  corde  finale  de  l'ancienne,  con- 
formément aux  anciens  livres  de  l'une  et  de  l'autre 
églises.  Ces  modes  sont  l'écueil  de  tous  les  musiciens; 
ils  n'y  entendent  rien,  tous  tant  qu'ils  sont  j  et  en 
eflfet,  si  la  science  de  quelques-uns  ne  va  pas  jusqu'à 
connaître  seulement  le  détail  du  système  grégorien , 
comment  pourraient-ils  pénétrer  dans  les  systèmes  de 
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ehfiet  qtii  s<mt*plus  ancîem,  et  reccmnaîire  dans  nos 
offices  ee  qui  ep.  oât  émané?  Cc^ûnues,  monâieur,  à 
^nsery^ des  vestigesrde  cesaneiens modes. U  ne  dé** 
pendra  pas  de  moi  qu^on  en  lasse  de  même  ici,  non 
plus  qu'à.  Tqubs  et  à  La^ngres,  dont  les  livres  contien- 
nent des  restas  de  ^\  ancien  système ,  usité  dans  le» 
Gaules  ayant  le  siècle  de  Chairlemagne. 

Qui  Cii^serverai  doi^G:  toutes,  les  vai^éiés  de  chant  ^ 
3i  ee  n^  sont  les  ^lises.  cathédrales^  dont  le  clergé  est 
nombireux?  U  n'y  a  de  contradiction  a  attendre  là- 
dessus  que*  do  la  purt  de  xeuxrqui  n'y  comprennent 
rien,  et  qui  né  sont  pas  en  état  d'y  rien  eom- 
pçeïjydm. 

;  ;  Il  y  a  a^ssi.  ceiftaines.  autres  variétés  dans  le  chant 
deî  rofl&ce  divin,  quQ  Ton  supprime  quelquefois  san» 
£^e%  d'at|;6nûqA.9  pour  alléger  seulen^nt,  sous  pré- 
i^x^Q:  que  les.  paafoliss.  w  soat  pasjirées  de  l'Ecrkure 
sainte.  Mai^  ce  que  j'ai  à  leui!  opposer  pas^vait  les 
bouncs  d'ufte  ^ipiple  lettre  ;  jH^m'ai  garde  de  m'é^» 
tiBudre'  là-d^su^.  Lorsque  Qe  sont  des  chamoines  qui 
raisonnent  aiiiasi,  je  Jes^feis  x^smwmèst  de  cette  helte 
parole  de  l'auteiJïy  du  livre:  IXe  la  cmUum&  de  prier 
Dieju.  debout ji  qu'une*  église^M^athédivale  doit  être-  la- 
déposit^e  et/la.  conseryatrioe;  de  i©ut  cjet  qui  est  vsér 
gligé  dans  les»  petites  églises,  et.  que  c'e^  dans  sott 
s^n  qu'on  doitf  Kçjflouver  raji|Ltiquité  ,•  qui  périt  presque 
pa):tout.  aiiUeurs^^par  manque  de  clergé,  ou  Ëtute  de 
zèle  pour  sa  conservation. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  de  satisfaction  l'éloge  que  fait 
de  votre  église  M.  de  Moléon ,  dans  son  Voyage  Hthur- 
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gique  {i)y  tant  sur  la  séparation  de  toutes  les  heures 
de  Toffice  que  sur  le  reste.  Ce  livre,  imprimé  en 
17 18,  mérite  d^avoir  sa  place  dans  la  bibliothèque  du 
chapitre.  L^auteur,  en  rapportant  sur  quel  pied  il  a 
vu  célébrer  Toffice  déprimes,  lorsqu^il  passa  par  Sens, 
vers  Tan  1697  •  ^^  Primes,  dit-il ,  est,  de  toutes  les  pe- 
<c  tites  heures,  Poffice  qui  est  toujours  le  mieux  chanté 
tt  à  Sens  ;  ils  0x4,  retenu  Tancien  office  de  primes.  Le 
((  dimanche,  ils  disent  le  Magna  prima  ou  les  grandes 
«primes,  qui,  outre  les  nôtres,  contiennent  les  six 
«  psaumes  qu^on  distribue  à  primes  chaque  jour  de 
«  la  semaine.  » 

Si  vos  nouveaux  Bréviaires  ont  un  peu  abrégé  le 
nombre  des  psaumes,  ils  n^ont  rien  diminué  de  la 
noblesse  avec  laquelle  vous  chantez  primes  les  di- 
manches. Tous  les  étrangers  qui  y  assistent  en  sont 
édifiés,  comme  aussi  de  la  majesté  et  de  la  gravité 
avec  laquelle  on  eç  chante  Tantienne.  Pour  le  coup , 
on  peut  bien  dire  U  manteor  de  Sens.  Cet  exemple , 
au  reste,  est  à  proposer  aux  églises  de  la  province, 
qui  toutes  ont  eu,  comme  vous,  le  Magna  prima  les 
dimanches,  et  dans  quelques-unes  desquelles  on  est 
près  de  se  relâcher  sur  <Je  qui  en  tient  lieu.  U  mérite 
encore  mieux  d'être  imit^  que  celui  de  la  musique 
sur  les  O  de  Noël,  que  nous  avons  prise  de  vousj  et 
ce  que  vous  pratiquez  est  plus  canonique  que  ne  Test 

la  démarche  de  ceux  qui  sollicitent  et  pressent  pour 

.  I  _^ 

^— ^— ^— J  I  II  I  iii.a.  ii.i.»i.iti.i.ii  I  II  ^i^»— 

(i)  P.  162  et  i63.  (Moléon,  c'est-à-dire  Le  Brun  Desma- 
reUes.)  {Edit  C.  L.) 
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qu^on  chante  ces  primes  dominicales  à  la  manière  des 
jours.  Joly,  chantxe  de  Notre-Dame  de  Paris,  a  fort 
bien  remarqué,  dans  son  Traité  de  Horis  canom- 
cis  (i)y  que  l'office  de  primes  a  été  établi  pour  ho- 
norer spécialement  la  sainte  Trinité;  et  c'est  sans 
doute  Je  fondement  sur  lequel  est  appuyé  la  sage  pra- 
tique de  votre  église* 

Je  finirai,  monsieur,  en  vous  marquant  que  vous 
vous  êtes  trompé,  lorsque  vous  m'avez  cru  auteur  de 
la  réponse  qui  est  dans  le  Mercure  de  novembre  der- 
nier, à  la  question  proposée  dans  celui  de  juin,  tou- 
chant l'autorité  des  musiciens  en  fait  de  plain-chant  ; 
elle  contient  certaines  choses  qui  auraient  dû  vous 
empêcher  d'avoir  cette  pensée.  J'approuve  les  raison- 
nemens  de  l'écrivain  ;  ils  sont  très-judicieux,  mais  je 
n'en  suis  point  l'auteur.  Au  reste,  il  viendra  peut-être 
un  temps  où  vous  verrez  un  petit  ouvrage  à  l'occa- 
sion de  la  décrétale  de  Jean  XXII.  Docta  sanctorum. 
Extr.  comm,  de  vitd  et  hon.  cleric.j  lequel  traitera 
«n  partie  la  même  matière.  Alors  votre  jugement  sera 
mieux  fondé. 

Je  suis,  etc. 

A  Auxerrc,  le  29  décembre  1733. 

(i)  P.  4o. 


IL  V^  LÏV.  17 
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LETTRE 

SUR  LE   NOM   DE  GUESPIN ,    QU^QN  BONNE   AUX   ORlilAftllS. 

PAR  D.  POLLUCHE  (î). 


Orl]San«9  la^^vril  1732. 

r 

De  bonne  foi,  y  pensez -vous,  monsieuif,  de  me 
faire  de  pareilles  demandes?  Orléanais  depuis  le  dé- 
luge (ri),  ou  peu  s*en  finit,  vous  voulez  que  je  vous 
dise  d'où  vient  le  nom  de  guespirij  et  ce  que  l'on 
doit  entendre  par  ce  sobriquet,  qu'on  nous  d6nne  si 
libéralement.  11  faut  être  bien  complaisant  pour  Vous 


(i)  DaDiel  PoUuche ,  né  à  Orléans  en  16899  d^abord  à  la 
tête  d'un  comiilierce  considéradl>le ,  que  lui  légua  son  père  ; 
bientôt  après  livré,  par  un  goût  dominant,  à  l'étude  de 
rhistoire  et  des  antiquités  françaises,  qu'il  éclaircit  par  de 
nombreuses  recherches;  critique  exact  et  judicieux;  auteur 
des  meilleurs  essais  historiques  sur  Orléans,  et  d'une  foule 
d'opuscules  savans  et  curieux,  dont  on  trouve  le  catalogue 
k  la  tête  de  cette  histoire ,  dans  l'édition  donnée  par  Beau- 
vais  de  Préau )» mort  dans  sa  ville  natale,  le  5  mars  1768, 
laissant  beaucoup  de  manuscrits  inédits,  dont  la  perte  est 
'devenue  depuis  un  sujet  de  regrets.  La  pièce  qu'on  donne 
ici  est  extraite  du  Mercure  de  mars  1732,  recueil  que  Fol- 
luche  a  long-temps  enrichi  de  ses  productions.  {Edit  C.  L.) 

(2)  Lemaire,  HisU  d'Orléans  y  met  la  fondation  de  cette 
ville  seulement  35o  ans  après  le  déluge. 
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répondre;  mais  Famitié  est  impérieuse,  et  je  vous 
obâs. 

Ceux  qui  croient  que^guespin  a  été  formé  de  gène- 
bensiSj  qu'on  a  employé,  selon  eux,  pour  aurelio' 
nensiSj  en  ont  assez  bien  établi  la  filiation;  geneberir 
siSj  genebinuSj  guebinus^  et  par  le  changement  or- 
dinaire du  b  en  p^  guepinus,  guépin.  Mais  par  mal- 
heur, les  bonnes  g,ens  raisonnent  sur  un  faux  principe; 
car  genebensis  ne  s'est  jamais  dit  en  ce  sens,  et  dans 
la  vie  de  S.  Liphard,^  écrite  au  sixième  siècle,  où  ils 
prétendent,  d'après  La  Sau^aye  (i),  que  Tévêque 
d'Qpl^ans  est  SL^^léepiscopu^  genebensis j  on  trouva 
au  contraire  episçopu^  aurelianensis^,  ainsi  qu'il,  est 
aisé  de  s'en  convaincre  dans  le  Père  Mabillon  (2), 
Con^mç  c'est  le  seul  monument  que  nos  étymologistes 
rapportent  pour  eux,  vous  le  voyez  bien,  in  vanufn 
laborwerunt ;  mais  Dieu  le  leur  pardonne;  ils  ont  eu 
bonne  volonté^  et  leur  zèle  mérite  quelque  remercî- 
ment 

Il  faut  donc,  malgré  nous,  remonter  à  la  véritable 
source,  et  reconnaître  de  bonne  foi  que  ffiespin  des- 
cend en  droite  ligne  de  ^guespa  (3),  mot  dont  on  s'est 
servi  dans  la  basse  latinité,  pour  ^espUj  une  guêpe. 
Par  malheur,  cet  insecte,  mis  en  symbole,  n'est  pas 
de  bon  augure;  aussi  les  anciens  philosophes,  au  rap- 


(i)  Sausseyus ,  Annal  Ecoles.  AunsL,  1.  i ,  num.  16. 
(a)  Àct  SS,  Benedi,  t.  i,  p.  i55,  n.  8. 
(3)  Voyelle  Gloss.  de  du  Gange. 
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port  de  Pierius  Vâlerianus  (i),  en  faisaient-ils. celui 
d'un  esprit  querelleur,  et  il  a  plu  au  fameux  Alcîar, 
dans  son  cinquante-unième  emblème,  d'en  faire  celui 
de  la  médisance. 

Vespas 
Esseferuni  linguœ  certa  sigîUa  malœ. 

Rien  n'est  plus  ordinaire  daïis  les  auteurs  que  les 
reproches  qu'on  nous  fait  sur  ces  d^ux  articles.  <(  Le 
«  naturel  des  guespins  (dit  un  ouvrage  (2)  publié  du 
({ temps  de  la  ligue) ,  j'en  prends  Orléans  pour  exem- 
c(  pie,  est  d'être  hagard,  noiseux  et  mutin.  »  Et  vous 
avez  lu  sans  doute  M.  de  Valois  (3)  sur  ce  sujet  :  Ve^œ, 
dit-il,  en  parlant  des  Orléanais,  quarum  ads^olantium 
molestos  ictus ^  importunas  bombosj  ac  pungendi  li- 
bidinenij  vino  suo  inflatij  clamoribus ^  rixis  et  con-^ 
s^iciis  imitantur.  Je  me  garderai  bien  de  traduire  ce 
beau  latin  ;  si  même ,  en  le  transcrivant,  ma  main 
pouvait  agir  sans  mes  yeux,  je  ferais  comme  Socrate 
quand  il  parlait  de  l'amour,  je  me  couvrirais  la  tête 
d'un  voile. 

C'est  en  vain  que  Théodore  de  Bèze,  qui  avait  étu- 
dié à  Orléans,  et  dont  l'esprit  et  le  cœur  (4)  étaient 


.  (i)  HieroglypJdca^  L  4* 

(a)  Saint  et  charitable  conseil  à  MM,  le  préifât  des  marclumds 
et  échetdns  de  la  pille  de  Paris ,  pour  se  départir  de  la  ligue.  Mé- 
moire de  la  ligue,  t.  3,  p.  344* 

(3)  Notitia  Galliarunu 

(4)  Théodore  de  Bèze  y  avait  une  maîtresse ,  Marie  de 
TEtoille ,  dont  on  voit  l'épîtaphe  dans  le  grand  cimetière , 


J 
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intëressë$  à*aimer  celle  ville,  a  voulu  expliquer  le 
mot  de  guespe  en  bonne  pari  : 

AureKas  i^ocare  vespas  sue^imus, 

Ut  dicere  oKm  mos  erat  nasum  atHcum  (i). 

Ces  vers  soni  beaux;  mais  il  vaudrait  mieux  pour 
nous  n'avoir  point  de  comparaison  à  faire  de  ce  côté 
avec  les  Athéniens,  quoique  les  peuples  les  plus  spi- 
rituels de  la  Grèce. 

Pour  continuer  à  vous  dire  ce  que  je  sais  sur  fe  mo* 
deguespirij  je  trouve  que  Bonaventure  des  Périers  (rî)^ 
semble  opposer  ce  terme  à  cii^il  et  poli;  c'est  dans  le 
conte  d'une  dame  d'Orléans  qui  aimait  un  écolier .l 
((  Une  dame,  dit-iï,  gentille  et  honnête,  encore  qu'elle- 
«  fût  guespine.  »  Enfin,  je  ne  connais  qu'un  seul  pas- 
sage d'auteurs  où  guespin  soit  employé  sans  mauvaise 
interprétation;  c'est  dans  la  relation  (3)  de  l'entrée 
de  l'empereur  Charles  V  dans  la- ville  d'Orléans,  en 
iSSg.  ((  Après  venaient  les  maîtres  d'écoles,  les  mé- 
«  decins,  puis  les  officiers  de  l'Université,  les  con- 
«  seillers  et  guespins  d'icelle.  »  Dans  ce  passage, 
guespin j  comme  on  le  voit,  ne  signifie  o^ étudiant 
d'Orléans. 

en  prose  latine  et  française ,  mais  si  effacée ,  qu'on  ne  peue 
plus  en  lire  que  quelques  mots.  On  croît  cette  épitaphe  de 
la  composition  de  Th.  de  Bèze. 

(i)  JiwerdUay  p.  43  v®. 

(a)  Les  Nowelles  récréations  et  joyetuo  deifis,  p-  71-  Edition 
de  Lyon,  i558. 

(3)  Cérémonial  de  France  de  T.  Godefroy,  t.  à ,  p.  7S7- 


^  «.  V 
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Il  est  aisé  à  présent  de  juger  si  la  définition  que 
Richelet  et  les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux 
ont  donnée  du  mot  de  guespin  est  bien  juste,  lors- 
qu'ils disent  que  c'est  un  sobriquet  qu'on  emploie 
quand  on  veut  signifier  qu'w/ie  personne  est  fine  et 
rusée j  et  qu'elle  est  d'Orléans.  Les  Orléanais  ont 
de  l'esprit  assurément,  c'est  une  justice  qu'on  doit 
leur  rendre j  mais  pour  être  fins  et  rusés,  c'est  un  re- 
proche qu'ils  ne  méritent  pas;  ils  ne  sont  que  trop 
unis  et  trop  naturels,  et  c'est  ce  même  caractère  qui 
fait  en  partie  celui  du  guespin ,  que  je  ne  puis  mieux 
vous  peindre  que  par  ces  vers,  où  Mi  Despréaux,  sa- 
tire I",  fait  son  portrait  sous  le  nom  de  Damon. 

Je  suis  rustique  et  fier,  et  j'ai  l'âme  grossière  ; 
Je  ne  puis  rien  nommer,  si  ce  n'est  par  son  nom  ; 
J'appelle  un  chat  un  chat ,  et  Rolet  un  fripon. 

Je  suis,  monsieur,  etc. 
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SECONDE  LETTRE 

StFR   L-ËPITEàTE   D£   GUKSPIN   (l). 


PAR  D.  POLLUCHE. 


'  Je  Viens  de  voir  dans  le  Mercure  du  mois  d*ocio- 
bre  dernier,  deux  articles  qui  me  concernent;  le  pre- 
mier contient  des  remarques  sur  ce  que  j'ai  dit  au  su- 
jet de  la  manumissïon  d'Orléans,  dans  le  Mercure  de 
juin;  et  dans  le  second,  on  nous  donne  une  nouvelle 
étymologie  du  mot  de  guespirtj  contre  celle  qui  est 
imprimée  dans  le  Mercure  de  mai.  Voici  ce  que  f  ai 
à  répondre  sur  ce  dernier  article  : 

L'auteur  tire  sa  nouvelle  étymologie  du  mot  gués- 
pirij  de  guespoSj  mot  grec,  selon  lui,  qui  signifie  pierre 
brillante  qui  se  trouve  aux  environs  de  l'Épire ,  et 
voici  l'histoire  qu'il  fait  de  cette  dénomination  :  Les 
peuples  de  ces  pays  étant  passés  dans  les  Gaules  envi- 
ron deux  cent  cinquante  ans  après  la  destruction  de 
Troie ,  y  fondèrent  la  ville  d'Orléans  ;  et  remarquant 

dans  ses  habitans  une  finesse  d^esprit  qu'on  ne  voyait 

'  ■  ■     "  1 

'  '  '  ' 

(i)  Extr.  du  Mercure  de  janvier  lySS.  Cette  lettre  répond 
à  des  observations  critîcpies,  dont  elle  fait  assez  connattre 
la  nature  et  l'objet,  pour  qu'on  ait  cru  pouvoir  se  dispenser 
de  reproduire  la  pièce  où  elles  sont  développées* 
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point  dans  les  autres  Gaulois ,  ils  les  appelèrent^^^- 
poSj  par  rapport  à  la  pierre  brillante  de  même  nom. 
La  pierre  dont  veut  psurler  notre  ëtymologiste  est 
le  ^pse>,  pierre  transparente  qui  se  trouve  avec  le  plâ- 
tre 9  et  qu^il  aurait  dû  nommer  gupsosj  Ttnpoç ,  car  son 
guespos  ne  signifie  rien.  Que  cette  pierre  se  rencontre 
en  Epire  ou  non ,  cela  ne  fait  rien  au  sujet  dont  il  sV 
git,  puisqu'^il  n'est  point  vrai  que  les  Epirotes  se  soient 
jamais  venu  établir  dans  «les  Gaules.  L'étymologiste 
a  confondu  les  habitans  de  la  Phocide,  province  voi- 
sine de  TEpire,  avec  les  Phocéens,  peuples  d'Ionie 
en  Asie  9  qu'on  sait  avoir  descendu  dans  les  Gaules 
du  temps  de  Cyrus,  dont  ils  fuyaient  la  domination; 
mais  la  fondation  d'Orléans  n'est  pas  moins  étrangère 
à  ces  derniers  qu'aux  Epirotes.  Les  Phocéens  se  con- 
tentèrent d'occuper  les  côtes  maritimes  où  ils  avaient 
■^ abordé,  sans  avancer -dans  les  terres,  bien  loin  de  pé- 
nétrer dans  des -provinces  aussi  éloignées  que  les  nô- 
tres (i).  Marseille  leur  dut  sa  naissance;  mais  celle 
d'Orléans  appartient  trop  aux  Chartrains,  sous  la  do- 
mination desquels  nous  trouvons  cette  ville  aussitôt 
qu'elle  nous  est  connue,  pour  vouloir  la  rapporter  à 
d'autres.  Tout  ce  que  l'étymologiste  dit  là-dessus  est 
avancé  gratuitement  et  sans  aucune  preuve.  Je  pour- 
rais à  mon  tom'  lui  reprocher  sa  négligence  pour  ht 
recherche  de  la  vérité^  si  je  ne  craignais  de  m'êlre 
déjà  trop  arrêté  sur  im  sujet  qui  peut-être  ne  méritait 
pas  d'être  réfuté  sérieusement. 

(i)  Hérodote,  1.  i.  Justin,  1.  4-3.  Solin,  c.  8,  etc. 
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DE  PLUSIEURS 

pÉTïOMIIÏATIOI^S  ET  SOBRIQUETS  POPULAIRES, 
ET  DE  LA  CAU$£  POUR  LAQUELLE  LES  IHOMS  DE  LE  ROI  ET  LE  PRINCE 

SONT  SI  COMMUNS  EN  FRANCE  (l).  " 


Nous  ne  voyons  ici  le  Mercure  que  fort  tard,  et 
ordinairement  plusieurs  volumes  nous  viennent  à  la 
fois;  j'ai  été  fort  aise  d'y  trouver  l'explication  d'une 
des  qualifications  populaires  qu'on  donnait  autrefois  à 
la  ville  de  Sens  :  c'es<(^ans  le  Mercure  de  février  1734- 
Cela  m'a  fait  recourir  à  celui  de  septembre  1733.,  qui 
m'avait  échappé,  et  à  celui  de  njars  1734?  où  j'ai  lu 
avec  plaisir  la  liste  entièreides  anciens  proverbes  tou- 
chant plusieurs  villes  de  jFrance  ;  je  souhaiterais  que 
quelque  curieux  voulût  donner  l'explication, de  tous 
les  autres,  comme  on  a  fait  à  l'égard  de  celui  de  Sens. 

Loin  d'être  choqué  de  ce  qui  y  est  rapporté  tou- 
chant les  Picards ,  je  m'en  suis  diverti  avec  eux ,  et 
plusieurs  avouent  là  vérité  du  fait.  Ils  disent  que  cette 
grande  hardiesse,  suivie  quelquefois  d'un  grand  abat- 
tement et  d'une  grande  désolation ,  ou  timidité ,  ex- 
primée par  couardise^  est  un  reste  du  caractère  des 
anciens  Belges,  dont  César  et  tant  d'autres  ont  fait*  la 
description.  Je  trouve  que  c'est  remonter  bien  haut , 
* —  -  ■  ■  ■  ■      ■  I  -        • 

(i)  Exlr.  du  Mercure  de  mai  1785. 


^ 
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que  de  s^imaginer  que  le  sang  de  ces  anciens  Gaulois 
coule  encore  dans  leurs  veines;  si  cela  était,  la  Pi- 
cardie devrait  produire  eacore  plus  d'hommes  de  haute 
stature  que  les  autres  provinces  de  l'ancienne  Gaule , 
ce  qui  n'est  pas  cependant;  mais  laissons  à  d'auti*es  la 
discussion  <}e  cet  article. 

Je  vous  envoie,  pour  vous  réjouir,  une  liste  de  quel- 
ques épithètes  qu'on  donne  à  plusieurs  villes  de  nos 
quartiers;  il  ne  serait  pas  inutile  que,  lorsqu'on  fera 
une  seconde  édition  du  Dictionnaire  unis^ersel  de  la 
France j  ces  épithètes,  quoique  badines,  y  fussent 
placées;  elles  sont  toujours  fondées  sur  quelqu'évè- 
nement,  ou  sur  un  caractère  réel  et  spécial.  On  dit 
donc  ici  :  Les  friands  de  Noj%nj  les  sots  déHara^ 
les  riifrognes  de  PéronnCj  les  cocus  de  Nesle^  les 
dormeurs  de  CompiègnCj  les  singes  de  Chaiinyj 
les  béyeurs  de  Saint-Quêntin^  les  corbeaxix  de  la 
FèrCj  les  larrons  de  Vermand. 

Je  ne  sais  pas  l'origine  de  la  plupart  de  ces  dictions; 
je  sais  seulement  qu'il  y  avait  à  Ham  une  compagnie 
de  fous  ou  de  sots,  comme  on  dit  dans  le  pays;  car  ce 
mot  vient  de  stukus  :  leur  chef  j^  nonimé  le  prince 
des  sots j  les  recevait  en'  folâtrant.  Ces  fous  montaient 
sur  un  âne,  tenant  la  queue  au  lieu  de  bride;  on  ne 
pouvait  faire  de  folies  sans  la  permission  du  prince, 
sous  peine  d'amende.  La  petite-fille  du  dernier  prince 
est  encore  vivante;  on  l'appelé  la  princesse.  Mais  lé 
reste  est  cessé  par  les  soins  des  missionnaires  :  voilà 
pour  ce  qui  est  des  sots  de  Ham,  A  Tégard  des  singes 
de  Chaunfj  je  sais  que  les  arquebusiers  de  cette  ville 
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ont  un  singe  dans  leur  étendard;  c'est  peut-être  là 
Torigine  de  leur  dénomination.  Mais  pourquoi  ont-ils 
un  singe ,  animal  fort  laid?  C^est  ce  qui  reste  à  trouver. 
Béjreurs  de  Saint  ^  Quentin^  veut  dire  curieux ^  et 
qui  regardent  les  étrangers  au  nez;  ce  n^est  pas,  au 
reste ,  un  grand  dé&ut.  Je  crois  qu'on  ne  dit  plus  les 
larrons  deVermandj  mais  on  Ta  dit  autrefois. Voyez 
le  Vasseur,  dans  les  Annales  de  Nojrqn  (  i  ),  où  il  paraît 
asse^  bien  prouver  que  ce  Vermand  a  été  ville.  «  Quand 
quelqu'un  de  ce  lieu,  dit -il,  passse  par  les  villages 
d'alentour,  et  est  reconnu  pour  tel,  chacun  Iç  houppe, 
et  crie  après  :  Koilà  un  des  larrons  de  Vermand.  De 
sorte,  ajoute -t- il,  que  les  reliques  malheureuses  de 
cette  ancienne  ville  ne  peuvent  se  vanter  de  posséder 
rien  de  remarquable,  sauf  im  nom  infâme.  » 

Le  doyen  deNoyon  tenait  ce  langage  en  l'an  i633. 
Il  marque  aussi  ailleurs  (2)  que,  dans  le  diocèse  de 
Noyon,  on  disait,  de  son  temps  :  Noyon  la  sainte^ 
Saint  '  Quentin  la  grande  j  Pérorme  la  dévote ^ 
Chaunjr  la  bien  nommée j  Ham  la  bien  placée j^ 
Bohaim  la  frontière ^  Nesle  la  noble  j  Athie  la 
désolée. 

Pour  revenir  à  la  principauté  de  Ham,  je  suis  per- 
sua^  que  ce  sont  des  principautés  de  cette  nature,  ou 
des  royautés  de  même  genre,  qui  ont  rendu  les  noms 
de  le  prince  et  de  le  roi  si  communs  en  France.  On 
créait  des  royautés,  non  seulement  à  l'occasion  des 

(i)  T.  I,  p.  36. 
(a)  T.  2 ,  p.  373. 


/ 
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repas  du  6  janvier,  mais  encore  pour  des  objets  bien 
di^ërens.  Un  de  mes  amis  de  Bourgogne  m'écrivait, 
il  y  a  quelques  années,  qu'un  curieux  de  ce  pays -là 
lui  avait  montré  l'extrait  d'un  registre  baptistaire  du 
10  février  1 57 5,  ou,  pour  premier  parrain  d'un  garçon 
baptisé  ce  jour-là,  qui  était  le  jeudi-gras,  dans  la  pa- 
roisse de  Saint-L...»  d'A...,  le  curé  avait  inscrit  jErfme 
Fanayj  roy  des  pôles;  et  cet  ami  ajoute  que  c'était 
sans  doute  parce  que  ledit  Edme  Fanay  était  roi  de  la 
fonte  aux  coqSj  laquelle  joute  se  faisait  par  les  jeunes 
écoliers,  qui  fournissaient  chacun  un  coq  bien  abreuvé 
de  vin,  et  les  mettaient  en  bataille  les  uns  contre  les 
autres  le  jeudi-gras;  or,  comme  il  y  avait  toujours  un 
coq  victorieux,  ce  coq  valeureux  et  magnanime  méri- 
tait bien  par  excellence  le  noble  titre  de  roi  des  pôles j, 
et  c'était  le  propriétaire  du  coq  qui  avait  tous  les  hon- 
neurs de  la  victoire.  On  écrivait  alors  pôles  au  lieu  de 
poules j  et  dobles  pour  doubles. 

Il  y  a  eu  à  Soissons,  qui  n'est  pas  bien  loin  de  nos 
quartiers ,  un  prince  de  la  jeunesse ^  dont  Dormay 
fait  un  chapitre  exprès  (i).  Les  rois  des  arquebusiers 
sont  très-connus,  et  je  n'en  dis  rien.  Il  y  a  encore  .des 
villes,  dit -On,  où  les  concierges  de  l'hôtel  commun 
•des  habitans  sont  revêtus  en  certains  jours  d'une  dal- 
matique,  et  portent  en  public  un  sceptre  de  bois  doré. 
Je  ne  sais  plus  dans  quel  Mercure  de  l'année  lySS, 
il  est  parlé  de  plusieurs  villes  à  épithètes  d'au-delà 
Paris,  comme  Orléans,  Montargis,  Joigny;  je  n'en  ai 

(i)  T.  a ,  p.  4.23. 
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retenu  que  Tëpilhète  de  mirandolinSj  qu'on  donne 
aux  habitans  de  cette  dernière  ville;  et  ce  qui  m'a  Eût 
retenir  ce  titre ,  qui  paraît  italien,  est  que  je  me  res- 
souviens très -bien  que,  descendant  un  jour  du  côté 
de  Paris  parle  coche  d'eau  d'Auxerre,  j'entendis  plu- 
sieurs personnes  qui,  de  cette  voiture,  saluèrent  à 
^  haute  voix  le  corps  des  habitans  de  la  ville  de  Joigny 
(qui  me  parut  situëe  sur  un  coteau  fort  roide),  non 
sous  le  nom  de  mirandolinsj  mais  sous  celui  de  mail- 
lotins.  Cela  me  rappela  l'histoire  des  maillotins  de 
Paris,  dont  il  est  parlé  chez  les  écrivains  du  quinzième 
siècle  (i). 


(i)  L'augmentation  toujours  croissante  des  impôts ,  sous 
Charles  VI,  ayant  causé  une  révolte  à  Paris,  en  i38i,  les 
révoltés  s'armèrent  de  maillets  de  plomb'  et  reçurent  le 
nom  de  maillotinSf  que  l'histoire  leur  a  conservé. 

(JEdV,  C.  L.) 
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LETTRE 

t 

SUR  l'ORIGIKE  du  ÂOsàlQUET  CHIEIVS  D^ORLÉANS, 
DOIflïÉE  AUX  ORliU^KA^S  (l). 

PAR  D.  POLLUGHE. 


PermettÈZ'Moi  ,  monsieur,  de  n'être  pas  de  votre 
sentiment  sur  l'origine  que  vous  donnez  à  cette  appel- 
lation, chiens  d'Orléans;  quelqu'avantageuse  qu'elle 
nous  pût  être,  je  ne  saurais  l'adopter;  et  j'aime  mieux 
convenir ,  en  partie ,  de  tout  ce  que  ce  sobriquet  peut 
avoir  de  fâcheux ,  que  de  vouloir  en  détourner  le  sens 
aux  dépens  de  la  vérité. 

Selon  vous,  et  ça  été,  en  quelque  manière ,  l'opi- 
nion de  Lemaire  (2) ,  l'institution  d'un  ordre  de  cîie- 
valerie,  nommé  V ordre  du  chien j  qu'on  dit  avoir  été 
faite  à  Orléans  du  temps  du  grand  Clovis,  par  Lisoie, 
que  quelques  -  uns  regardent  comme  la  source  de  la 
maison  de  Montmorency;  cette  institution,  dis-je,  a 
donné  lieu  à  l'apellation  dont  nous  parlons.  Mais  pour 
peu  que  vous  vouliez  approfondir  ce  fait  en  lui-même, 
vous  conviendrez  bientôt  qu'on  n'en  peuj  rien  con- 
clure ,  et  qu'il  est  tout  à  fait  étranger  aux  Orléanais. 

(1)  Extr.  du  Mercure  de  mai  ijSS. 
(a)  Histoire  d* Orléans ,  t.  i,  p.  54* 
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,  La  certitude  de  cet  ordre  est  uniquement  fi>ndée 
sur  un  passage  d'une  vieille  histoire  manuscrit  que 
Belleforet  (i)  dit  avoir  eue  entre  les  mains,  où  il  est 
marqué  que  Bouchard  de  MontmcHrency,  surnommé 
Bouche-Tortej  ayant  fait  la  paix  avec  le  roi  Phi- 
lippe I",  il  le  vint  trouver  à  Paris,  étant  suivi  et  ac- 
compagné d*un  grand  nombre  de  chevaliers,  .tous 
portant  une  chaîne  (for  au  col^  faite  en  façon  de 
têtes  de  cerfs j  et  à  laquelle  pendait  une  effile  en 
une  médaille  qui  représentait  un  chien^  qu'on  es- 
time, ajoute  Belleforet,  étrç  la  cause  pour  laquelle, 
encore  à  présent,  la  maison  de  IVfontmorencij^  porte 
un  chien  courant  pour  le  timbre  de  «es  armes. 

Comme  l'instituteur  de  Tordre  n'est  point  nommé 
dans  le  manuscrit  de  Belleforet,  Philippe  Morejau, 
dans  son  Ta,bleau  des  armes  de  France^  a  suppléé 
à  ce  dé&ut,  en  écrivant  que  <c  parce  qu'on  tient  que 
«  la  maison  de  Montmorency  prend  son  principal  lusr 
«  tre  de  Lisoie,  chevalier  français  du  temps  du  roi 
((  Clovis  I*',  xoï  chrétien,  cm  pourrait  bien  dire  qu'il 
«  en  a  été  le  premier  inventeur.  » 

...J'ai  deux  choses^  à  reoiarquer  sur  ces  autorités;  la 
première,  qu^elles  n'ont  point  empêché  Duqhesne  de 
f  approcher  l'institution  de  l'ordre  du  chien ,  et  de  le 
âixe  beaucoup  plus  moderne  non  seulement  que  le 
chevalier  Lisoie,  mais  encore  que  Bouchard,  dit  jPo£^- 
che-Torte.  Selon  lui  (a),  si  cet  ordre  a  existé,  car  la 

— 'j  ■     -     I     ■  ' ■     '     ■ .. I..  I.  ■ ^  .1  ■■ 

(i)  Histoire  de  France ^  t.  i,  p.  4^8. 

(a)  Histoire  de  la  maison  de  Montmorency. 
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chose  est  fort  problématique,  on  doit  le  rapporter  à 
Charles  de  Montmorency,  maréchal  de  France  en  i345. 
Comme  ce  seigneur  est  le  premier  de  sa  maison  qui 
ait  pris  un  chien  pour  timbre  de  ses  armes,  et  changé 
rancien,qui  était  un  paon,  «  il  se  peut  bien  faire,  dit 
«  Duchesne,qu^il  institua  lui-même  Tordre  du  chien, 
<c  embelli  d'un  collier  fait  à  têtes  dé  cerfs,  pour.mé- 
t(  moire  du  parfait  amour  qu'il  portait  à  Jeanne  de 
H  Roucy  sa  femme;  car  au  sceau  dont  elle  usait,  il  y 
te  a  quatre  cerfs  portant  Técusson  des  armes  de  Mont- 
ée morency.  »  Or ,  si  ce  sentiment  de  Duchesne  est 
reçu,  l^rdre  du  chien  n'a  pu  occasionner  le  sobriquet 
en  question ,  puisque  nous  le  trouvons  né  plus  de  cent 
ans  auparavant,  comme  nous  verrons  ci-après. 

La  seconde  remarque  à  faire  sur  le  passage  allégué 
par  Beileforet,  c'est  qu'il  n'y  est  nullement  parlé  du 
lieu  où  s'est  faite  l'institution  de  l'ordre  du  chien,  ce 
qui  est  pourtant  essentiel  pour  votre  sentiment  ;  car 
ce  n'est  qu'en  supposant  que  cet  ordre  a  été  institué  à 
Orléans,  que  vous  pouvez  y  trouver  quelque  rapport 
avec  les  Orléanais,  qui  n'en  ont  aucun  avec  la  maison 
de  Montmorency,  laquelle  leur  est  tout  à  fait  étran- 
gère. Il  y  a  plus;  quand  il  serait  vrai  qu'Orléans  fut 
le  lieu  de  l'institution ,  comme  vous  me  marqiiez , 
monsieur,  que  quelques-uns  l'ont  prétendu ,  je  ne  vois 
pas  que  cela  ait  été  capable  de  fiiire  donner  le  nom 
de  chiens  à  ses  habitans  :  nous  avons  les  ordres  de 
l'Eléphant,  de  l'Ours,  du  Porc-Epic,  etc.;  les  habi- 
tans des  villes  où  ils  ont  été  établis  n'en  ont  pas, 
pour  cela,  été  appelés  du  nom  dé  ces  animaux,  avec 
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lesquels,  en  tant  que  symboles  d*un  ordre  de  cheva- 
lerie ,  ils  n'ont  point  de  relation.  Pourquoi  vouloir  ex- 
cepter les  Orléanais  de  la  règle  générale  ?  Il  faut  au- 
tre chose  que  des  conjectures  hasardées  pour  le  faire. 

Cherchons  donc  ailleurs  Torigine  de  notre  sobri- 
quet; je  ne  m'arrêterai  point  à  celle  que  vous  pouvez  ^ 
comme  moi,  avoir  entendu  dire  à  quelques-uns  de 
nos  vieillards,  qu'autrefois  il  y  avait  dans  Orléans  une 
couleuvrine  d'une  grosseur  et  d'une  longueur  extra- 
ordinaires, à  laquelle,  suivant  l'usage  d'alors  de  doue 
ner  des  noms  aux  pièces  d'artillerie,  on  avait. donné 
celui  de  chierij  et  qu'insensiblement  ce  nom  était 
passé  dans  la  suite  aux  habitans.  Ce  sont^li,  comme 
vous  voyez,  des  contes  de  vieillards,  fondés  unique? 
ment  sur  une  allusion  conjecturale,  et  qui  n'a  rien  de 
xéel. 

Hubert  Golnits,dans  son  Idnerarium  Be^ico-gdi- 
Jicumj  prétend  (i)  que  le  nom  de  chiens  a  été  donné 
aux  Orléanais  à  Toccasion  du  massacre  de -la  saint 
Barthélemi,  en  1572,  où  l'on  sait  qu'Orléans  se  si- 
gnala entre  toutes  les  villes  du  royaume  :  Aurelior 
nenses  non  ultimum  cmdelium  mactatomm  hakue- 
Tunt  locum^  unde  ipsis  adhàc  hodiè  nomen  est  : 
desEstriens  et  Guespins  d'Orléans,  canumet<vespar 
rum  aurelianensium.  Cet  auteur  se  trompe;  le  sobri*- 
cniet  de  chiens  d'Orléans  est  beaucoup  plus  ancien, 
comme  nous  Talions  voir;  mais  avant  toutes  choses  » 
je  ne  crois  pas  inutile  de  vous  faire  remarquer,  dans 

HT •- *- 
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ce  passage 9  le  mot  d^estriens  (i),  qu'il  traduit  par  ca- 
nUTtij  et  que  je  crois  lui  être  particulier ,  ne  me  sou- 
venant pas  de  l'avoir  jamais  vu  ailleurs  ;  car,  quant  à 
ce  qu'il  Insipuc  que  chiens  et  guespins  sortent  de 
la  même  source,  je  trouve  qu*en  cela  il  a  bien  ren- 

iSGtkXté. 

C'est  à  Matthieii  Paris  que  nous  devons  recourir 
pour  trouver  ce  que  nou§  cherchons.  Cet  ëcrivain,  qui 
Thourut  en  islSg,  marque  dans  la  Vie  d'Henri  III, 
toi  d Angleterre  (2),  qu'en  l'an  iqSl,  pendant  la 
captivité  du  roi  saint  Louis,  les  pastoureaux,  qui 
étaient  des  vagabonds  qui  couraient  la  France  sous 
le  *  pieux  ^^texte  qu'ils  marchaient  à  la  délivrance 
du  roi,  étant  arrivés  à  Orléans,  prirent  querelle  avec 
^elquett  écoliers  qui  ne  purent  souffrir  leur  inso*- 
leace,  et  qu'à  cette  occasion  il  y  eut  plusieurs  per- 
sonnes ^le  tuées,  et  notamment  duNclergé;  ce  que  les 
Orléanais  souffrirent  non  seulement,  mais  ce  qu'ils 
semblèrent  approuver;  pourquoi,  ajoute  Matthieu  Pa- 
Tis,  ils  méritèrent  d'être  appelés  chiens.  Dissimu- 
lante populo j  et  vertus  consentientej  uride  caninus 
meruit  appellari. 

Un*  témoignage  aussi  précis,  et  d^un  auleiu'  con- 
temporain ,  né  nous  laisse  rien  à  désirer,  tant  sur  le 
commencement  que  sur  l'a  signification  du  sobriquet 


.  .  (i)  Estnem»  w'il  fa^ttl  éçpre;  œstnens^  vient  évidemment 
du  mot  grec  ot^rpoç,  qui  signifie  un  aiguillon,  nn  dard.  Les 
Latins  en  ont  fait  œstrus.  {Edit  S.) 

(2)  T,  a  de  ses  œuvres ,  p,  SaS* 
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dont  il  est  question  entre  nous,  et  qui  emporte  avec 
lui,  comme  on  le  voit,  les  termes  de  hagard^  noi- 
seux  et  mutin^  reproches  que  f  ai  remarque  (i)  ail- 
leurs avoir  été  fiiits  aux  Orlëanaii,  dans  un  ouvrage  du 
temps  de  la  ligue;  d'où  on  peut  Conclure  cpsxe  chiens 
et  guespms  d'Orléans  dérivent  du  même  principe , 
comme  Ta  cm  Golnitz,  puisque  ces  deux  termes  né 
news  préseatem  qu'une  seule  et  même  idée.  M.  de 
Yalois  confirmé  cette  conjecture,  en  soupçonnant  que 
dans  le  passage  de  Matthieu  Paris,  caninus  a  été  mis 
pour  capmus^  abrégé  de  cenaplnus^  diminutif  de 
cénapensisj  dont  se  sertOrose,  pour  désigner  les  Or- 
léati^s,  le  mot  de  gmspin  ayant  fort  bien  pu  être 
îatmé  de  ce  dernier. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  suis  de  bonne  foi; 
mais  en  convensmt  de  tout  le  mauvais  dont  le  sobri- 
quet de  chiens  d' Orléans  est  susceptible,  il  s'en  faut 
beaucoup  que  f  accorde  que  nous  le  méritions.  Si  Ton 
a  quelquefeis  taxé  les  Oriéanais  des  défeuts  qu'on  nous 
reproche ,  ce  n'a  jamais  été  que  dans  des  temps  de 
troubles  et  de  dissensions,  où  l'ardeur  du  parti  qu'on 
avait  embrassé  faisait  regarder,  dans  ceux  du  parti 
contraire,  comme  des  défauts,  les  actions  qu'on  se 
croyait  permises  dans  le  sienj  au^i  s'est -il  toujours 
renéomré  des  personnes  désintéressées  qui  ont  su  dis- 
tinguer dans  les  Orléanais  ce  qui  était  proprement 
d'eux-mêmes,  d'avec  ce  qui  n'était  qu'accidentel, 


-)-M 


(i)  Dans  le  Mercure  àe  France  du  mois  de  mai  1782 ,  sur 
le  mot  Guespin, 
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et  qui  leur  ont  rendu  la  justice  qu^ils  méritaient. 
.  Jodocus  Sincerus,  dont  le  témoignage  ne  saurait 
être  suspect ,  venant  d'un  étranger  qui  devait  con- 
naître Ofléans  pour  y  avoir  demeuré  trois  fois  en  dif- 
férens  temps ,  loue  extrêmement  les  mœurs  douces  et 
affables  de  seshabitans,  qu'il  dépeint  comme  des  gens 
paisibles  9  dont  les  seuls  excès  de  la  part  des  étrangers 
pouvaient  troubler  la  tranquillité ,  P&g^4^  •  Huma-' 
nitas  rnaxirnorurnj  mimmorum  erga  exteros^  nisi 
quiSj  sud  nequitid^  ipsis  iUam  excutiat  summa  est» 
Et  convaincu  par  sa  propre  expérience^  il  s'étonne 
des  reproches  qu'on  leur  fait  au  contraire  :  Ita  irrita^' 
biles  certè  qui  trind  vice  cunik  iilis  vixiy  non  depre- 
hendij  ut  mereantur  censeri  vocabula  quod  in  iliàs 
jucitur  (i). 

Pour  remonter  plus  haut ,  Gilles  le  Bouvier^  dit 
Berrfj  premier  Jbéraut  du  roi  Charles  VII ,  dans  un 
petit  Traité  de  géographie ,  dont  le  Père  Labbe  (a) . 
nous  a  donné  quelque  chose  dans  ses  Mélanges^  écrit 
qu'dtz^  hngd'icehù  pafSj  la  Sologne,  et  au  long  de 
cette  rivière j  la  Loire,  jr  croît  de  moult  bons  vins 
de  GergeaUj  d^  Orléans  qui  est  citéj  et  de  Blois^  et 
sont  bonnes  gensj  et  honnêtes  plus  que  ceux  de  la 
Loire. 

Sans  blâmer  personne,  on  peut  dire  qu'aujourd'hui 
les  Orléanais  ont  autant  de  politesse  et  un  aussi  bon 

(i)  Itinêfar.  ÇalUœ* 

(a)  A  la  suite  de  Y  Abrégé  royal  ék  l'alUance  chronologîque , 
p.  700. 
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cœur  que  peuples  de  France,  et  qu^ils  sont  surtout 
£>rt  éloignés  de  ce  caractère  turbulent  et  querelleur 
que  leur  reprochent  avec  tant  d^in justice  ceu:2t  qui, 
sans  les  avoir  pratiqués,  ne  les  connaissent  que  sur  de 
£iux  portraits  qu^on  se  forme  d*eux. 
Je  suis ,  etc. 
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ORIGINES  ET  VARIATIONS  Iffi  DIFFÉRBNS  USAGES 

SINGULIERS,  PLAISANS  OU  CURIEUX, 

QUI  APPARTIENNENT  PRINCIPALEMENT  A  LA  VIE  CIVILE  (l). 


AVIS  DE  L'ÉDITEUR, 

SUR  LA  DISSERTATION  DU  PÈRE  MENESTRIER  ,  RELATIVE  A  l'USAGS 

DE  SE  FAIRE  PORTER  LA  QUEUE. 

De  tous  les  écrits  sortis  de  la  plume  du  Père  Me- 
nestrier,  Topuscule  qu'on  va  lire  est   incontestable- 

(i)  On  chercherait  inutilement  dans  cette  section  Tune 
des  parties  les  plus  intéressantes  de  l'histoire  des  mœurs, 
celle  qui  doit  nous  retracer  toutes  les  singularités ,  les  excès 
et  les  vicissitudes  de  la  parure  et  du  jeu.  Qu'on  ne  croye 
point ,  toutefois ,  qu'elle  ait  été  oubliée.  Le  luxe ,  la  mode 
et  le  jeu  ont  fourni  la  matière  de  notices  assez  curieuses 
pour  mériter  une  distinction.  Ces  pièces  formeront  une  série 
particulière  qui  suivra  immédiatement  celle  des  pratiques  et 
divertissemens  d'origine  religieuse.  Sans  doute  nous  aurions 
pu  éviter  de  partager  ainsi  les  usages  civils  ;  mais  cette  in- 
terposition ,  qui ,  sans  altérer  Tordre  principal  des  matières , 
doit  en  rompre  l'uniformité ,  nous  a  paru  le  moyen  le  plus 
propre  à  répandre  dans  nos  livraisons  l'agrément  et  la  va- 
riété ,  que  nous  désirons  associer  à  l'utile ,  et  porter  aussi 
loin  que  le  permettront  la  régularité  des  classemens  et  la 
sévérité  de  notre  choix.  {Edit  G.  L.) 
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ment  le  plus  rare,  et  Tua  de  ceux  doat  la  piquante 
singularité  excite  le  plus  la  curiosité  des  amateurs. 
Cette  grave  bagatelle  a  été  recherchée  par  tel  bihlio- 
phile  quif  après  Tavoir  espérée  pendant  dix  ans,  s*est 
trouvé  trop  heweux  de  ne  la  payer  brochée  que  son 
pesant  d'or.  Mérite-t-elle  cet  excès  d^honneur?  Oui , 
sans  do^te,  si  Ton  en  juge  relativement  à  tant  d'autres 
futilités  qui  ne  la  valent  point,  et  qu'on  ne  croit  pas 
indignes  de  plus  grands  sacrifices.  Cependant ,  il  est 
permis  de  penser  que  le  docte  jésuite  n'^  pas  tout  dit 
sur  Fusage  des  longues  queues;  et  qu'avec  plus  de  res^* 
sources,  sans  être  plus  habile,  on  pourrait  encore 
glaner  après  lui  dans  le  vaste  champ  de  l'étiquette  et 
du  cérémonial.  A  l'époque  où  il  publia  sa  Dissertation , 
le  précieux  recueil  du  Père  de  Montfaucon,  et  {du- 
sieurs  autres  ouvrages  du  même  genre,  n'avaient  pas 
encore  paru.  Le  burin  n'avait  pas  encore  multiplié  et 
livré  à  l'investigation  des  érudits,  une  foule  de  monu- 
mens  des  arts  et  de  la  numismatique,  qui  ont  été  ras- 
semblés, depuis,  en  divers  dépôts,  et  dont  la  gravure 
a  orné  nos  modernes  collections.  Aussi  ne  reproche- 
rons-nous point  au  Père  Meneslrier  les  vides  qui  se 
font  remarquer  dans  son  histoire. Ce  serait,  d'ailleurs, 
donner  à  cette  jproduction  une  importance  dont  le 
sujet  n'est  point  susceptible,  çt  que,  sans.douie.,  1  his- 
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torien  n^y  attachait  pas  lùi-méme.  Nous  tâcherons  de 
remplir  les  principales  lacunes  par  quelques  additions 
en  forme  de  notes ^  mais  sans  prétendre  au  mérite  d*é- 
puiser  la  matière,  et  encore  moins  de  mettre  la  der- 
nière  main  à  l'œuvre  de  notre  savant  auteur.  Outre  la 
témérité  qu'il  y  aurait  à  l'entreprendre,  nous  n'ose- 
rions assurer  que  de  plus  laborieuses  recherches  sur 
le  principe  et  les  vicissitudes  des  queues  traînantes, 
pussent  éminemment  contribuer  au  progrès  des  con- 
naissances utiles  et  au  perfectionnement  de  l'esprit 
humain.  (^jEdit.  C.  L.) 


DISSERTATION 

%xm  l'usage  oê  se  faire  porter  I4A  queue; 

Pour  répondre  aux  demandes  qu*an  cKanoine ,  docteur  de  Paris  p 
avait  faites  au  Père  Menestrier  sur  cet  usage  (i).. 


Vous,  me  demandez  9  monsieur,  quelques  ëclaircis- 
semens  sur  l'usage  des  habits  et  des  manteaux  à  Ion- 


(i)  Paris,*  Jean  Boudot,  1704.;  petit  în-12  de  Sa  pages { 
par  Claude-François  Menestrier,  jésuite,  né  à  Lyon  en  1 633, 
mort  le  3i  janvier  1705.  Voyez  sur  cet.  écrivain  et  ses  ou- 
vrages ,  le  premier  volume  des  Mémoires  du  Père  Nîceron  * 
et  la  Biographie  des  frères  Michaud. 
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gues  queues,  que  vous  appelez  une  cérémonie  du 
monde  et  de  l^ Eglise j  et  depuis  quand  on  a  porté  des 
manteaux  et  des  habits  traînans,  pour  avoir  besoin  de 
se  les  faire  porter?  quand  cet  usage  a  commence  dans 
les  personnes  du  monde,  et  quand  il  s'est  introduit 
dans  TEglise. 

Pour  satisfaire  à  vos  demandes,  selon  le  peu  de 
liimières  que  mes  lectures  me  peuvent  fournir,  je 
vous  dirai  d'abord  que  Tusage  des  manteaux  et  des 
robes  traînantes  est  fort  ancien,  et  que  les  Grecs 
donnaient  le  nom  de  rrPMA  à  ces  habits  trainans, 
d*oùj'aimeraismieux  dériver  le  nom  des  CimarreSjque 
de  CameraUsj  conune  M.  Ferrari,  en  son  Diction- 
naire italien  ou  âiAmphùnarrus^  comme  M.  Ménage 
en  ses  Origines.  Ce  mot  grec  syrma  signifie  un  habit 
traînant,  et  ce  mot  est  dérivé  d'mi  verbe  qui,  en  cette 
langue ,  signifie  trcaner. 

Julius  PoUux,  que  vous  savez  être  ancien  critique 
et  un  ancien  grammairien ,  en  rend  un  témoignage 
authentique  au  chapitre  1 4  du  livre  vu  de  son  Voca- 
bulaire ,  où,  traitant  des  parties  dont  les  habits  sont 
composés,  il  dit  que  les  manteaux  trainans  sont  des 
habits  tragiques,  StSpfMc  ^c  cSrt  Tpoycxov  fopvjpx  circoùpofuvov.  Il 
oppose  ces  habits  longs  et  trainans  de  la  tragédie  aux  n 
habits  courts,  retroussés  et  rattachés  de  la  comédie. 
iici^pupx  *c  xwpixbv ,  Tacvcw*e<j ,  Gualter  et  Wolfgang-Seber, 
qui  ont  traduit  PoUux,  n'ont  pas  entendu  ce  passage, 
qu'ils  ont  si  mal  rendu,  qu'on  ne  sait  ce  qu'ils  veulent 
dire.  Mais  Henri  Estienne,  plus  habile  qu'eux,  a  re- 
marqué, en  son  Trésor  de  la  langue  grecque  j  que  c'est 
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d^un  habit  comique  quePoUux  a  parle  en  cet  endroit. 

Apulée  y  en  son  Apologie ,  Êiit  allusion  à  ces  ha}>ûs 
trainans  des  tragédies ,  (juand  il  dit  :  Quid  enim  si 
choragium  thjmelicum  possiderenij  num  ex  eo  or- 
gumentarer  etiam  uti  me  consuesse  tragœdiœ  sjr- 
matej  histriorUs  crocotaj  mimi  centunculo?  où  l'on 
voit  qu'il  attribue  à  un  acteur  de  tragédie ,  l'habit  traî- 
nant^ un  habit  jaune  à  un  bouffon,  et  un  habit  de 
diverses  pièces  cousues  ensemble,  à  ces  Ëirceurs  que 
Hous  nommons  arlequins. 

Je  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  aux  funérailles  que 
Tusage  de  ces  habits  trainans  s'est  introduit  ^  et  que 
de  là  il  ait  passé  aux  tragédies,  qui  sont  ordinaire- 
ment des  représentations  funestes  de  morts  violentes , 
que  nous  nommons  tragiques.  Comme  on  traînait  aux 
pompes  funèbres  des  gens  de  guerre,  les  armes^  les 
piques,  les  drapeaux  et  les  autres  marques  militaires, 
pour  exprimer  le  deuil  et  la  tristesse,  les  femmes  traî- 
naient des  manteaux  et  des  robes  à  longues  queues , 
ce  qui  semble,  avoir  été  introduit  de  la  cérémonie  que 
Ton  observait  de  déchirer  ses  habits,  pour  marquer  la 
douleur.  C'est  ainsi  que  Virgile  nous  représente  le  deuil 
(hi  roi  Latinus  (i)  : 

...•..«.,•//  sdasâ  ^este  Latimu 
Conjugjis  attonilus  faits. • 

Et  Ënée,  au  cinqoîèifiie  livre,  poiu*  les  funérailles 
de  son  père  : 

Tkm  fdxis  JEïieas  humeris  ahsdndère  western. 


■J»h^— <fc»        III       iMt^— ^M  ■  Mil  ■  1 1  — >rthl— ^a— ^^^■^^■^■^«>*< 


(t)  Mmid.y  1.  12. 
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De  méoie ,  quand  Scipioi^  apprend  la  mort  des  siens , 
Silins  lui  £dt  déchirer  ses 


Au;  tristii  laaimas  etfuntta  aufha  jaottnn 
Fama  ùiSi,  Asris  guamquam  non  ced^t  meiUs, 
Pulsato  lacérât  Uolenter  pectote  amictus* 

Des  robes  ainsi  déchirées  en  den:s  dd  haut  en  bas, 
Êdsait  que  Tune  des  parties  traînait  négKgenmient,  et 
c'était  un  spectacle  lugubre.  Les  Jui6  avaient  éii  le 
même  usage  avant  les  Romains  :  f^idens  Jacob  ves- 
timenta  Joseph j  scidit  vestimenta  sua  cumjletu.  Et 
ce  ne  fiit  que  pour  représenter  les  habits  déchira  et 
traînans  par  lambeaux ,  que  les  acteurs  des  tragédies 
se  firent  des  habits  tiainans. 

Sidonius  Apollinaris  écrivant  à  un  de  ses  amis  la 
mort  violente  de  Lampridius,  avec  qui  il  avait  un 
commerce  réglé  de  lettres  et  de  vers  qu'ils  s'en- 
voyaient l'un  à  l'autre,  sous  les  noms  de  Phœbus  et 
à^  Orphée j  joint  à  sa  lettre  des  vers  sur  la  mort  de  cet 
ami ,  et  retenant  le  nom  de  PhùBhus^  il  s'adresse  à 
Thalie ,  l'une  des  muses ,  pour  l'avertir  de  prendre  le 
deuil  pour  la  mort  d'Orphée  ;  et  entre  les  marques  de 
deuil,  il  n'oublie  pas  la  queue  traînante  du  long  man- 
teati  plissé,  autour  duquel  il  veut  qu'elle  fesse  une 
ceinitife  de  lierre  à  longs  pendans.  Voici  ces  vers  : 

Dilectœ  nimis  et  pecuUari 
Phœbus  œminwrdtotùtin  ThaMœ* 
Paulùm  depositis  ahanna  plectrisy 
Sparsam  sinrige  comam  çîrente  vitta , 
Et  rugos  ttbi  ijtmzûs  iptohmài 
Sucéingant  hederœ  eoepedUiores* 
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Vous  voyez,  monsieur,  que  Sidonius,  pour  ex- 
primer la  longueur  de  la  queue  de  cette  robeNtrai- 
nante ,  la  nomme  profonde  {sjrmatis  projundx)  parce 
qu*elle  avait  une  aune  de  longueur,  et  que  sa  largeur 
n^était  que  de  douze  doigts. 

C*est  Julius  PoUux  qui  nous  marque  ces  mesures  : 

Le  traducteur  de  PoUux  me  fait  pitié,  quand  il 
rend  ainsi  le  passage  de  cet  auteur  :  Sjrma  vestU 
tragica  contracta  estj  et  adverbium  comicum  est 
redimitë.  Latitudo  quidem  vehcti  spUhama;  longi- 
tudo  vero  ceu  çrgia.  Où  a-t-il  trouvé  dans  le  grec 
que  ce  flàt  une  robe  étroite,  au  lieu  d'une  robe  traî- 
nante? car  c'est  ce  que  veut  dire  iir((rupofAcvov ,  quod 
trahitur.  Il  est  impertinent  avec  son  adverbe  comique 
redimité.  Que  veut  dire  ce  mot-là?  Il  vient  après 
aux  mesures  quil  dit,  comme  d'un  pied  et  comme 
d'une  aune.  Pour  traduire  fidèlement,  il  devait  dire 
que  l'habit  des  tragédies  était  un  long  manteau  traî- 
nant ,  au  lieu  que  celui  des  comédies  était  rattaché  de 
rubans  ;  que  la  longueur  de  la  queue  du  manteau  était 
d'une  aune ,  et  la  largeur  d'un  pied. 

Martial,  pour  faire  entendre  que  ses  vers  n'étaient 
pas  enflés  comme  les  vers  des  poètes  tragiques,  dit 
que  sa  muse  ne  porte  pas  la  queue  traînante. 

Musa  née  insttno  symuUe  nostra  tumet 

Si  ce  poète  nomme  insanum  sjrrma  une  affectation 
de  grandeur  qui  n'est  pas  naturelle,  il  nonune  Ion-- 
gum  syrma  la  queue  traînante  des  habits  des  tragé- 
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dies.  (Test  en  rëpigramme  96  du  livre  xii^  où  il  raille 
un  poëte  qui  affectait  le  même  genre. d*ëcrire  que  lui  : 

Scrthébamus  Epos,  cœpisd  scnbere  :  cesso, 
Mmula  ne  starent  camdna  nostra  tufs, 
TranstuUt  ad  tragieas  se  nostra  ThaUa  cothumos; 
Aptasti  iongom  tu  quoque  syrma  tihL 

Le  savant  Jacques  Gonthier,  au  Traité  qu'ail  a  &it 
De  Jure  maniunij  décrivant  Tordre  et  la  pompe  des 
convois  funèbres,  donne  des  manteaux  noirs  à  longues 
queues  à  ceux  qui  menaient  le  deuil ,  et  nomme  cet 
habit  prétexte  Ductor  funeris  prœtextâ  pullâ  in- 
ductusj  si  JiUus  essetj  operto  capite  patrem  effere- 
bat;  filiacrimbus  passis.  Il  ajoute  qu^assez  souvent  les 
pères  et  les  mères  étendaient  ces  queues  sur  la  tête  de 
leurs  en&ns.  Togœ  lacirUa  in  caput  JiUorum  rejeçta. 

Voilà  y  monsieur,  quels  ont  été  les  premiers  por- 
teurs de  queues  aux  cérémonies  funèbres. 

On  a  retenu  cet  usage  des  longues  queues ,  aux  cé- 
rémonies funèbres  des  princes  chrétiens  ;  et  il  y  a  des 
mesures  déterminées,  selon  la  qualité  des  personnes. 

Dans  la  description  des  anciens  habits  dessinés  par 
le  grand  Titien  et  César  Vecellio  son  frère ,  on  voit 
un  noble  vénitien  avec  une  queue  traînante ,  et  ces 
mots  :  Nejunerali^  i  nobiU  et  cittadini  di  Venetia 
per  la  morte  de  loro  parentij  uscivarvo  di  casa  ves- 
iiti  d^un  manto  longojîn  terra j  affibiato  sotto  la  gola 
con  un  longo  strascino  (i). 

— —  i 

(i)  Ce  n'est  pas  la  seule  figare  de  ce  genre  qu'on  trouve 
dans  le  livre  aussi  curieux  que  rare  de  César  Vecellio.  Le 
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Les  funérailks  de  Clmrles  III,  duc  de  Lorraine, 
faites  à  Nanci,  l'an  1608 ,  et  dëcrhes  pair  Claude  4e  la 
Ruelle ,  secrétaire  des  commandemens  de  ce  duc,  lious 
apprennent  beaucoup  de  choses  touchant  cet  usage  : 

i*"  Que  tous  les  princes  qui  composant  le  deu3,  et 
les  princes  ou  ambassadeurs  des  princes  étrangers  qui 
les  açepnipagnent ,  ont.de  ces  longues  queues. 

7^  Qu'il  y  a  de  la  dJkSéx^xM^  enire  je$  lo^pigueur^ 
de  ces  qpipues. 

3""  Qu*pn  ne  la  |)orte  cpii^au:y:  princes  du  ppemior 
o»dr«^  et  qm*on  jae  la  poi^  poin^  eç  présence  du  so«- 


-i-i^ 


Père  Menestrier  aurait  pu  citer  celle  d'une  dame  noble  vé- 
nitienne, parée  d^iïne  robe  à  longue  queue  retroussée  en 
drapèHe,  et  dont  elle  sottcienf  ia  partîef  inférieure  de  la 
maîn-^aMBhe.'Ce  luxe  4es  grandes  queues  Ait  porté  à  un  tel 
point ,  que  le  séftat  àt  cmt  abHgé  de  l'iaterdiûre.  Il  parait 
méipe  que  las  lois  de  Yenise  avaient  4éjà  fine  -des  .pr^^or- 
tioi^s  qu'il  n'était  pas  permis  d'excéder.  C'est  ce  qui  résulte 
du  texte  suivant:  Usarono pertanto  la  coda,  à  strascino  largo 
et  bmghissimo  (Z?  gentlldonne  ^enetiane);  sotto  luweoano  la  fal-- 
digUaf  molto  sîmile  a  quelle  che  hora  cMamano  carpette  ^  tutta 
laporata  et  ricamata  œn  un  cercMo  d'un  cordon  d'oro  nel¥  in- 
iomo  deWorlo  dabasso,  che  la  manteneça  larga  à  guisa  d'una 
campanna  y  eh'  era  loro  di  molto  comodità  al  ^aminare  et  ai  bal- 
lare.  (Voilà  bien,  à  peu  de  choses  près,  les  parj^ere  que, des 
Anglaises  importèrent,  un  siècle  plus  tard,  à  la  ceur  de 
Louis  XrV.)  Et  crebbé  in  tanto  la  spesa  di  quest*  habito^  che 
passa  un'altra  oolta  di  gran  lunga  la  Umitatione  délia  legge,  etc. 
(Degli  habiti  anticbi  e  moderni  de  diverse  parti  del  monde, 
'Hfari  a  fatli  da  Gesare  YecelHo ,  et  con  discorsi^a  Im  dichia- 
ratL  Yenetia^  iSgo,  in-fr»,  fig.)  {Edit  CL.) 
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Veraiil,  ni  du  corps  du  souverain  dont  on  failles  funé- 
railles, mais  qu'alors  on  là  laissé  traîner,  et  que  tout 
au  plus  il  y  â  uTi  gentilhomme  qui  aide  à  la  traîner, 
et  qui  prend  garde  qu'elle  ne  s'embarrasse ,  sans  la 
soutenir. 

4**  Que  quand  les  ambassadeurs  des  rois  et  poten- 
tats souverains,  et  les  envoyés  des  princes,  princesses, 
et  grands  seigneurs,  allaient  trouver  Son  Altesse,  pour 
se  condoïoîr  avec  elle  de  la  mort  de  feu  Son  Altesse 
son  père,' elle  les  recevait  en  sa  chambre  tendue  de 
serge  noitfe;  même  devant  les  fenêtres,  et  contre  le 
plancher  haut  et  bas,  avec  le  dais  dé  semblable  étoffe^ 
n'y  ayant  autre  clarté  que  celle  quié  donnaient  trois 
flàmbeiaux  dé  cite  aîïùniés  en  chandelier  d'argeilt, 
posés  sur  la  table  ;  et  y  portait  sàdîte  Altesse  un  Bôunét 
carré,  et  une  robe  de  dèuiï  de  frise  d'Espagne,  avec 
le  chaperon  au  grand  cornet,  étendu  sur  l'épaule, 
lequel  cornet  avait  nn  grand  pied  de  largeur,  et  eii 
trahiait  cinq,  et  ladite  robe  cinq  aunes  de  Paris,  de 
queue,  portée  par  M.  lë'cômte  de  Torneille,  premièt 
gentilhomme  de  sa  chambre,  et  surintendant  de  sa 
maison,  et  n'y  avait  que  lui  lors  de  ladite  visite  près 
de  sadîte  Altesse.  .  - 

'-  De  cet  usage  des  queues  traînantes  dans  les  con- 
vois funèbres,  vint  insensiblement  la  coutume  de  les 
'  poarter  dans  d'autres  cérémonies,  et  de  mai^quéi»  par 
les  diflFérentes  longueurs  de  ces  qùeues^,  la  distinction 
qtii'se  devait  faite  entré  les  persomiés  âe  qualité,  par- 
ticulièrement pour  les  souverains,  princes,  princesses, 
grands  officiers  et  premières  dignités  des  compagnies 
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ecclésiastiques  et  séculières  :  c'est  àe  qui  fit  donner 
le  nom  de  queue  à  la  suite  des  courtisans,  officiers  et 
domestiques  qui  accompagnaient  ces  personnes. 

Nous  en  ayons  un  exemple  célèbre  dans  Thistoire 
de  Savoye,  où  l'un  des  premiers  comtes  fut  sur- 
nommé, par  sobriquet,  Amé-la-Qu^e  (  j^medeus 
couda)  ^  dont  voici  l'occasion  remarquée  par  quelques 
historiens  :  Ce  prince  étant  aUé  au-devant  de  l'empe- 
reur Henri  II,  qui  passait  d'Allemagne  en  Italie,  pour 
se  faire  couronner  (i),  s'alla  présenter  à  Vérone^  à 
la  porte  du  palais,  où  logeait  l'empereur,  suivi  .d'un 
grand  nombre  dç  gentilshonunes.  Les  huissiers  de 
l'empereur  ayant  ouvert  au  comte  la  porte  de  la 
chambre ,  la  refusèrent  à  cette  longue  suite  ;  et  le 
prince  se  tournant  vers  eux,  dit  à  haute  voix  qu'il 
n'entrerait  pas  sans  sa  queue  :  cela  fut  dit  à  l'empereur, 
qui  était  dans  son  cabinet,  lequel  s'étantprisàrire  sur 
la  plaisante  résolution  du  comte,  commanda  qu'on  le 
laissât  entrer  avec  sa  queue,  puisqu'il  le  voulait  ainsi. 
Les  courtisans  ayant  appris  ce  que  le  comte  venait  de 
faire ,  lé  nommèrent  Ame-  la  -  Queue j  nom  qui  lui 
demeura  depuis. 

Ce  nom  de  queue  pour  la  suite  des  courtisans  et 
domestiques  est  a3sez  ancien ,  puisque  l'auteur  de  la 
Vie  d'Amédée  de  RoussilloUj  évêque  de  Yalençe  en 
Dauphiné,  pour  louer  la  modestie  de  ce  prélat,  qui 
vivait  au  treizième  siècle.,  dit  que  renonçant  à  tçiutes 
les  grandeurs  que  sa  naissance  et  sa  dignité  lui  pou- 


Ci)  Au  commencement  du  onzième  siècle.  {Edlt.) 


(^9  ) 

raient  permettre  d'avoir  en  tm  .tœnps  où  le  faste  s'é- 
tait introduit  parmi  les  personnes  ècclésiastieiueSy  il 
quitta  toute  là  posnpe  extérieure  i,  et' particulièrement 
une  longue  queue  de  domestiquée 9^  doiit  IbsN  autres 
prélats  étaient  ordinairBtneat  suivis  :  Caudam^/amu* 
hruminùtUem  ei^omnem  pojn^posiÈœtem  abjwién^. 

Si  la  modestie  &.quitter  \  ce wertueUx'prëlat  oette^ 
queue  de  domestiques^  elle  fit  prendre  aux  dame^  de 
qualité  des  robes  qui  leur  couvrsâent  entièrement  les: 
pieds^  et  qui  traînaient  en  ar9rière...Pietro  Santi  Bar^ 
tdS,  qui  a' ^eôueilK,  dessiné •ei>g«ajvé plusieurs  sépid*^ 
ères  antiques^  nous  a  donné,  parmi'  %es  dessins  f  plia v 
rieurs  figures  de  femmes  dtoit  les  m^teàu^jt'iso&t  à 
longues  queues,  qu'elles  retroussaient  sur  le  bras  droit ^ 
pour  marcher,  ou  qu'elles  rattadhaienjt  à>leurs  cein- 
tures. DomSalustio  Poblici,  quLiikFait  recueilli  aupajra-» 
vant  les  diverses  formes  des  habits  dont  on  s'était  servi 
en  Italie  durant  plusieurs  siècles,  dit>en  la  page  5g, 
que  les  dames  vénitiennes  portaient,  l'an  iSoo,  des 
robes  de  soie  frangées  avec  une  longue  qiieue  qu'elles 
tendaient  dîune  main,  Au  rattachaient  à  leur  ceinture  J 
Gia .  j5o  (vmi  sonjo^  usayanole  donne  s^p^^iarfde  le; 
v^sti  di  s^a  fwngmtej.cçn  un,  sfirasçjsnx).  quale  te* 
ne\faà0  con  nianoj  o  alktoiavcmo  aUa  ciniumi  / 

Frattçois  Sansovino,  qui  a  décrit  eh'qWàtotieli**res 
la  ville  dé  Venise,  dit  au  livre  ii,  que  ïe  pape  Alexan- 
dre lit  .étant  à  Venise,  où  il  s'était  réfui^ié,  accorda 

»  .....  ..«r«<.  ■  "^  '  H*  ! 

dfi^graijd^.  jiriviléges  ,au  doge,  entre  lesquels  l'un  des 
principi9J93^  lîjil^,  qu'à  la  manière  du.p^pe  et  de  l'ejiij 
pereUr,**  il  fÙt  revêtu  d'un  manteau  ample  et  large., 
II.  r«  LIV.  19 
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avec  une  queue  traînante,  et  une  soutanelle  sous  le 
manteau  :  Essendo  ^enuio  a  Venetia  papa  Ales^ 
sandro  III j  Varmo  1 176,  trwandmi  il  principe  in-- 
sieme  col  papa  j  con  VimpenOoreJh  stabilito  cKanco 
essOj  a  sonUglianza  del  papa  e  d^elT  imperatore^ 
"vestisse  col  manéOj  largo j  spacioso  e  con  la  coda  et 
strascino  per  terra j  con  la  sotaheUa  sotta  al  manto. 

Dom  Poblic)  donne  aussi  à  la  femme  du  doge 
un  habit  dé  broeard  dW  fin,  sur  lequel  elle  porte 
un  manteau  long  jusqu'à  terre,  avec  une  queue 
traînante.  Le  dogaresi  di  Fenetia  vestono  d'una 
^este  di  brocado  d'oro  finoj  st^ra  laquale  portaru> 
û  manto  bingo  fin  terra  con  un  strascino  assai 
hmgo  (r). 

Je  n^ai  point  vu  de  figures  antiques  où  ces  queuesi 
fussent  portées  par. d'autres  personnes  :  Sansovino  dit 


(i)  Voyez  sur  les  costumes,  du  même  temps ,  le  recueil  de 
Pierre  Bertelli ,  intitulé  Di\^ersarum  nationum  habitas  certtum  et 
quatuor  iconibus  in  œre  incisis  diUgenter  expressi;  item  ordines 
duo  processionum,  etc.  Patam,  i^Q^j  pet.  in-4°.  II  n'est  peut- 
être  pas  inutile  dé  faire  observer  que  cet  ouvrage  comprend 
deux  parties ,  dont  la  première ,  celle  que  nous  venons  de 
citer,  est  seule  indiquée  dans  les  bibliographies  les  f»lus  ré-- 
cenle$.  La  seconde  porte,  en  tête,  To,  alter.  J)ùferfiar.  na- 
Honsum*  habitas,  etc.  Qidbus  adftita  sont  ordo  Romani  imperii:.. 
pompœ  régis  Turcarum,  et  personatorum  çestitus  Qoriif  etc.  iSg^* 
L'habit  court  domine  dans  ces  costumes;  cependant  on  y 
trouve  quelques  robes  et  manteaux  à  longuet' queuei^,  portés 
par  des  Italiens  et  des  Italiennes  de  différente^  viïle^.'   •  •    '<^; 

(jaiV.  G;L) 


J 
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seulement  que  le  doge,  aux  fêtes  solennelles,  a  un 
caudataire  pour  porter  la  queue  de  son  manteau  de 
cérémonie.  Corne  il  manto  ha  larga  et  lunga  coda 
s'agiugne  il  caudatariOj  il  quale  sostenendo  la 
strascino  su  le  bracda^  ^i  apporta  grandezza;  il 
quai  manto  egU  non  porta^  se  non  nelle  maggiori 
Jestività  delVanno. 

Les  habits  trainans  étant  ainsi  devenus  une  espèce 
de  marque  d^honneur  et  de  distinction,  passèrent  aux 
ecclésiastiques  élevés  en  dignité ,  et  insensiblement 
aux  autres  ecclésiastiques  ;  ce  qui  obligea  le  concile 
de  Tolède,  Tan  i324j  de  condamner  ces  superfluités 
comme  peu  séantes  à  des  personnes  qui  devaient  s^é- 
loigner  des  manières  séculières,  et  peu  conformes  à  im 
état  où  Ton  doit  faire  profession  de  modestie  et  d^hu- 
milité.  Le  concile  défendit  les  longues  queues  aux 
ecclésiastiques,  et  ordonna  qu^un  mois  après  la  pu- 
blication de  cette  défense ,  le  grand  vicaire  ou  Toffi- 
cial  ôtassent  ces  habits  et  ces  manteaux  aux  ecclésias- 
tiques soumis  à  leur  juridiction,  et  les  vendissent  au 
profit  des  pauvres.  Antiquos  canones  qui  in  clericis 
superfbta  et  inhonesta  prohibent  ad  memoriam  re- 
ducenteSj  statuimus  quod  nullus  clericus  suj^rtu- 
nicale  "vel  tahardum  post  mensem  à  tempore  publi- 
cationis  prœsenth  constitutionisj  déférât  ita  longum 
quod  si  ad  pedes  contingatj  nullatenàs  tamen  per 
terram  trahatur^  cum  hœc  rvon  honestasj  sed  super- 
jluitas  et  indecentia  censeatur ;  clericus  ^ero  qui 
contra  fecerit y  supertunicale  ipsum^  seu  tabardum 
ipso  facto  amittatj  per  proprium  seu  ejus  vicartum^ 
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seu  officialem  pauperibus  erogandum  (i).  Cepen^- 
dant,  les  cardinaux  firent  de  ces  Icoigues  queues  une 
espèce  de  distinction ,  qu^il»  ont  rec^nuQ  jusqu'à  pi^é- 
senit  aj^eo  dea^  porte-queues,  qui  sont  nommés  cauda- 
taires.  En  la  description  des  eéréuiomes  du  sàore  du 
roi  Heiari  II  ^  il  es4  dit  que  derrière  les  pairs  ecclésias- 
tique, près  du  grand-autel,  il  y  eut  une  chaire  parée 

**— *«.1^MM|~*i^^-^»— M^i»^^<>»<»—  III  »  «I         I  I  ^.— fc^   ill^        Wllt 'il  ■■ ■  ■ 

(i)  Dam  tes  premiers  siècles  clirétiens,  l'Eglise  ne  se 
montrait  pas  si  sérère ,  parce  qu'alors  l'excès  de  l'austérité 
caractérisait  les  mœurs ,  que  ifienaiça  depuiii  la  teddance  à 
un  trop  grand  relâchement.  Les  chefs  '  d'ordre  se  conten- 
taient d'exhorter  leurs  religieux  à  ne  point  user  de  vêtemens 
précieux  ^  ils  interdisaient  la  parure  ;  mais  ils  ne  voulaient 
point  qu'un  homme  consacré  à  Dieu  se  distinguât  des  sé- 
coKers  par  la  singularité  des  habits ,  ni  que  les  prêtres  et  les 
«Moines  choquassent  en  cela  l'usage  du  temps.  «  Il  ne  faut 
K  pas ,  dit  le  célèbre  Jean  Cassien ,  abbé  du  cinquième  sSè^ 
<(  cle ,  que  les  religieux  fassent  parade  d'une  rebutante  mal- 
«  propreté ,  ni  que ,  sous  prétexte  de  se  distinguer  des  sécu- 
«  liers ,  ils  en  viennent  à  des  singularités  inconnues  au  plus 

«  grand  nombre. Les  Pères  de  la  vie  spirituelle  ont  im- 

«  prouvé  l'usage  des  cilices ,  et  n'ont  jamais  permis  à  leurs 
«  discîptes  de  se  montrer  avec  dès  hMllerhens  insolites.  Que 
«  sl^uelques-uns  se  sont  comportés  autrement ,  ils  ne  doi- 
w  vent  pas  être  proposés  pour  modèles.  Ayons  donc  soin  de 
n  respecter  les  coutumes  des  provinces  où  nous  demeu- 
«  rons ,  et  de  n'affecter  point  d'twoir  des  habits  plus  courts  qu'il 
«  n'est  de  coutume.  »  Deux  siècles  auparavant,  le  concile  de 
Gangre,  assemblé  en  ^i4-)  avait  condamné  Eustathe  pour 
avoir  introduit  parmi  ses  disciples  une  forme  à*hahits  inusitée. 
{Vid^  Sozoïh,  liisL  ecchy  1.  3,  c.  itV,  et  VHist  erit  des  côquè- 
bêchons^  -par  Tk  (j^}9K^  pmsim.).  .     (.Edit.  G.  L.) 


^ 
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de  drap  d'or  ras,  où  tai  assis  M.  le  cardinal  de  Saint- 
Georges,  lëgat  du  pape;  à  ses  pieds  sotv  caudataire; 
sur  une  petite  selle   carrée ,  pai;ée  de  velours  cra- 
moisi, enrichi  de  broderie^  son  porte-croiic.Du  même* 
rang  de  la  chaire  de  niondit  sieur  le  légat ,  il  y  avait 
une  longue  forme,  aussi  couverte  de  dtapdW  ras,, 
sur  laquelle  furent  assis  MM*  les  cardinaux  du  Bel* 
lay,  de  Meudon,  de  Lorraine  et  de  Ferrare,  leurs 
caudataires  à  leurs  pieds.  Il  fiit  un  temps  que  ces  Itm»- 
gués  queues  fuiient  si  multipliées  et  si  extraordinaire* 
ment  longues,  que  cela  devint  scandaleux,  et  obligea 
les  papes  non  seulement  de  les  défendre  universelle*- 
ment  à  toutes  sortes  de  personnes ,  mais  même  d'or*^ 
donner  qu'on  refusât  l'absolution  aux  personnes  qui 
en  portaient  (i).  L'annaliste  de  l'ordre  de  Saint-Fran-^ 
çois  a  remarqué  qu'environ  l'an  i435,  le  pape  Eu- 
gène IV  permit  aux  reUgieux  de  son  .ordre  d'absoudre 
l^s  femmes  qui  portaient,  de  longues  qiiieues,  pourvu 
qu'elles  pc^rt^^sent  ces  queues  plutôt  pour  s'accommo- 
der ^ux  usages  des  pays  voù  elles  vivaient,  que  pcHjyh 
a,ucune  autre  mauvaise  fin ,  et  d'absoudre  aussi  les. 
tailleurs  et  couturiers  qui  auraient  fait  de  ces  har. 
bits  à  longues  queues.  Facukatem  induisit  fratpibus 
obsejvationis  mncti  J^rancisci  absohendi  muUeres 
longas  vestium  coudas  trahenbes^  modo  cas  duc^" 
rent  propter  patrw  consuetudmenij  et  non  propter 
prwos  fines j,  v£C  non  ahsohendi  sarvinatores^  hu- 


(i)  Luèas  'Wadinghus. 
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jusmodi  coudas  adaptantes  j  modo  nos^as  non  ad^ 
suèrent  invejitiones. 

Le  cordelier  Michel  Menol,  docteur  de  la  Faculté 
de  Paris ,  prédicateur  au  commencement  du  seizième 
siècle,  sous  le  règne  de  Louis  XII,  déclamant  contre 
le  luxe  des  habits ,  disait  :  Sunt  quœdam  dondciUœ 
quœ  trahunt  sex  ulnas  de  "veluto. 

Pour  revenir  à  l'origine  de  ces  habits  à  longues 
queues,  il  semble  que  Tancien  habillement  romain 
ait  beaucoup  contribué  à  cet  usage  de  longuea.queues. 
Les  anciennes  gloses  sur  Perse  décrivent  ces.formes 
d'habits  :  c'était,  disent- elles,  une  espèce  de  man- 
teau fort  ample ,  et  qui  s'attachait  sur  l'épaule  gau- 
che, ramassé  à  plis,  et  passant  sous  le  bras  droit; 
il  se  rejetait  sur  l'épaule  gauche.  Toga  est  pallium 
purum;  c'est-à-dire  sans  broderie  ni  passemens,^n?irf 
rotundd  et/usiore^  et  quasi  inundante  sinu^  et  sub 
dextro  vemens  super  humerum  sinistrum  ponitur. 

C'était  la  partie  qui  se  ramassait  et  rejetait  sur  l'é- 
paule que  l'on  nommait  lacinia.  Elle  était  quelque- 
fois si  longue,  que  si  l'on  n'y  prenait  pas  garde,  elle 
trsdnait  et  embarrassait  en  marchant.  Suétone  dit  que 
Caligula  se  retirant  des  spectacles  avec  beaucoup  de 
précipitation,  s'embarrassa  dans  le  pan  de  son  man- 
teau, qu'il  devait  relever  sur  l'épaule  ou  sur  le  bras, 
et  tomba  sur  les  marches  de  l'amphithéâtre  (i).  Ita 
se  proripuit  è  spectacuUs/ut  caldùtâ  lacinid  togœ^ 
prœceps  pergradus  iret 

(i)  Sueton.,  in  Caio,  c.  35. 
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Nërbn  visitant  les  temples  des  dieux,  quand  il  vou- 
lut sortir  de  celui  de  Yem^oà  il  s^ëtaitt  assis  quelque 
temps  9  demeura  pris  ps^iHfi  maoïteau,  ee  qui  Êit  de 
mauvais  augure.  Circuitis  templisoum  in  CBdeVesHB 
resedissetj  consurgend  ei  prùman  Ictcinia  obhœsii. 

Ces  exemples  font  voir  qu'on  n'avait  nul  usage  de 
jse  faire  porter  la  queue  parmi  les  Romains,  puisqu'on 
ne  la  portait  pas  même  aux  empereurs.  Cependant , 
ces  longs  manteaux  n'ëtaient  pas  tout  à  fait  inutiles 
aux  Romains,  puisqu'aUant  ordinairement  nu-t^., 
ils  s'en  couvraient  eiîAemps  de  pluie  et  contre  les  ar- 
deurs du  soleil;  ils  en  essuyaient  leurs  larmes  et  la 
sueur  de  leur  visage,  et  s'en  couvraient  dans  la  dou- 
leur, et  pour  te  cacher,  quand  ils  ne  voulaient  pas 
qu'on  s'aperçût  qu'ils  riaient. 

Dan»  une  comédie  de  Plante  (i),  Cbarinus  dit  à 
Acantbion  :  Sume  iadniam  atque  absterge  sudorem 
tibi;^  et  dansime  autre  :  Lactyymaniem  lacirUa  tenet 
Plutarque  fait  mettre  cettie  queue  sur  la  tête  à  Sci- 
pion^Nasica,  et  l'appelle  qn  sa  langue  crasped&n^ 

TertuHien  nous  apprend-  que,  de  son  temps,  ces 
longues  queues  des  manteaux  se  rattachaient  à  la 
ceinture,  ou  qu'on  les  ramasssait  en  divers  plis.,  pour 
les  faire  bouffer  à  la  manière  de  la  bosse  ronde  d'un 
bouclier ,  ce  qui  fit  donner  le  nom^  diumbo  à  ces  re- 
plis bouffans  de  manteau.  Eccindè  turdcam  longio- 
rem  cincta  arbitranUs  susperidiiis  et  paUiijum  tere- 

(i)  In  Mercat 
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tis  redundantianhj  tubulatà  congregatiane  Jklcitis. 

Casaubon  explique  la^BMière  de  ramasser  o^  plis 
sur  Yé  derant  an  forme  ^^Hnqlier^  pour  les  perso^es 
de  qualités  Lauiiorum  toga  componebaturj  ut  cor*- 
mptuùi  muka  vrh^fMm  ^jpei  speçiem  prœberetj  cur 
JUS  centjum  propriè  appellaiur  uiïiboi   . 

G'élffii  ime  marque  de  *  nëgligenpe .  et  de  mollesse , 
OU'  de  peu  de  modestie,  de  laisser! tr&^ler. ces j[}aèues. 
'-A'isisi^:  MacFobe-a  abservé  que  Cioëron*  raiUait  de  ce 
quee'  Jules -Gésar  laissait  mrdinmremeiit:  traîner  son 
manteau,  quand  il'ïpiarcimi:\Jocatus  .m  Cœsdrenij 
*qui  lia  tûgd  *prœciTi^iMitur^  ait  irahéndo  hciniam^ 

*  Il  8emble^>  sur  4ès'iremarque$  tiréef  des  usaiges  des 
Romains,  où  Ton  ne  voits aucun  iiid.ii)a.qiijk'ik..  aient 
jasoais  fait:port,er.  les^quenes'de  leurs  manteaux,  que 
c^est  dans  nos  cérémonies  sacrées  que  la:  pratique  en 
a  commencé;  car  no»pcélats  et  nos  prêtres^  <}tta]:\d  ils 
officient  solennellenient,  principalement  aux  procès^ 
siens,  sont  vêtus  de  chapes  précieuses,  qui  allant  du 
moins  jusqu'aux  pied.s,  et  sejat^ta^^harit  ajir  re^^pmaç, 
pour  pendre  ^alen>eajt  sur  le  devATlt,  ont  pblîgé  ces 
prélats,  et  des:  prêtres  d'ayoir  des  minisires  qui  ^n  re- 
levassent les  côtés ^  afin  qu'ils  eussent,  les  bras  libres 
pour  les  encensemëns,  les  aapearsioiïs  et  les  auitre^  cé- 
rémonies, ce  qui  se  pratique  ordinairement  par  les 
diacres  et  les  sous-diacres,  qui  sont  les  ministres  auxi- 
liaires pour  aider  les  prêtres  et  les  pi?élat$  dans  les 
fonctions  sacrées  :  c'est  pour  cela  même  qu'ils  sont 
vêtus  de  tuniques  courtes  et  sans  manches,  pour  agir 
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plus  librement.  Il  ii*était  pas  moins  nécessaire  de  por* 
ter  la  queue  de  ces  chapes ,  lesquelles  étant  longues  ^ 
et  devant  servir  à  dis  personnes  de  diverses  tailles, 
ont  besoin  d^étre  relevées  pour  ne  pas  traîner  dans  la 
boue  et  sur  la  poussière,  ne  pouvant  pas  être  relevées 
par  ceux  qui  en  sont  revêtus ,  embarrassés  d'ailleurs 
en  leurs  fonctions,  d'un  encensoir,  de  Taspersoir,  de 
la  crosse,  etc.  C'est  pour  cette  même  raison  qu'à  la 
messe,  au  temps  de  l'élévation ^  où  le  piètre  est  obligé 
de  lever  les  bras  en  haut ,  le  minisire  prend  le  bout 
de  la  chasuble  et  Félève ,  parce  qu'anciennement  les 
chasubles  étaient  rondes,  len  £brme  de  cloches,  et  se 
rephaient  sur  les  bias^  ce  •qui' rendait  difficile  l'élé- 
vation de  l'hostie  et  du  calice,  quand  ces  chasubles 
étalent  de  drap  d'or  frisé,  avec  des  orfrayes  de  brode- 
ries feites  d'or,  de  pedes  et  de  pierres  précieuses^,  qui 
les  rendaient  fort  pesantes; 

Quand  le  pape  officie  solennellement,  ce  sont  les 
princes  que  J'en  nomnAe  dd  sogUo^  c'est-à-dire  du 
irone  pontifical,  et  les  ambassadeul^s  des  têtes  couron- 
nées ,  qui  portent  la  queue  de  la  chape  ou  de  la  chasuble 
pontificale.  Les  princes  même  étrangers,  quand  ils 
vont  à  Rome,  tiennent  à  honneur  de  servir  en  de 
semblables  fonctions.  Ainsi,  quand  Ferdinand  II, 
grand -duc  de  Toscane,  alla  à  Rome  pour  Tannée 
sainte,  sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII  (i) ,  le  pape 
le  logea  dans  son  palais,  et  lui  fit  un  festin  solennel, 
le  faisant  manger  avec  lui ,  une  fois  par  honneur,  et 


(i)  Au  milieu  du  dix-septième  siècle.  (^Edit  ) 
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ce  prince  ne  se  tint  pas  moins  honore  de  porter  la 
queue  du  pape  en  diverses  cérémonies. 

Cesl  aussi  pour  les  grandes  cérémonies  qui  se  font 
dans  les  églises^  que  les  empereurs,  les  rois  et  les  au- 
tres princes  ont  commencé  à  se  £dre  porter  la  queue 
aux  célébrations  de  leurs  mariages,  à  leurs  sacres  et 
couronnemens,  et  aux  funérailles  de  leurs  proches, 
quand  ils  sont  revêtus  d'habits  et  de  manteaux  trainans. 

Au  sacre  et  couronnement  de  Madame  Claude  de 
France,  iBlle  du  roi  Louis  XII  et  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne,  épouse  de  François  I''  (1)7  il  est  dit  en 
la  relation  de  cette  cérémonie,  qu'elle  était  rev^ue 
d'un  manteau  royal  de  velours  bleu  fourré  d'hermi- 
nes, ayant  la  queue  fort  longue,  et  que  M"*'*  les  du- 
chesses d'Alençon  et  de  Vendôme  portaient  les  deux 
côtés  de  la  queue  de  ce  manteau  royal,  et  M"*'  de  Ra- 
vestain  le  bout  de  la  queue,  ayant  toutes  trois  la  cou- 
ronne ducale  sur  la  tête. 

En  la  cérémonie  des  noces'du  roi  Heori  III  avec  la 
princesse  de  Yaudemont,  M™*  Louise  de  Lorraine, 
la  queue  de  la  grande  mante  de  cette  reine  fîit  portée 
par  M"*  la  princesse  de  Navarre,  par  M"*'  la  princesse 
douairière  et  par  M"*  de  Condé,  douairière;  celle  de 
la  reine,  mère  du  roi,  par  M""'  la  maréchale  de  Rets, 
et  celle  de  la  reine  de  Navarre,  par  M"'  de  Curton. 
Nulle  autre  princesse  n'eut  de  porte-queues. 

« 

(i)  Il  y  a  ici  une  amphibologie  ;  mais  personne  n'ignore 
que  c'est  Claude  de  France  qui  était  épouse  de  François  P'> 
et  non  Anne  de  Bretagne.  {Edii.  C.  L.  ) 
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Cependant,  en  la  cérémonie  du  sacre  et  couronne- 
ment de  la  reine  Eléonore  d'Autriche,  seconde  femme 
du  roi  Françob  I",  il  y  vCut  plusieurs  princesses  à  qui 
on  porta  la  queue,  quoiqu'elles  mêmes  la  portassent  à 
la  reine.  Le  dauphin  et  le  duc  d'Orléans ,  qui  mar- 
chaient aux  côtés  de  la  reine  leur  belle-mère,  tenaient 
les  pans  de  son  manteau  royal,  dont  les  duchesses  de 
Vendôme,  de  Lorraine  et  de  Nemours  portaient  la 
queue,  et  celles  des  dames  étaient  portées  par  des  gen- 
tilshommes ;  celle  de  M"'  de  Vendôme  par  le  comte 
de  Roucy  de  Roye,  celle  de  M"*  de  Lorraine  par  le 
comte  de  Brenne ,  et  celle  de  M"*'  de  Nemours  par  le 
comte  de  Nesle. 

MM.  de  Laval  et  de  Chateaubriand  la  portaient  à 
la  mère  du  roi  ;  M.  de  Guimené  et  le  prince  de  Tal- 
mont  à  madame  Madeleine  de  France ,  fille  du  roi  ; 
M.  le  comte  de  Porcien  et  M.  de  Gyé,  à  madame 
Marguerite  de  France,  aussi  fille  du  roi;  MM.  de 
Caudale  et  le  comte  de  Roucy,  à  la  reine  de  Navarre  ; 
les  comtes  de  Sancerre  et  de  Roussillon,  à  madame 
Isabeau  de  Navarre  ;  le  comte  de  Montrevel ,  à  M"*  la 
douairière  de  Vendôme;  le  sieur  de  Listenois,  à  M**  de 
Guise;  le  sieur  de  Meille,  à  M^^*  de  Vendôme,  et  le 
sieur  de  Toumon ,  à  M"'  de  Nevers. 

Ce  qui  me  persuade  que  c'est  par  les  ecclésiastiques 
que  cet  usage  a  commencé ,  c'est  que  je  vois  que  les 
cardinai^x  l'ont  retenu  aux  plus  grandes  cérémonies 
de  nos  rois  ;  car  au  sacre  et  couronnement  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  les  cardinaux  de  Bologne,  de  Guise, 
de  Chàtillon  et  de  Vendôme  eurent  un  banc  couvert 
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de  drap  d'oc,  et  au  bas  une  marche  d'enyiron  deux: 
pied$,  couverte  de  tapis  yelus,  pour  leurs  caudataires. 
Pour  les  dames,  voici  ce  que  le  Cérémonial  de  France 
en  rapporte  : 

^  «,  Les  duchesses  de  M ontpensier,  Tainée  et  la  jeune  ^ 
^t  M"*  la  princesse  de  la  Roche -sur- Yon,  portèrent  la 
({ueue  du  man<,è£^u  de  la  reine  5  celles  desdites  dames 
furent  portées,  savoir:  celle  de  M""*  de  Montpeùsier  rai- 
née ,  par  M.  le  comte  de  Roussy  j  celle  de  M°**  de  Mont- 
pensier  la  jeune,  par  M.  le  vidame  de  Chartres,  et  celle 
de  madame  la  princesse ,  par  M*  le  comte  de  Villars. 
«  Après  la  reine,  marchti  madame  Marguerite,  sœur 
du  roi,  seule,  et  fut  la  queue  de  son  manteau  portée 
par  MM.  de  la  TrimouïU^  et  <lç  Montmorency  ;  sui- 
vaiit  elles ,  M""  les  duchesses  douairières  de  Vendo- 
niois,  et  étaient  les  queues  de  leurs  man;^eaux  portées 
par])^.;lecomtedela  chambre,  de  la  duchesse  de  Yen- 
domois;  et  de  M"'  d'Estoutçville ,  par  M.  le  marquis 
de  Nesle  (1)  ;  M"""  les  diK^hesses.  de  Guise  et  de  Niver- 
nais la  jeune  suivaient  après;  la  queue  de  la  première 
portée  par  M.  le  comte  de  la  RçKjhefçwcauld  ,^  et  la  s^ 
conde  par  M.  le  comte  de  Ben/>n,  frère  de  M»  de  If^ 


IX—  »' 


(i)  Cette  citation  e^t  îninteHigible ,  parce  qu'elle  ii'ç*l 
jpoint  exacte.  Yoici  le  ^exte  du  CérépaLonial  :  «  Les  duchesses 
<f  douairières  de  Vendomois  et  d'EstoutevîUe ,  et  comtesse 

«  de  Saint-Paul,  l'une  quant  et  l'autre et  estoient  les 

«  queues  de  leurs  manteaux  portées  ;  à  savoir  :  de  madite 
(c  dame  là  duchesse  de  Vendomois ,  par  M.  le  comte  de  la 
«  Chambre  ;  et  de  M"»*^  d'Estonteville ,  par  M.  le  marquis  de 
«  Neslc.  »»  ï.  I,  in-*,  p-  5i3.  (^Edit.  CL.) 
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Trimomlle;  après  elles,  les  duchesses  d'Aumale  et  de 
Yalentinois;  la  queue  de  M™*  d'Aumale  portée  par 
M.  le  vicomte  de  Turenne ,  et  de  M"***  de*  "Valemi- 
nois,  par  M.  de  Damyille,  fils  de  M.  le  connétable 
de  Montmorency.  M"""  luBastardej  ainsi  nonunée  dans 
la  relation,  qui  devait  être  Diane  légitimée  de  France, 
fiUle  de  Henri  II,  qui  épousa  depuis  François,  duc  de 
Montmorenc^y,  pair  et  maréchal  de  France;  sa  queue 
fut  portée  par  M.  de  Clmteauvilain,  et  elle  marchait 
avec  M"""  la  connétable,  à  qui  M.  de  Mézière  portait 
la  queue. 

<(  Les  dernières  fiirent  M""  deNemours  et  M"'  la 
marquise  dju  MaiA€  ;  la  queue  de  la  première,  portée 
par  M.  de  Rochefort  de  la  Roche-Guy  on ,  et  celle 
de  la  seconde^  par  M.  de  Bequincourt,  fils  aîné  de 
M.  d'Humières.  )> 

Yoi^à  quinze  queues  portées  en  cette  cérémonie. 
Nos  roîs  ne  se  font  guère  porter  la  queue  qu*en  la  ce* 
rémonie  de  leur  sacre,  et  des  chevaliers  de  Tordre, 
où  ils  portent  de  longs  manteaux.  Au  sacre  du  feu 
roi  Loui$  XIII,  ce  fut  le  chevalier  de  Yendôme  qui 
poria  la  queue  dii  manteau  royal. 

Et  f^n  lai  cérémonie  qu^il  fit  à  Fontainebleau  pour 
les  ^chevaliers  du  Sainl-Esjwrit,  l'an  i633,  le  î4  ^^ 
■mai,  le  jmarquis  de  Gêvres  portait  la  queue  de  son 
manteau  de  Tordre,  et  le  cardinal  duc  de  Richelieu, 
qui  reçut  Tordre  en  cette  cérémonie  avec  le  cardinal 
de  la  Yallette ,  et  les  archevêques  de  Narbonne ,  de 
Paris  et  de  Bordeaux,  marcha  seul,  la  queue  de  sa 
robe  portée  par  un  aumônier  ;  ce  qui  fin  une  grande 
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distinction.  On  la  porte  aux  en&ns  de  France  en  la 
cérémonie  de  leurs  baptêmes,  et  elle  est  ordinaire- 
ment d'hermine  9  à  cause  que  Thabit  du  baptême  est 
blanc. 

C'est  ainsi,  monsieur,  que  s^est  introduit  l'usage  de 
se  faire  porter  la  queue,  inconnu  parmi  les  anciens, 
et  qui  est  très-nouveau  (i),  pour  se  la  faire  porter 
comme  quelques  personnes  font  à  présent  par  les 
rues,  et  jusqu'au  pied  des  autels. 

A  l'entrée ,  pour  le  sacre  et  le  couronnement  de  la 
reine  Elisabeth  d'Autriche,  l'an  1574?  il  est  dit  qu'à 
l'entrée  de  cette  reine,  les  princesses,  qui  étaient 
montées  sur  des  haquenées  blanches,  avaient  leurs 
queues  portées  par  leurs  écuyers,  marchant  à  pied 
après  elles.  La  queue  du  manteau  de  la  reine  était 
de  sept  aunes.  La  reine  Marie  de  Médicis  en  avait 
neuf  à  son  couronnement,  peut-être  pour  la  distin- 
guer de  la  reine  Marguerite  et  de  Madame,  fille  du 
roi,  qui  en  avaient  sept,  comme  les  autres  princesses 
n'en  avaient  que  cinq. 

((  Il  faut  noter,  dit  la  relation  de  cette  cérémonie, 
«  que  durant  le  sacre,  couronnement,  et  autres  céré- 
((  monies,  les  queues  des  princesses  et  dames  qui  y 
«  servirent,  allant  et  venant  par  l'église,  n'étoient 
«  portées,  ains  trainoient,  et  que  les  seigneurs  et  gen- 
((  ûlshommes  qui  les  portoient,  quand  elles  entrèrent 


(i)  Pas  aussi  nouveau  qu'on  pourrait  le  croire ,  d'après 
les  premiers  exemples  qu'en  rapporte  l'auteur.  Voyez  notre 
dernière  note,  (Edit  C  L.) 


f 
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H  et  sortirent  de  Téglise,  se  teijioient  derrière  elles 
((  sans  Êdre  aucun  empêchement.  » 

De  même  aux  cérémonies  du  baptême  du  dauphin, 
et  de  mesdames  ses  sœurs,  à  Fontainebleau,  en  1606, 
les  princesses  de  Condé,  de  Conti,  de  Soissons,  de 
Montpensier,  et  M^^""  de  Bourbon ,  eurent  leurs  queues 
traînantes.  M.  le  duc  de  Guise  portait  la  queue  d^her- 
mine  du  dauphin,  qui  était  portée  par  M.  de  Souvré 
pour  M.  le  prince  de  Condé,  premier  prince  du  sang, 
qui,  étant  à  peine  revenu  d^une  maladie  qui  Favait 
affaibli,  ne  pouvait  faire  d^autre  service  que  de  le  te- 
nir par  une  main. 

Madame,  Taînée,  qui  fiit  depuis  reine  d^Espagne, 
et  qui  reçut  le  nom  di  Elisabeth^  était  portée  par 
M.  le  prince  de  Joinville ,  et  M"'  de  Rohan  soute- 
nait la  queue  du  manteau  d'hermine. 

Madame  ,  la  jeune ,  qui  fiit  depuis  duchesse  de  Sa- 
voie ,  sous  le  nom  de  Madame  Christine  de  France^ 
était  portée  par  M.  le  maréchal  de  Boisdauphin ,  et 
M"*  de  Chemereau  portait  la  queue  du  manteau. 

Madame  d'Angouléme,  marraine  de  Madame  ,  Taî- 
née,  sans  aucun  parrain,  représenta  M""  la  duchesse 
des  Pays-Bas,  vraie  marraine,  et  eut,  pour  cette  fonc- 
tion, M"*  de  Montmorency  qui  lui  portait  la  queue. 

Guillaume.  Bardin,  conseiller  au  Parlement  de 
Toulouse ,  qui  écrivit  de  son  temps  une  chronique  qui 
était  autrefois  en  manuscrit  en  la  bibliothèque  de  feu 
M.  le  chancelier  Séguier,  raconte  les  funérailles  qui 
fiirem&ites,  en  1447?  ^-^nard  de  Bletterans,  Lyon- 
nais ,  prenner  président  du  Parlement  de  Toulouse , 


t 
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qui  fut  solennellement  inhumé  dans  Téglise  des  Do- 
miniquains  de  cette  ville*îà.  Après  avoir  dit  qu'il  fiit 
un  des  plus  grands  magistrats  de  son  temps  ^  s^g^? 
prudent,  et  grand  justicier,  sëvère  sans  dureté^  craint 
et  redouté  de  ses  justiciables,  sans  être  haï;  cp'il  était 
de  facile  accès  aux  plaideurs,  et  toujours  prêt  à  leur 
donner  audience;  qu'il  s'informait  en  particulier  des 
déportemens  et  de  la  conduite  djBs  juges  subalternes 
qui  étaient  souqiis  k  sa  jpridiction,  pour  les- répriman- 
der en  secret,  et  avec  beaucoup  de  douceiitr,  lorsqu'ils 
avaient  fait  quelque  feute  dans  leur  charge,  et  fttal 
administré;  qu'il  avait  beaucoup  de  piété,  et  donnait 
l'aumône  aux  pauvres  avec  plaisir;  et  qu^au^i  il  laissa 
très-peu  de  bien  eii  mourant  à  ses  héritiers  ;  après  cet 
éloge ,  GtuUaume  Bardié  ajoute ,  qu'à  la  pompte  funè- 
bre de  ce  magistrat^  son  effigie  en  cire  fut  portée  par 
six  seigneurs  des  plus  considérables  de  la  province, 
dont  voici  les  noms  :  le  seigneur  d^  Antin ,  le  seigneur 
de  Théobon,  le  seigneur  de  CastelnaUj  lè.seignisur 
de  la  Baulne  et  le  seigneur  de  la  Ba3Et»,:îtous!vétps 
de  deuil,  avec  de  grands,  nianteaixx  dont  les. queues 
étaient  fort  longues  ^  et  qui  Jureni  portées  à^haatm 
par  un  page*  :,,♦-. 

En  un  Abrégé  de  V Histoire  ckronohgique:  de 
Philippe^le^Bon^  duc  de  Bour^gne^  impriioé  au 
Louvre,  avec  V Histoire  de  Charles  VIIl^  il-estiidit, 
en  l'année  1467  :  or  qu'en  ce' temps  changèrent  lés 
«dames  et  les  damoiselles  leurs  atours,  et.  s^  mirent 
t(  à  porter  bonnets  sur'  leurs  ià\^\  et  couverche&ssi 
a  longs,  que  tels  y  avait  qui  touchaient  la  terre  par 
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leur  dos  (i),  et  elles  jMÎreiit  les  eeimnres 
«  plus  laides  et  plus  riches  ferrures  que  oncques  ; 
a  mais  ils  laissèrent  leurs  ^eues  à  porter,  et  au  lieu 
(c  de  cela  prirent  grandes  et  riches  bordures.  » 

•Tai  lu  dans  un  petit  Traité  des  préséances,  extrait 
des  écrits  du  sieur  du  Haillan^  historiographe  du  roi, 
qu*en  i559  ^^  ^  François  II,  dès  Theure  même  que 
le  roi  Henri  U  son  père  &t  décédé,  alla  loger  au 
Louvre ,  et  que  le  dimanche  après  il  voulut  être  vu 
en  son  habillement  de  deuil,  qui  était  de  sei^e  vio- 
lette, le  bonnet  violet  carré,  à  rabat,  et  la  robe  vio- 
lette longue  de  plus  de  trente  aunes,  et  la  queue  à 
trois  pointes  (2).  La  vérénumiè  porte  que  les  seuls 

(i)  Telle  est  la  coiSbre  que  portait  Marie  de  Bourgogne , 
fille  iiniqae  de  Gkarles-le-Téméraire.  Dans  un  portrait  tiré 
des  portefeuilles  de  Gag^ières ,  et  gravé  pour  les  Mormmens 
de  la  monarchie. française,  cette  princesse  a  la  tète  couverte 
d'une  sorte  de  bonnet  de  figure  conique ,  du  sommet  duquel 
pend  une  large  bande  de  gaze  double ,  qui  descend  des,  deux 
côtés  jusqu'à  terre.  Elle  porte ^  en  outre,  un  suricot  d'her- 
mine chargé  de  pierreiies ,  et  deu4i<ipes  fort  longues  quelle 
est  obligée  de  relever  des  deux  mains  pour  n'être  point 
embarrassée  dans  sa  miarche.  Cette  mode,  quant  à  la  coif- 
fure, a  duré,  selon  Montfaucon,  près  de  deux  siècles.  Voyez 
la  pi.  ia3  du  Trésor  des  Antiq-  de  la  couronne  de  France* 

{EditCL,) 
(a)  Henri  H  mourut  le  lundi  10  juillet  iSSq;  le  dimanche 
suivant,  jour  de  la  cérémonie  dont  il  s'agit  ici ,  était  consé- 
quemment  le  16.  Trois  semaines  après,  c'est-à-dire  le  6  sep- 
tembre ,  François  II  se  rendit  à  la  maison  de  Lignery,  près 
le  parc  des  Tournelles ,  pour  y  prendre  son  grand  manteau 

II.  r«  Liv.  20 


> 
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princes  du  sang  doivent  tenir  lesdiles  trois  pointes, 
mais  il  n^  en  eut  que  deux  qui  les  portèrent,  bien 
qu^ils  fussent  cinq  présens  ;  les  deiix  furent  MM.  leé 
princes  de  Cbndë  et  le  duc  de  Montpensrer.  François 
de  Bauxi>on ,  fils  unique  dùdit  sieur  duc  de  Mont- 
pensier  ;  Charles,  duc  de  Bourbon ,  prince  de  la  Roche* 
sur-Yon,  et  Henri  de  Bourbon,  marquis  de  Beau-* 
préau,  trois  princes  du  sang,  y  étaient;  la  pointe  de  la 
queue  fut  portée  par  Fran'çois  de  Lorraine,  Êrvori  du 
roi^  et  onde  maternel  de  la  reine  «a  femme  9  mais 
c'était  un  /jeune  roi. 

Le  roi  Henri  III,  après  le  décès  de  la  reine  sa 
mère,  voulut  aller  donner  de  Teau  bénite  à  son  corps ^ 
et  fit  faire  cinq  pointes  à  son  manteau ,  pour  en  faire 
porter  les  trois  à  MM.  les  princes  de  Conti,  duc  de 
Montpensier,  et  prince  de  Dombes;  les  autres  deux, 
tirées  de  la  grande,  à  deux  de  ses  favoris.  M.  de 
Montpensier,  bien  instruit  aux  cérémonies  de  France, 
remontra  au  roi  que  nul  ne  s'appariait  et  joignait  avec 
Mm.  les  princes  du  sang,  et  ne  pouvait  être  pair  à 


de  âeuii  Qialet,  qu'on  lui  avait  préparé  ponr  la  cérémonie  de 
l'eau  bénite.  Ce  manteau,  différent  de  la  robe  à  trois  poiptes , 
avait  driff  queues  portées  par  des  princes ,  circonstance  fort 
remarquable  dans  l'histoire  des  queues ,  et  qui  a  échappe  au 
Père  Menestrier.  Les  caudataires ,  dont  aucun  n'^a  ni  man- 
qué ni  reftisé ,  étaient ,  suivant  le  cérémdhîal ,  le  duc  de 
Montpensier;  le  comte  Dauphin;  d'Auvergne,  6on  fils;  le 
prince  delà  Roche-stir-Yon,  le  marquis  dé  Beaupréau,  son 
fils,  ël'le  duci  de  Gtiîsè:  Fuyez  Votûte  dés  ObsèqU^S  d'e 
Henri  II,  dans  le  Cérémonial  français.  (^Edit.  C  T^.) 


(*3o7  ) 
pair,  avec  tvst  ;  ces  deux  petits'  'poititeg'  fttfênt't  ûm^ 

*  »   «        *       •  •  • 

Au  saei^  d«  roi^  MoNSiEifR ,  son  fifèrg  unique  ^  tktc 
d'Oriëaps,  repré^onlant  le  duo  èe  Bourgogne,  évm 
revêtu  d'un  manteau  ducal  de  velours  cramoisi  violét^^ 
à  trois  rangs  de  fleurs  de  lis  d^or^  tout  autour  ue^ 
bords  extérieurs  5  la  queue  était  traînante  ^  et  portée 
par  le  maître  de  sa  earde-robe.  .  •  r 

Lies pairç  étaient  revêtus  de  méme^iavécxeLta»  difr 
fêrence  que  la  queue  de  leurs  nian&eaux  àdeuxrMigs 
de  petits  fleurons  de  trèfles,  ^tait  un  peu' traînante', 
sans  être  portée.  .^ 

Voilà,  monsieur,  ce  que  j'ai  pu  remarquer  sur  1  u- 
sage  de  se  faire  porter  la  queue  (i);  JQ  spuhaite.qu^ 

1  r 
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(i)  L';objet  de  cette  DiMeitatioÂ  étant  de- signaler  t^ôti^ 
gine  des  grandes  ifoeues  et  l'uaage  de  les  faire  porter^'  ëk 
a  lien  d'être  étonné^  ^e  rauteur  n^aît  pas  ]»ris  ëon'^j^  dé 
filas  haat  daiis  inos  conbimes  «latîoBiales,  et  qnt'lé  e^^réMiO'- 
niai  des  cours  du>  moyen  âge  loi  ait  'À  peine-  fôamv  'uw  étt 
deux  isâts.  Le  Père  Menestrter  ne  remonte  iguère'  aii-délÂ^d^ 
4)ei2ième  siètk;  et  ^cefpeaàaûai  notve  propre  histoire  tidus 
ij^ffr-e  beaucoup  d^emples  de  longaesqueùes^  et  m^iie^^ 
queues  fiQPtéesà  des^  époques  bien  ^Ius'Hnddnnos.'>Mdfg«e 

rite  ÂA  {"Uudm-i  4poi]Sft>4c'* J6a»v*<K<»rt^q^«  Miûltfibit*^ 
vMFait  .aj^i'inili^.^  q[liaftor;&îèM&siàdevi6$triFepréfientée>4^tt 
une  >nûni|kHir)p;  d-iWiA^oîev^  >niftnu0dttli»deaFjnsaa8art  v  airer  mn^ 
pobç  dooloU^'itueueiest  fstssezfJoiigae  Jfvwç  ^e.  lirfprincniii 
^(Ht  o]»Ug4e<âé  b^rekver  etdeiarfoirtar.mirf'soDtèfiàsfdHHÛ 
Xies.bi^nnels  i^oiiEquf»  dont  nous  avons-  jpasié  ^dans  ihie.«de$ 
notes  précédentes  (y 'Ot  d'bù  ipendfcî^tjdeitoflignes  .Imdescâé 
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Tptre  curiosité  acât  saUsËûte  de  ces  recherches;  comme 
il  serait  à  désirer  cpie  Ton  corrigeât  Tabus  de  la  &ire 


t'VW 


,  étaient  déjà  à  la  mode,  car  Marguerite  en  porte  nu 
de  cette  espèce. ..  . 

Quant  aux  longue?  queues  portées  par  des  caudataires ,  un 
djes  exemples  les  pjus  anciens  de  cet  usage  somptuaire  nous 
est  rétracé  'dans  le  tableau  de  Pentrevue  de  la  reine  de 
France  Jeanne  de  Bourbon ,  femme  de  Charles  V,  avec  la 
dliehéè^  dé  Bourbon  sa  mère,  en  liji^  près  de  Qermont 
eniBaanvoists.  Ce  tableau,  reproduit  dans  la  planche  12a  da 
Trfso^.^Jtnti^  de  M  €^mrùru  de  fr.,  est  tiré  d'an  livre  manus- 
crit des  hommages  du  comté  de  Qermont ,  que  [K>ssédait  Fan- 
«cieiine  chambre  des  comptes  de  Paris.  Jeanne  y  figure  avec-un 
manteau  à  longue  quei^e  portée  par  la  dame  Savoisi ,  femme 
de  l^hîlippe  de  l^aroisi ,  chambellan  du  roi.  Toutes  les  robes 
des  dames  de  la  suite ,  et  même  les  habits  des  courtisans ,  en 
costume  de  chasse  y  sont  blasonnés,  suivant  une  mode  bi- 
zarre et  fort  connue,. qui  sans  àouie  faiseit  /ureur  h  la  coisr 
d^  Ghailes  V«  On  y  remarque  aussi  denx  nains,  dont  l'un 
est  armé  d'une  pque  et  d'une  épée ,  et  l'autre  donne  dn  cor* 
Mais  de  toiftes  les  queues  portées  en  France  dont  la  pein» 
tnre  nous,  ait  conservé  l'image ,  il  n'en  est  point  de  plus  su- 
perbe et  de  plus  imposante  que  celle  du  manteau  dé  la 
reine  Isâbeau  de  Bafvière,  épouse  de  Charles  YI,  dont  Bran- 
Ume  a  dit  :  «  On  donne  le  los  à  la.  reine  Isabelle ,  d'avoir 
«  apporté,  en  France  les  pompes  et  les  gorgiasités ,  pour 
ff  )kien>  habiller  sapérinnrement  et  gorgiasement  les  dames.  » 
J^aq^rès  ane  peintore  du  temps,  cette  queue,  d'une  lon- 
gueur démesnrée,  se' 'divise  en  deux  branches  relevées  en 
Aoni^-cerdle ,' et  portées  chacune  par* une  demoiselle,  en 
foraie  de  manchon.  .Quoique  les  portenses  soient  à  une  cer- 
taine 'distance  'de  la  reine,  on  voit  par  la  disposition  de 
Munr  bras,  qui  servent 'Seulement  dé  point  d'appui-,  que  la 
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porter  dans  les  églises ,  ce  que  Ton  n^oserait  faire  dans 
les  maisons  royales  et  dans  les  appartemens  des  princes 
et  princesses. 


qaeue  est  loin  de  finir  là  t»ù  ^e  est  soutenue*,  et  quUl  en 
traîne  encore  une^  assez  forte  plartie  pour  contre-balancer  le 
poids  du  demi-cercle.  Cette  figure  d'Isabeau  est  assurément 
une  des  plus  remarquables  de  toutes  celles  qu'a  recueillies 
Montfaucon  ;  et  il  est  yraisemblablé  que  le  Père  Menes- 
trier  n'en  a  pas  connu  l'original ,  puisqu'il  n'en  a  rien  dit. 
Quant  à  la  gravure ,  elle  n'existait  pas  encore  à  l'époque  où 
panit  la  Dissertation  de  nôtre  auteur'  (plan  i43  du  Re- 
cueil cité).  Voici  €»fin  un  porte-queue  d'une  espèce  toixte 
partieulièi^e ,  et  qui  ne  s'est  pas  présenté  à  Fesprit  do 
Père  Menestrier.  L'archevêque  de  Paris  jouissait  ^nçioniien 
ment  du  privilège  de  délivrer  un  prisonnier  le  dimanche; 
des  Rameaux.  Après  la  bénédiction  des  palme3^f  le  prélat, 
accompagné  de  son  clergé ,  se  rendait  processidnnellement 
sur  la  place  du  Petit-Châtelet,  et  de  là  à  la  prison ,  où  il  re- 
nduvelait  la  cérémonie  de  VattoUte  portas  y  en  heurtant  4rots 
fois  à  la  porte  avec  sa  crosse*  La  première  foi]s\  il  lui  ëtaii 
répondu  par  un  enfant  de  chœur;  la  se^^onde,  par  Ui|e;ha«il£^ 
contre f  et  la  troisième,  par  une  basse-taille^  C'est  alors. qpe, 
la  porte  s'ouvrant,  monseigneur  entrait  dans  la  pjrispn,  et 
en  retirait  un  prisunnier,  qui  le  reconduisait ,  ^q  hd  portant 
la  ^pteue,  jusqu'à  Notre-Dame.  C^*^*  ^  ^) 
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II 

MÉMOIRE 

^UR  LES  USAGES  OBSERVÉS  PAR  LES  FRANÇAIS  BAISS  LEURS  REPAS^ 
•'      ■  SOm  LA  PREMIÈRE  RACE  Î)È  NOS  ROis. 

\i  H,     .  ..^     i       .,  .     PAR  LEÈEDF^ 

'   ' .    f ,  •  ....  1 

I     M  !'  ' 

I 
•  I  •  -  J  •  .  ,  •  I 

,       •    •.     •        .  , .     I     .   . .  .  .... 

Les  sav«ans  (jui  ont  appjrofpndi  l'histoire  de^  Grec^ 
et  des  .IlomaijDii,  n'Qnt  pas  dédaigné  d';éteyidre  leurs 
n^^^Jt^er/che»  jusqu'au  détail  d^s  U6âg6»x|ul  s'observaient 
dànsiles'tepas'de  ces  anciens  peuples.  Plusi^tirs  au*^ 
tettfs  se  sont  exereés  avec  succès  sur  ce  point  à'anti-î 
^îtéMMaïs  perisonné,  que. je  sache,  n*a  réuni  sous  ùii 

!  ;r»M.     .«,'»!,  ';••;■.  ■■'•.-  '        "      '      "'  • 

même  point  de  vue  les  passages  qui,  sur  cette  ma- 

'•*  '•''  '    '■'      '     '  ■'■'*.      '  '  -^     ^_     ^, 

tière,  conjcernent.  optre.  propre  nation.  Quelle  fu|; 

dç^pj  à  cet„^gard,.la.pr«|iqu^  des  Francs  établis  dan^ 
IfeSî Gaules  ?  c'est  le  sujet  de  ce  mânoire.  Je  mé  boriie 
à^ftditféede  la  première  race  dettos  rois,  et  je  n'à-^ 
vâiibérai  rien  que  d^ajiirès  les  écrivains' qUi  ont  vécu 
îoils  cette  même  race.  On  remarquera,  dans  ce  que  je 
vais  dire^,  beaucoup  de  confor^iité  entre  Iqs  pratiques 
des  Francs  et  celles  des  Germains,  dont  Tacite  nous 
a  transmis  l'histoire  abrégée  :  ce  qui  doit  d'autant 
moins  surprendre,  que  les  Français  qui  s'établirent 
dans  les  Gaules  étaient  sortis  de  la  Germanie. 

Selcyi  Tacite  (i),  les  Germains  dormaient  ordinai- 
-■   i  I   ■  ■ I.  , .  ■  .1         il  I        ■  Il     I      ....       i.»« 

(i)  De  mor.  Germon^ 


r 
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r^jl^ei^t  jusqu*£^u.  jovu*.  Dès^  qu'ils  étideBt  1çvj&,  ils  se 
lavaient  le  corps,  et  le  plus  soiivent  d^^au  chaude,  à 
cau^e  de  la  loiiguevir  de  Thiver.  Ils  preû^^^ent  ein^suite 
^a,  léger  repas  séparëipf^ent^  de  SQfte  que  chaç;un  ^yait 
s?^  table  par|ipulière  :  aussitôt  ^ès!,  i}s,^e  mettaient 
au  travail.  S'ils  étaient  invités  à  des  festins  par  leu^s 
amis,  ce  qui  airrjvait  souvent,  ils  y  ^a^ent  armés; 
on  restai^  ^  table  tout  le  joWi,  et  Vm^  pajisait  à  boire 
^une  partie  considérable  de  la  nujt,  sans  que  cei;  Q;^cè^ 
fût  regarf^é  comme  i^ne  chose  honteuse*  Airisi  échauf- 
fés, comment  n§  s^  seraient-ils  pas  mi§,à  dispvitejç? 
On  fle  tf^rdait  donc  pas  à  se  quereller  :  ces  querelle* 
s^  terminaief^t  ffireme^t  à  des  injures,  iiiais,  le  plus 
souyent,  elles  finisss^iç^t  par  des  blessures  et  par  dçs 
meurtres.  Celait  néanmoins  dans  ces  repas  que  Ifs 
Gern^ins  traitaient  de  la  paix  et  de  la  gperre.  Leur 
fureur  k  table  pouyait  procéder  çle  ^a  qwalité  de  Ijk 
Jj^oisson,  qui  était  une  Jiqueuç. dey epup  piquante  par 
la  fermentation  de  Forge  oi^dvi  from|^t>:  car,  pofuriB 
'Win,  il  n'y  avait  que  çeux^qui  étaiejfjt  voisins»  de$,w.- 
^yjLèves  qt^i  en  fissent  venir  chez  eux.;  Quant  à  lew 
liojirrit^re ,  rien. de  plus.sin^ple  :  c'étaient  des  pomm^ 
sauvages,  du  from^î^eet  de  la  chair  de.  sanglier.  Leur 
^n^r  n,  dç^and^.  ^^  de.gfan^s  préparU,  m^ 
ils  se  dédomma^çiient  par  }a,boi^on.  ,  . 

;  JPpvir  faire  sentir  la  ressemblance  qui  ^e  trq\\^e  e^- 
tre  les  repas  des  peuples  qui  ont  habité  les  Gaules, 
depuis  le  milieu  du  cinquième  siècle,  «v  ceux  -des 
Germains ,  considérons  d'abord  les  repas  des  gens  de 
la  campagne,  dans  leurs  jours  de  fêtes  :  on  sait  à  quel 
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point  ces  sortes  de  gens  sont  ordinairement  attaches 
aux  traditions  de  leurs  pères.  Parcourons  les  auteurs 
qui  dnt  écrit  les  actes  des  saints  du  sixième  et  du  s^ 
tième  siècles  :  ce  sont  les  vraies  sources  dans  les- 
quelles il  faut  cherqher  les  détails  dont  nous  avons 
hescAn. 

Gai,  ëvêque  de  Clermont,  sujet  de  Thierri,  fils 
de  Clovis  (i),  passant  près  de  Cologne,  qui  obéissait 
alors  à  ce  prince,  vit  une  foule  de  barbares,  c'est-à-j|^ 
dire  de  Francs,  non  encore  convertis,  qui,  après  avoir 
fait  des  libations  dans  un  lieu  couvert  qu'ils  avaient 
orné,  mangeaient  ensemble  et  buvaient  sans  mesure. 
Grégoire  de  Tours,  auteur  de  ce  récit,  n'explique 
point  en  quoi  consistaient  leurs  mets;  je  ne  remarque 
donc  ici  que  la  quantité  de  la  boisson. 

Hilare,  évêque  de  Mende (2),  trouva  dans  son  dio- 
cèse, vers^an  540,  des  paysans  qui  étaient  dans  l'u- 
sage immémorial  de  transporter,  chaque  année,  au 
bord  d'un  lac ,  situé  sur  une  montagne  appelée  Héhst- 
nuSj  des  provisions  de  bouche ,  entre  lesquelles  le 
fromage  est  nommé.  Ils  y  demeuraient  pendant  trois 
jours,  occupés  à  immoler  des  animaux ,  et  à  y  faire 
de  grands  repas.  Le  même  prélat,  revenant  de  l'île 
de  Lérins,  logea  proche  Marseille,  chez  un  seigneur 
dans  la  terre  de  qui  était  un  temple,  où  il  vit  des 
paysans  assemblés,  et  faisant  des  sacrifices  que  termi- 


T—r 


(i)  Gre^.  Turoruy  Vitœ  Patnmif  c.  6. 
(a)  Idenif  de  Qlor,  conf>,  c.  a. 
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nait  un  festin  (i).  UëAyain  d*une  vie  manuscrite 
d'Hilare ,  que  j'ai  trouvée  dans  deux  bibliothèques  de 
Paris,  et  que  je  crois  être  du  patriceDyname,  noinme 
aussi  en  cet  endroit  le  fromage  comme  un  mets  qu'on 
o0rait  aux  Ëiusses  divinités ,  et  dont  les  paysans  dès 
Gaules  se  régalaient.  Ainsi,  la  vie  des  peuples  qui 
étaient  répandus  dans  les  Gaules ,  Français  ou  autres^ 
tenait,  en  ce  point,  de  celle  des  anciens  Germains. 

Ceux  que  saint  Colomban  découvrit,  environ  l'an 
600,  vers  les  bords  du  lac  de  Zurich,  sur  le  point  de 
sacrifier  à  Mercure ,  qu'ils  honoraient  sous  le  nom 
de  Vodanus  (3),  imitaient  encore  de  plus  près  les 
Germains ,  puisqu'ils  avaient  préparé  une  cuve  de 
vingt*six  muids  ou  environ  de  bierre ,  tant  pour  faire 
des  libations,  que  pour  s'en  servir  dans  leurs  banquets. 

Je  n'ai  rien  trouvé  de  singulier  pour  les  repas  que 
les  Francs  faisaient  aux  funérailles.  A  l'égard  de  ceux 
que  l'on  préparait  la  njuit  des  calendes  de  janvier,  il 
me  parait  que  c'était  un  usage  venu  plutôt  de  l'Italie 
païenne  que  de  la  Germanie. 

Les  cérémonies  ecclésiastiques  donnèrent  lieu  à  des 
repas  publics;  on  en  faisait  à  l'occasion  de  translations 
de  corps  saints.  Ces  fêtes  étaient  précédées  de  veilles  ; 
on  préparait  dans  les  salle^,  à  côté  des  basiliques,  des 
rafratchissemens  pour  tous  les  fidèles  (3)  ;  et  comme 


0 

(i)  GoêL  ms.  XI.  sœc  in  BibUoi.  CatmeL  discaL  Paris,  et 
€oâ*  ms.  XIV.  S.  in  BibL  S.  Vict. 

(a)  Vita  Cobanb.  per  Jonam  Bob.  sœculo  a.  Bened. 
(3)  Greg.  Turon.,  \.  a.  Mit.  S.  JuSani,  c.  35. 
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la  cérémonie  atùrait  un  pAple  in^omb^l^  dç  U 
campagne,  Toificier  de.  Vévéqiie,  appelé  Vicedond" 
nus^  était  chargé  dé  fournir  à  la  subsistance  de  cette 
multitude.  C'est  ce  qui  se  lit  dans.Aîgrade^  en  sa  f^ie 
de  saint  Ansbert  de  Rouen  (i).  Mais  ee$.  restes  d'an- 
ciennes agapes  n'é^ie^t  paâ  restreints  en  France. 
.  On  voit,  dans  Grégoire  de  Taursî  desiestins  don^ 
nés,  proche  de  Téglis^  Saint-Martin,  sous  le  nom  d? 
Convis^ium  basiliecB  ^anctieX^)^  ce  <}ui  pouvait  être 
plus  particuli^  aux  Tourangeaux  et  aux  pèlerins,  à 
cause  du  concours  qui  se  faisait  au  tombea^  de  sfiint 
Martin.  Je  n'ose  donc  pas  affirmer  que  ces  repas 
fiissent  un  usage  ecclésiastique  de  tout  le  royaume; 
mais,  par  piété  autant  que  par  bienséance,  ils  étaient 
trop  sobres  pour  pouvoir  ressembler  à  ceux  des  an- 
ciens Germains. 

Les  repas  entraient  dans  les  formalités  qui  s'obser- 
vaient pour  transférer  la  propriété  d'un  héritage  (3). 
Celui  qui  se  dessaisissait  d'une  maison ,  ^lon  1^  far- 
mule  prescrite  par  la  nation,  c'est-à-dire  qui,  en 
^ésence  de  témoidsy  la  faisait  passer  .à  ui^  Autre,  en 
lui  jetant  un  fétu  dans  lé  sein  (4),  et  l'appelant  son 
héritier,  en  perdait  dès  lors  la  propriété.  Le  donataire 
pouvait  j  en  cas  de  contestation ,  produire  dans  l'as- 
semblée de  la  nation  des  témoins  qui  certifiaient  de- 


(2)  L.  7,  c.  29. 

(3)  Lex  ioUdM^.ÙL  4s» 

(4)  In  laiswn  signifie  dam  le  seia,  selon  Wexidelin. 
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yanx  le  roi,  non  seulement  que  le  fétu  ayait  ëtë  ainsi 
jeté,  mais  encore  que  rfaëritier  investi  par.  cette  cé- 
rémonie avait  reçu  compagnie  dans  k  bâtiment  à  lui 
échu  ;  qu^il  y  avait  donné  à  manger  à  trois  personnes 
au  moins,  et  que  ses  hôte;»  Tavaient  remercié  dans  le 
même  lieu  (i)<  Le  texte  de  la  loi  salique  insinue,  en 
eiSet,  que  le  noaveau  possesseur  donnait  d'abord  un 
t0pa6 ,  et  qu^ensuite  les  conviés  liii  en  marquaient 
l^Ur  reconnaissance.'  On  ne  s'en  tenait  pas  là  ;  il  fal« 
lai^  que  les  mêmes  conviés  mangeassent,  en  présence 
de  témoins,  sur  le  tonneau  même  dif  nouveau  pro-* 
pHétaire,  /^  beudo  suOj  un:  plat  de  viande  bâchée  i|l 
bouillie.  Ce  dernier.. usage  rappelle  visiblement  les 
coutumes  de  la  Gennaniel  On  remarque  dans  le  Glos^ 
«aire  de  duiCangd,  què^  chez  les  Saxons  et  les  Fla^ 
mànds,  Iboden  si^nï&e  xme  table  ronde,  parce  que, 
chez  les  paysans,  le  fond  d'un  tonneau  servit  d abord 
de  tabler*  Rapprocbàns  ici  ee  .qu'écrit  Tacite,  que, 
ebeo^les  Germains^  au  premier  repas»  de  la  journée  ^ 
chacun,  avait  sa  table. particulièreiji.c'esi-^à^ive'  appa-^ 
rémmentiiqué  chaoua  .fivait  pour  table  un  tobneaû 
levé^fbucmdôiou.pleiA;  II.'/.  ^  o!  .■/.!»  ••/«'  *  '  5> '•-  1  ; 
:  ,Ce  que.  ,1x0(13  savQOâ  des  rej^as  .dés  loupes  française^ ^ 
soitidanS'Je  camp, ^t  hors duf  camp,  et  de  ce  quM  y 
avait  de  (particulier,  tant  piom*  lai  table  du  toi  que  pou» 
celle  du  seigneur,  fera  sentir  de  plus  en  plus  la  res- 


.  (i)  Hospites  tte^.  i^\Ç.mplim'Ceikjgkset  et  padsietf  et  eiibl-* 
dem  gréUas  egisHnttf  .e^  iii  beu4o\fuo  puUes^ maniueàssent  et  testes 
coliegissent.  (Lex  salica,  lit.  4^.) 
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semblance  dont  je  parle  entre  la  manière  de  manger 
des  Germains  et  celle  des  Francs.  On  pourra  remar- 
quer en  même  temps  les  diflTérences  qui  s*y  trouvent 
à  certains  égards. 

Le  premier  repas  de  Francs  assemblés  dans  un 
camp,  dont  les  écrivains  fassent  mention^  depuis  que 
cette  nation  habita  les  Gaules,  est  cdui  dont  Sidoine 
Apollinaire  dit  Un  mot,  dans  le  panégyrique  qu'il 
adressa  à  Tempereur  Majorien,  environ  l'an  ^Sj.  C'é- 
taient des  noces  auxquelles  toute  la  nation,  campée 
dans  l'Artois,  prenait  part.  Les  troupes  de  Majorien, 
^pi  voulaient  repousser  ces  étrangers,  troublèrent  la 
fête,  et  les  Francs  ayant  pris  la  fuite,  les  soldats  de 
l'empereur  chargèrent  sur  leurs  chariots  tous  les  dé- 
bris du  festin,  les  mets,  les  plats,  les  marmites  jetées 
confiisément  avec  les  couronnes  de  fleurs  destinées 
pour  la  noce. 

Nos  auteurs  imprimés  ne  présentent  rien  de  plus 
concernant  les  repas  militaires  des  Français.  Les  actes 
manuscrits  de  saipit  Hilare,  évéque  de  Mende^  par- 
lant du  campement  des  troupes  du  roiThierri,  fils 
aîné  de  Clovis,  dans  le  Gévaudan,  proche  un  château 
appelé  eh  latin  ilfe/e7ta(i),  raconte  qu'Hilare  voyant 
les  Francs  disposés  à  quitter  ce  pays,  sortit  avec  con- 
fiance du  château  de  la  Malène,  et  alla  leur  faire  des 


(i)  On  m'écrit  de  cette  province  que  ce  devait  être  le 
château  de  la  Malène ,  situé  sur  les  bord^  du  Tarn ,  à  une 
petite  lieue  de  Saint-Chélirs ,  qui  est  le  nom  de  Saint-Hilare^ 
altéré. 
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propositions  pour  le  rachat  des  prisonniers.  Lorsqu*il 
eut  obtenu  sa  demande  à  force  d^argent,  un  des  capi- 
taines conduisit  dans  sa  tente  le  saint  prélat,  et  Finyita 
au  dîner  qui  se  préparait.  Ûhistorien  remarque  que 
la  plupart  de  ces  soldats  étaient  encore  ^païens.  ((  Il  y 
ayait,  dit-il,  un  grand  vase^ d'airain  rempli  d'eau  et  de 
viande,  que  chaque  soldat,  à  son  tour,  faisait  houillir 
sur  le  feu.  Pendant  qu*Hilare  se  reposait  auprès  de  Ik 
table,  le  soldat  en  exercice,  qui  n'était  chrétien  que 
de  nom,  vint  se  placer  à  côté  de  Févêque,  et  lui 
demanda  des  éulogies  pour  toute  la  troupe  :  le  prélat 
refusa,  de  lui  en  donner,  comme  ne.  pouvant  ni  ne 
devaqit,  répondit -H,  s'unir  de  communion  avec  des 
idolâtres.  • 

A  cette  réponse,  le  soldat  chargé  de  &ire  cuire 
le  dîner  entra  dans  ime  telle  colère ,  que ,  ne  se  pos- 
sédant plus,  et  mettant  inconsidérément  du  bois  dans 
le  feu,  il  renversa  sur  lui  le  vaisseau  tout  bouillant. 
On  voit  que  le  bouilli  était  le  seul  mets  qu'on  desti- 
nait à  cet  évêque.    , 

Il  n'en  fut  pas  de  même  d'un  autre  repas  où  se 
trouvèrent  deux  évêques,  dans  le  parc  du  roi  Chil- 
péric,  sur  la  montagne  située  au  midi  de  Paris.  Gré- 
goire de  Tours  rapporte  (i)  qu'étant  venu  saluer  ce 
prince,  il  le  trouva  en  pleine  compagnie,  au  milieu 
de  deux  ëvéques,  proche  une  tente  faite  de  branches 
d'arbres;  et  il  ajoute  que  devant  ce  prince  et  ces  deux 
prélats  était  une  espèce  de  banc  ou  table  oblongue 
-  -  -  ■  ■     -    ,     ^  ,    .  ._  ■  ■    ■  -'   — -  '     •"•        '  ' 

(i)  L.  5^  c.  19. 
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chargée  de  différens  mets  (i).  Grégoire  soupçonna 
que  le  roi  avait  voulu  le  retenir^  pour  Tengager  à 
changer  de  sentiment ,  au  sujet  de  Prétextât,  évéqoe 
de  Rouen.  En  effet,  le  j^ince  lui  dit  :  a  C'est  poui^ 
a  vous  que  j*ai  fait  préparer  ces  plats,  qui  nç  con* 
«  tiennent  que  de  la  volaille,  avec  quelques  pois  chi«- 
((  ches  (a).  »  L'évéque  répondit  que  des  mets  si  dé- 
licieux ne  le  tentaient  point  :  il  se  contenta  de  pren*- 
dre  un  morceau  de  pain  et  de  hoire  iilfi  p6u  de  vin, 
avant  de  se  retirer. 

La  circonstance  de  la  volaille  peut  &ire  natlre  une 
objection.  Si  les  Francs,  me  dira-t-on,  usaient  souvent 
de  volaille,  leurs  tables  étaient  trop  délicates,  pour 
ressembler  à  celles  des  Germains.  Mais  un  autre  trait 
de  Grégoire  de  Tours  Ëiit  voir  que  c'était  rarement 
et  par  extraordinaire  qu'on  en  servait,  même  à  la 
fable  des  seigneurs  j  qu'elle  était  réservée  au  roi  seul, 
et  que  quiconque  en  garnissait  sa  table  était  censé  trai<- 
ter  TofalemenU  L'historien  des  Français  raconte  que 
Grégoire,  évêque  de  Langres,  voulant,,  vers  Tan  533, 
retirer  des  mains  d'un  seigneur  barbare  établi  près  de 
Trêves ,  son  neveu ,  qui  avait  été  donné  en  otage  dans 
le  temps  de  l'alliance  conclue  entre  Thicrri  et  Chil* 
debert,  fils  de  Clovis,  chargea  de  la  négociation  Léon, 
son  cuiéinier.  Celtri-ci  alla  dans  ie  pays ,  et  se  fit 
vendre,  moyennant  la  somme  de  douze  pièces  d'ot, 
au  barbare  (  c'était  un  Franc  ) ,  qui  demanda  à  son 


(i)  Scamnum  desuper  plénum  cum  âbersis  fercuUs. 
(2)  Juscula,  Qolatilia  et  parumper  dceris. 


f 
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esclave  ce  qu'il  savait  faire  ((  Je  sais,  rëpondit^il,  tres- 
se versé  dans  Tart  d'apprêter  à  manger^  et  quand  voua 
«  voudriez  traiter  le  roi ,  je  défie  que  personne  en- 
ce  tende  mieux  que  moi  à  accommoder  des  plats  Âi- 
((  gnes  de  lui  être  présentés.  »  Le  maître  accepta  ses 
offres,  et  lui  recommanda  soigneusement  de  donner 
un  repas  duquel  on  pût  dh-e  qu'il  n'y  en  a  pas  de 
plus  splendide  chez  le  toi.  Pour  y  parvenir,  le  cuisi» 
nier  ne  demanda  autre  chme ,  sinoin  qu'on  lui  livrât 
uiïe  grande  quantité  de  poiJets.  «  Avec  des  poulets  ^ 
dit-il  à  son  maître ,  je  ferai  ce  que  vous  souhaitées.  ^> 
Le  reste  de  l'histoire  est  étranger  à  mon  sujet.  Il  -me 
sufEt  d'avoir  montré  que  la  volaille  n'était  pas  un  met* 
ordinaire  parmi  les  Francs. 

Je  ne  doute  presque  point  que  leur  nourriture  la 
plus  commune  ne  fût  la  chair  de  porc.  Ce  n'est  pas  pré- 
cisément parce  que  le  passage  de  Tacite  sur  les  repas 
des  Germains  l'insinue  ;  ce  n'est  pas  non  plus  parce  que 
don  Paul  Pezroc^  dit,  dans  son  Antiquité  des  Oekes^ 
que  la'chair  de  porc  bouillie  est  encore  le  plus  grand 
mets  dés  pëujdes  qui  viennent  des  mêmes  Celtes,  ni 
parce  que  je  lis  dans  Keisler  (i*)  qu'elle  fait  les  dé-^ 
lices  des  nations  du  Nord,  et  que  c'est  la  chair  la  plus 
,  nourrissante,  mais  parce  que  l'historien  des  Francs, 
en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages ,  donne  lieu  dfe 
le  penser,  irdit  (3)  que  la  reine  Frédégonde  voulant 
noircir  un  certain  Nectaire  dans  l'esprit  du  roi ,  l'accusa 


.\ 


(i)  Antiquit  septentr.y  p.  iSo. 
(a)  L.  7,  c.  i5. 
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d^avoir  enlevé  du  lieu  où  Chilpéric  mettait  ses  pi^vi- 
sions,  tergora  muUa  (i);  et  lorsquUl  fait  ailleurs  la 
description  de  la  maison  du  seigneur  Ebérulfe ,  située 
à  Tours,  après  avoir  parlé  de  blé  et  de  vin,  elle  regor- 
geait, dit-il,  tergoribus  mulds;  ce  quon  ne  saurait 
entendre  que  de  la  chair  de  porc,  la  seule  qui  puisse 
se  conserver  long-temps*  On  trouve  d'ailleurs  dans  le 
Glossaire  de  du  Cange ,  au  mot  tergUlumj  une  foule 
de  passages  qui  déterminent  ce  mot  à  signifier  des 
pièces  de  porc  saléj  ou  piroprement  des  jambons. 
Cette  interprétation  de  Grégoire  de  Tours  est  con- 
firmée par  la  loi  salique,  qui  traite  du  porc  plus  au 
long  que  d'aucun  autre  animal,  et  dont  un  chapitre 
eâtier  (c'est  le  second),  composé  de  vingt  articles^ 
roule  entièrement  sur  le  larcin  des  porcs,  dejurtis 

pOTCOTUm. 

Cette  attention  de  la  loi  prouve,  ce  me  sem- 
ble, que  la  chair  de  porc  était  à  la  fois  fort  com- 
mune et  fort  estimée  chez  les  Français.  Peut-on  en 
douter,  quand  on  voit  saint  Rémi,  contemporain  de 
Clovis  (2)j  dire,  dans  son  testament,  que  tous  ses 
troupeaux  consistaient  en  porcs;  Clotairc  I",  dans  son 
édit  de  Taïi  56o  (3) ,  où  il  fait  Ténumération  de  ce 
qu  il  accordait  aux  églises ,  ne  parler  que  de  la  dibtne 
des  porcs  (4)  J  et  Clotaire  II  insérer  dans  son  édit  de 


(i)  AnJdq,  septentr.,  1.  7,  t.  ^2. 
(a)  Labb.  BihL  mss,,  t.  i,  p.  8084 
(3)  Capitui.  Babis,,  t  i,  col.  8. 

(4)  IbuL,  col.  32. 
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Tan  6i5,  un  règlement  entre  les  porchers  du  fise  et 
ceux  des  particuliers? 

La  chair  de  porc  était  en  effet  une  nourriture  si 
ordinaire  en  France ,  que  Tusage  fréquent  d'en  servir  à 
table  sur  certains  plats,  fît  qu'on  dpnna  à  ces  bassins 
le  nom  de  bacconique^  dérivé  de  Tancien  mot  bacon^ 
ou  baccorij  qu^  signifiait  un  porc  engraissé.  Cette 
dénomination  se  trouve  dans  le  testament  de  Léo- 
debode  (i),  abbé  de  Fleuri,  et  dans  les  donations  de 
saint  Didier  (2) ,  évéque  d' Auxerre ,  à  sa  cathédrale , 
qui  sont  les  pièces  du  commej|^ment  du  sejptième 
siècle.  Le  grand  nombre  de  citaRons  du  Glossaire,  au 
mc)t  bàxio^  jointes  à  ce  que  j'ai  observé,  pourraient 
faire  remonter  jusqu'à  cette  haute  antiquité  la  cou- 
tume suivant  laquelle  le  clergé  de  l'égliise  de  Paris 
était  autrefois  nourri  de  porcs  à  certaines  solennités  r 
parmi  les  titres  du  chapitre  de  Notre-Dame,  il  y  en  a 
un  qui  &it  mention  de  redevances  dites  de  camibus 
porcinisj  et  c'est  peut-être  à  ces  redevances  qu'il  faut 
rapporter  l'origine  de  la  foire  des  jambons,  qui,  de 
temps  immémorial,  se  tient  chaque  année,  un  des 
jours  de  la  semaine  sainte,  au  parvis  de  l'ég^se  de 
Notre-Dame.  Au  reste,  ce  que  je  dis  ici  du  goût  des 
Germains  et  des  Francs  pour  la  chair  de  porc,  n'ex- 
clut pas  l'usage  des  autres  viandes.  La  loi  salique  fait 
mention  de  vaches  et  de  veaux,  de  brebis  et  d'à- 
gneaux.  Clotaire  1*'  se  rendant  les  Saxons  tribu- 

—  I  I         I  I  — —^1— ——■—■<»>■— ■       Il    M   Mil     I 

(O^Duchesne,  t  4)  P*  6i- 

(2)  Labb»  BibL  mss.,  t.  i,  p.  4^3. 

IL  V^  LIV.  '  21 


(3«) 

laires,  voulut  quç  chaque  année  ils  amenassejit  au  ûst 
cinq  cents  vaches  (i);  et  ce  tribut  ftift  exactemen't 
fmyé ,  ftequ'au  temps  où  Dagd^ert  les  en  dispensa. 

■  Pour  oe  qui  est  de  la  boisson  commune  des  Francis ^ 
oh  voit  que  de  fut  de  la  bierrè  f  ils  y  étaie&t  accoutumée 
dès  le  temps  qu^ils  demeuraient  au-delà  du  Rhin^ 
et  ils  esï  trouvèrent  Fusage  établi  parpii  les  peuples 
chez  q^  ils  campèrent  en  commençant  la  conqiifièce 
^s  Gaules,  quoique  situes  dans  des  dantons  entotèré» 
de  vignobles. 

.  lia  véritable  cer^ûe^  ou  bierre,  se  faisaiit,  chez  les 
Gaulois ,  avec  de  V&jge ,  comme  Pline  le  témoigne  (2)  ; 
mais  dans  la  suite  on  y  employa  d^autres  ^irns  ;  on 
la  fit  même  avec  du  froment  (3).  Celle  que  le  roi 
Olotaire  I"  bût,  chez  le  seigneur  Hozin,  dans  le  pays 
d^Artois,  était *de  la  première  espèce,  et  s'appelait  céT»» 
ifoise;  <iu  contraire ,  celle  qu'on  brassait  grossièrement 
en  A«vwgne  pour  les  moissonneurs,  tenait  plus  de  la 
cérie  ou  ca7/e  des  Espagnols  (4).  Ceux  du  pays  de 
Combraille  se  contentaient  de  laisser  tremper  le  fro- 
mient  dans  Teau,  jusqu'à  ce  qu'il  poussât  son  germe  ; 
ensuite  ils  faisaient  griller  ces  grains  sur  des  claies 
dijumées,  puis  ils  les  jetaient  dans  une  nouvelle  eau, 
où  le  tout  s'échauffait.  Quant  à  la  cervoise^  on  voit, 
par  l'écrivain  de  la  vie  de  saint  Yaast  d'AriTas,  que 


ai  I», 


(i)  Fredegar,,  n»  74* 

(2)  L.  22 ,  c.  25.  ' 

(3)  Fita  S.  Vedasti,  BoU,  6.  Feèr. 

(4)  Greg»  Turon^y  de  Gîoria  conf.,  *c.  81. 
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la  coutume  était  de  la  tenir  préparée  proche  de  la 
^alle  du  festin,  dans  de  grands  vases,  et  en  si  grand 
nombre,  qu'cMï  y  employait  même  ceux  qui  avaient 
servi  à  faire  des  libations  aux  idoles. 

Deux  autres  sortes  de  liqueurs  furent  usitées  .ei;i 
France  sous  la  première  race  (i),  Fortunat  .de  Poi- 
ders  observe  que  sainte  Radégonde  ne  but  jamais  que 
du  poiré  et  de  la  tisanne.  Lorsque  saint  Colomban 
arriva  au  palais  d^Epoisse ,  en  Bourgogne,  on  se  mit^ 
par  Tordre  de  la  reine  Brunehaut,  en  disposition  de 
lui  envoyer  les  mêmes  mets  qu^on  aurait  servis  à  un 
prince  ;  or,  les  hi^oriens  liiarquent  qu'outre  les  vins 
de  plusieurs  sortes ,  il  y  avait  des  flacons  de  cidre. 

Je  serais  trop  long,  si  je  voulais  rassembler  tous  les 
passages  des  auteurs  qui  ont  parlé  du  vin.  Saint  Rémi  en 
donna,  par  forme  deulogies,  à  Clovis,  lorsqu'il  partit 
jpour  la*  guerre  contre  Alaric,  et  pour  celle  de  Bour- 
gogne (2).  On  voit,  dans  les  actes  de  saint  Eloi  et 
de  saint  Herbland,  que  les  domestiques  des  seigneurs., 
qui  marchaient  à  la  suite  de  leurs  maîtres,  portaient 
du  vin  à  Tarçon  de  leurs  selles  ;  c'est  en  efifet  la  li- 
queur qui  soutient  plus  aisément  le  tj^nsport.  Si  l'on 
<en  crig^t  un  «auteur  qui  écrivit  au  huitième  siècle  là 
vie  de  Sorus,  pieux  ermite  du  Périgord  (3),  le  roi 


(i)  Vita  Cohanbard^  num.  3:&,  et  Chron.  Fredeg.,  Piracium* 
Aqua  mulsa.  Vita  S.  Radeg*  sœc^  i.  Bened* 

(2)  Hincmar,   ViL  Rendg,  Duch.,  t.   ^,  p.   Bag.  SpiciL, 
t  5»  ScRc.  3.  Benedm 

(3)  Lahb,  BibL  mss.,  t.  a,  p.  67a. 


(  324  ) 

Gontran,  visitant  letlësert  de  Sortis,  se  contenta  d'y 
boire  du  vin  nouveau,  que  le  solitaire,  Ëiute  de  vin 
vieux ,  fit  trouver  à  Tinstant  dans  des  vases  où  il  avait 
mis  du  raisin.  Les  actes  de  saint  Valentin  (i),  prêtre 
du  diocèse  de  Langres,  nous  apprennent  qu'à  la  cour 
de  Théodebert  I",  roi  d'Austrasie ,  il  y  avait  du  vin 
uniquement  destiné  pour  la  bouche  du  roi.  Je  sup- 
prime une  infinité  d'autres  textes  qui  énoncent  ex^ 
pressément  ou  qui  supposent  l'usage  du  vin  chez  les 
Français  de  la  première  race  ;  mais  je  ne  dois  pas 
omettre  ce  que  je  trouve  dans  Grégoire  de  Tours  des 
vins  mixtionnés  ou  vins  de  liqueur,  et  des  vins  étran- 
gers qu'ils  ont  connus. 

Grégoire  (2)  raconte  que  le  roi  Gontran  donna 
ordre  à  un  nommé  Claude  de  le  défaire  d'Ebérulfe, 
qui  s'était  réfugié  à  Tours ,  dans  un  bâtiment  contigu 
à  l'élise  (le  Saint- Martin  ;  et  que  Claude  n'ayant  pu 
exécuter  sa  commission  pendant  un  repas  qu'on  donnait 
aux  citoyens,  engagea  Ebérulfe,  après  le  festin,  dans 
une  conversation  où,  après  lui  avoir  feit  mille  pro- 
testations d'amitié ,  il  lui  témoigna  le  désir  qu'il  avait 
de  voir  son  appartement,  et  d'y  boire  aVec  lui  de  ses 
meilleurs  vins  parfumés ,  mna  odoramentis  immixta^ 
qui  sont  aussi  nommés  laiicinaj  sans  doute  parce 
qu'ils  étsûent  clairs  comme  de  l'eau  de  roche,  et  des 
vins  du  crû  de  Gaza  en  Palestine,  vina  Gazitinà.  Ce 
passage  n*est  pas  le  seul  où  notre  premier  historien 

(i)  BoU.  i.  Juin. 

(3)  L.  7,  c.  29.  • 
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ait  fait  mention  du  vin  de  Gaza.  II  raconte  ailleurs 
que  la  femme  d*¥ui  sénateur  de  Lyon  offrait  réguliè* 
rement  (i)  à  chaque  messe  qu'elle  £dsait  célébrer  pour 
son  mari,  un  setier  de  ce  v2h,  et  qu'elle  s'aperçut  un 
jour,  eh  communiant  sous  les  deux  espèces ,  que  le 
sousrdiacre  qui  sèryait  à  Tautel  prenant  sans  doute 
pour  lui  le  vin  de  Gaza,  en  avait  substitué  d'autre.  On 
ne  sera  point  étonné  de  trouver  des  vins  de  Palestine 
en  France,  sous  la  première  race,  ai  l'on  se  souvient 
que,  dès  lors,  les  habitans  de  Syrie  venaient  y  com«- 
mercer. 

De  toutes  les  espèces  de  boissons  usitées  parmi  lés 
Francs,  il  n'y  en  a  point  que  les  Romains  qui  res- 
taient dans  les  Gaules  au  sixième  siècle,  aient  dû 
trouver  plus  bizarre  que  celle  qui  se  composait  du 
mélange  du  vin  avec  le  miel  et  l'absinthe.  Grégoire 
de  Tours  laisse  à  conclure  de  ce  qu'il  en  dit,  qu'à  la 
faveur  de  cet  étrange  assemblage,  on  y  mêlait  quel^ 
quefois  du  poison.  Après  sa  narration  du  meurtre  de 
Prétextât,  évêque  de  Rouen,  il  rapporte  (3)  les  repro- 
ches qu'un  des  seigneurs  français  de  la  înéme  ville 
fit  à  la  reine  Frédégonde  d'en  être  la  cause.  Comme 
ce  seigneur  sortait,  elle  l'envoya  inviter  à  dîner;  et 
sur  ce  qu'il  s'en  excusait,  elle  lui  fit  dire  de  boire  du 
moins  un  coup.  Il  prit  donc  une  tasse  d'absinthe  met 
lée  de  vin  et  de  miel ,  ut  mos  barbarorum  habet  : 
mais  la  tasse  était  infectée  de  poison,  ainÂmp  la 

'  I        I     !»■      ■         ■      1.        ■  ■■  »    ■    I       I» «  111  ■  ^^Bjpï      »    I  ■    ' 

(i)  De  Ghnâ  €ot^,,  c.  65.  ' 
(2)  L.  8,  c.  3. 
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suite  le  fît  voir  ;  et  au  cri  qu*il  fit ,  ceux  qui ,  à  son 
exemple ,  allaient  prendre  de  la  même  liqueur,  se  re- 
tirèrent prbmptement.  De  ce  trait,  on  peut  inférer 
que  les  Francs  usaient  de  Vin  d'absinthe  le  matin. 

L'usage  de  mêler  avec  le  vin  certaines  feuilles  sè- 
ches avait  déjà  pénétré  jusque  dans  les  cloîtres.  C'était 
la  pratique  des  religieux  d'un  nM>nâstère  de  la  Basse- 
Bretagne,  où  saint  Samson  demeura  sous  le  roi  Chil- 
debert  (i)  :  ils  mettaient  infoser  quelques  feuilles 
froissées  dans  un  vase,  ^ar  le  tuyau  duquel  on  en 
versait  dans  le  gobelet  de  chaque  religieux,  au  sortir 
de  tierce;  mais  on  s'aperçut  aussi  dans  la  suite  de 
l'inconvénient  du  poison;  Il  allait  que  ce  crime  fût 
ûommun.,  et  déjà  même  anJcien,  {>uisque  la  loi  salique 
afvait  cru  .devoir  le  réprimer  :  elle  contient  un  article 
finrmdi  contre  ceux  qui  donnaient  à  boiife  du  jus  d'her- 
bes infusées,  qui  procurait  la  mort  (2)'.  Jusqu'au  temps 
de  l'établissement  de  l'ordre  de  Clnni ,  nous  ne  trou- 
vons plus  aucune  trace  de  l'ancienne  coutume  de 
mê](er  des  herbes  dans  le  vin  (3).  Il  est  vraisemblable 
que  leur  effet  était  de  conserver  au  vin  sa  douceur^ 
puisque  pour  signifier  cette  sorte  de  vin ,  on  employait 
les  nonis  de  basse  latiiiitë  bàrgemsaj  burjuratus'j 
d*où  s'est  visiblement  forhaé  le  terme  Ae^vin  boumu 
II  joa'est  tombé  entre  les  -  mains  «m  bassin  de  ouivre 


r*  -^    "^  '  ^  •'"•""    -        *  •  -..  ■     «-  1  ».  *■        -  "r 


{ij^^LSamsoru  saie  i,  Bened. 

(2)  W^^s  alterî  kerbas  dederit  bilere,  et  mortuus  faerit,  octo 
denarils  culpabiKs  efficiatur*  (Tit.  ai.)       '      .  •     ' 

(3)  Cangùis,  iH)ce  Helnatum  vinum. 
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rouget,  davé  et  ëmaillé ,  avec  son  grilltig&de  mâme  nuU  • 
ûère,  qui  fut  tcoiivë,  il  y  a  quelques  années,  à  une 
demi-lieue  de  Soissons.  Ce  vase  parait- avoir  servi,  du 
temp  de  k  première  race  de ^ nos  rois,  à  passer  quel* 
que  liqueur  ainsi  mixtionnée,  ou  à  £tire  sucer  eequi* 
Fefitait  de  liquide  après  rinfii^ion  des  herbes.  Le  ca-^ 
kinet  cTan tiques  die  Sainte  *^Greneviève'  de  Patit  en*' 
conserve*  uni  semblable.  ^  •  /  * 

Après  ayolr:  parlé  d^s  liqueurs  anoie&nes^  usitées 
chez  les  Français^  je  dois  ajouter  que  ces  peuples 
élaieht  des  par^ts  imitatenrsi  de^'ijrei^tnains ,  quaini 
à>!la:coiiÈÙmé  de  boire  abondamment,  même  après  le, 
vepas^CTest.  ^encore  GrégoireideTo&rs  (i)  qui  «nous 
Val^i^rend^  krsquTil  fait  la  -description  de  la  manière^ 
dont  Evédésonde  mit  fin  ajux  dispntes^  excitées  entrl' 
trois  seigneurs  du  pays  de  Tournai:  Elle  les  invita ,, 
dtt4L,  h  un  i^pas^  et  les  fit  placer  siu:  un  mémebanc« 
Làmuitj  était: d^& venue,  lorsque  le  repas  finit  :  on 
dta  la  table;-  mais; les ^rois  seigneurs  restèrent  assis- 
1-un  aupffès  de  Fautite,  comme  ils  Pavaient  été  pen-» 
dànt  le  dîner,  et  .pi^ntinuèrent  à  boire,  suivant  la^ 
coutume  des  François,  ficut  ma»  JFitmcomm  est: 
Pëndaqt  quTils  s^entreteifiaient,  e(  que  leurs  ^omesôf 
quë&  mangâûeht,  tTQi&hommes  postés  derrièreleb^no^> 
ayant  chaeuu  une  hache,  en  déchargèrent  sur  eux  en 
même  temps  un  grand  coup ,  et  les  massacrèrent  tous 


trois. 


DjçL  ^it  rapporté  par  Huqbalde,  moine  d'Elnôj^e, 
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(i)  L.  lo,  c.  3& 
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dans  lés  actes  de  sainte  Rictrude(i),  abbesse  de 
Marchiennes,  concourt  à  prouver  la  même  chose. 
Rictrude)  devenue  veuve  d^Adalbaud,  riche  srigneur 
du  pays  d'Ostrevent  ^  voulait  engager  le  roi  Dagobert 
à  consentir  qu^elle  prit  le  voile  de  religieuse.  Par  le 
conseil  de  saint  Amand,  évéque  de  Mastricht,  elle  in- 
vita le  roi  avec  ses  seigneurs  à  un  festin ,  dans  sa> 
terre  de  Boiri  (3),  proche  Arras.  A  la  fin  du  repas , 
elle^emai^da  au  roi ,  pour  toute  grâce ,  la  permission 
de  faire*  chez  elle  tout  ce  quelle  voudrait,  et  Fobtint. 
Aussitôt  elle  se  lève  de  table  :  Dagobert  ne  douta 
point  <{ue  Rictrude  ne  fût  sortie  pour  lui  laisser  la 
liberté  de  boire  avec  les  convives ,.  comme  c^ëtait  la 
coutume  dans  plusieurs  maisons ,  sicut  mos  est  plu- 
ftbus.  Mais  peu  après  elle  parut  avec  le  voile  de  reli^ 
gieuse  sur  la  tête. 

Quoiqu'il  soit  assez  probable  qu'on  buvait  dès  lors 
en  France  à  la  santé  les  uns  des  autres ,  ainsi  que  cela 
s'était  pratiqué  chez  les  .Grecs  et  chez  les  Latins,  il 
ne  s'en  trouve  néanmoins  aucun  vestige  dans  les  au- 
teurs ;  si  ce  n'est  dans  un  passage  de  Fortunat  de 
Poitiers,  qui,  écrivant  au  pape  saint  Grégoire,  lui  dit 
que  sa  «poésie  doit  paraître  grossière,  parce  qu'il  Ta 
composée  dans  ses  voyages  d'Italie ,  d' Allentiagne  et  des 


(i)  Vita  S.  Bictrudis,  sœc.  a.  BeneéU^ 

(a)  Ce  Boiri  est  à  deux  lieues  ou  environ  d'Arras,  vers  le 
midi,  et  se  nomme  anlonrd'hiû  BoiriSainte-Eictrude.  D  est 
sitné  sur  la  petite  rivière  du  Sanset,  qui  se  jette  dans  TEs-^ 
caut  à  Bouchain. 
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Gaules,  où  il  ne  voyait  <{ae  des  gens  toujours  occupés 
à  boire  et  à  se  porter  de  folles  santés  :  Inter  acema 
pocula  soluté  bibentes  insand.  Mais  Tobscurité  de 
cette  expression  m'empêche  d'en  rien  conclure. 

«Tai  dit  au  commencement^  diaprés  Tacite,  que  les 
Germains  étaient  dans  Tusage  de  prendre,  avant  le 
repas,  un  bain  d'eau  chaude,  et  déporter  leurs  armes 
aux  festins  où  ils  étaient  invités.  On  trouve  encore 
ces  deux  coutumes  chez  les  Français  de  la  première 
race.  Andarchius,  personnage  célèbre  sous  le  roi  Si- 
gebert,  fils  de  Clôtaîre  I",  arrivant  en  "Vêlai ,  chez 
Urse,  dont  il  espérait  devenir  le  gendre^  ordonna  à 
ses  domestiques  de  lui  pi^parer  un  bain  avant  le  sou- 
per. Quant  au  port  des  armes,  on  peut  juger  qu'il 
avait  lieu  parmi  les  Français,  comme  parmi  les  Bour- 
guignons, de  qui  Sidoine  Apollinaire  a  dit'  qu'ils  al- 
laient tout  armés  aux  .festins  (i)  :  mais  il  est  d'ail- 
leurs constaté  par  une  disposition  de  la  loi  salique,  de 
laquelle  il  résulte  que  les  meurtres  étaient  firéquens* 
dans  les  repas.  Le  titre  xlv,  qui  est  intitulé  :  De  ho-^ 
micidiis  in  corwwio  factiSj  porte  eitpréssement  que 
si  l'on  se  trouve  à  table^  au-dessous  du  nombre  de 
huit,  et  qu'il  y  ait  un  des  convives  de  tuéj  tous  les 
autres  seront  responsables  du  meurtre,  à  moins  qu'ils 
ne  représentent  le  meurtrier  (2).     • 

Telles  étaient  les  coutumes  que  les  peuples  d'en- 
deçàdu  Rhin,  Français  ou  autres,  avaient  apportées 


(i)  L.  5,  ep.  7. 

(a)  Voyez  la  Notice  ei-aprèis.  {EdiU) 


\ 
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de  la  Germanie,  e(.qui  se  §om  conservées  dans  les  re- 
pa^  fiious  }a  .preiiiièr^  race  de  nos  rois.  J^  ajontai^ai 
qUelqites  autres  traits  empruntés  de  Grégoire  de  Tours  ^ 
qui  peuvent  bien  nVvoir.  pas  une  origine  germanique.. 

j  "" .  Il  paraît  que  les  Français  avaient  la  délicatesse 
de  ne  point  admettre  de  chandeliers  sur  leur  taUe  ^ 
et  qu'ils  Posaient  tenir  à  1^  main,  par  làùrs  domesti- 
q^es^,  la  chandelle  dont  elle  devait  étte  éclairée..  C'est 
la  conséquence  qui  suit  naturellement  d'un  passage 
dé  noire  historien,  en  parlant  d'un  seigneur  français 
lunumé  Rauchmgj  qui  tirait  de  ceme  coUttume  même 
ToGcasion  de  se  procurer  un  plaisir  aussi. cruel  que 
bizarre.  Lorsqu'un  valet,  dit  Grégoire  (l),  tenait  la 
bougie^  devant  Rauching  pendant  son  souper ,  ^ivani 
la  coutume,  ut  assoletj.  il  lui  ordonnait  de  se  décou- 
vrir les  jambes,  et  de  feire  dégoutter  de  la  cire  dessus^, 
jusqu'à  ce  qu'elle  s'éteignît;  puis  de  k vraUumer,  et 
d^.  la  &ire  dégoutter,  comme!  auparavailti^. jusqu'à,  oes 
que  ses^  jambes  en  fussenti  brûlées  ;  si  h  valet,  (mi^  tsA 
mu^r,  {laucbing  avait  son,  épée  toute  pr^te  pour  le 
pjçrcer;  et  pluç.  le  yalet  répandait  de^'pleiurs,  plus. lei 
maître  éclatait  de  me  (2).  Qn  conçoit  bien  q»e  c'eai 
sur  les  mots  uû  a^olet  que.  j^  me  fonde ,  poux  inféren 
que  la  cputume  des  Francs  était  de  faire  teni»  à  la: 
main,  par  leurs  valets,  les  chandelles^ qui. éclairaient: 
leurt^able.  .     .  . .  ^ 

a"  QueJqujB^  tes^ni.ens  du  septième  siècle  preuf» 

(i)L.  5,  c.  3.  .    ..  '  î  ^    ; 

(2)  Fiebatque  ut  hocfisnte,  îstà  magnAlintàià  ^JPuUtuvt 


• 
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Tent  qu'ils  usaient  à  table  des  mêmes  ustensiles  qui 
sont  en  usag^  <ie  n6s.  jours,  aux  fourckettes  près, 
dont  il  n*est  fait  anttcttne  mention.  ' 

3**  Ce  fut  un  usage  pieux  de  quelques-uns  de  nos 
premiers  rois  de  faire  chanter  par  un  ecclésiastique  j 
pendant  le  repas ,  quelques  "  parties  de  roffice ,  qui 
étaient  répétées  par  les  évêques  assis  à  leur  table,  ou 
d'entendre ,  aussi  pendant  le  repas ,  lai  lecture  que 
leur  faisait  un  évêque,  de  quelqu'endroit  des  livres 
saipts.  L'un  fut  J)rat;iqué  par  Gontran ,  Fautre .  par 
Mérovée,  fils  de  CJotaire  1"  (i). ' 

4**  H  sembW;  qu'eu  .Q98  temps -là  un  évoque  qui 
étaitklé  table  d/Ktn  prince  ou  d^im.seî^eiiir,  de^aât^ 
par  bienséance^  donner  des;  eulogies  aux  assistant. 
On  lit  dans  la  vie  de  saint  Gef  mier,  éjwêque  de  Tou- 
k^e  (a),  quaufisitQt.que.ee  prélai  fut  assis  à  la  table 
de  Clèvis,  il  distribua  au  roi  et  aux  sei^aeurs  des  eu- 
logies, qui  iwj^it^  trouvées  déliciefosès ,  quoiqu'elles 
fiifisent  de  même  espèce  que  les  meis  ordinaires.  L'au* 
teiir  de  la  vie  jcnan^usorite  de  saint  fiiJare,  évoque  de 
Mende,;em|>leîe  le  mot  ex^/og/ai  idaiis  le;  même  si^ois; 
mais  .Grégoire  die  Tours  se  sert  dû  ndoi  bènediûtioj 
pcfur  clésigner  çie  qixa  le-xoi  Gcôntran^xeçutde  la  main 
des  ëvéques.  Axi  rasàe,  ces  éulogiè»:épiscopalss  n'en 
tâient  ordinairement  autre  choBe/qu^uneiespèce. de 
pain  béni,  au  pain  azyme ,^  qui  peutt  se  garder  long^ 
temps. ians'^e  gâter.:       •  ■.:{.  s  \..  ;.  .  ::  ;>'î> 

^ ' -■-  y  .......  ..........  t       .■■.,-■■       .  .  .       .    .    1      -ij^---»— ^        -.-..1  ....... 
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Mes  recherches  ne  m^ont  rien  fourni  de  plus,  tou- 
chant les  usages  observés  par  les  Français  dans  leurs 
repas  sous  la  première  race  de  nos  rois. 


NOTICE 

SUR  LA  POLICE  DES  REPAS,  POUR  SERVIR  DE  SUPPLEMETSÏ 
'  AU  MEMOIRE  DE  L'aBBÉ  LEBEUF. 

U Histoire  de  la  vie  privée  des  Français ^  par 
le  Grand  d'Aussi,  trois  volumes  in-8",  aurait  pu  nous 
fournir  de  nombreuses  observations  sur  le  sujet  de  la 
dissertation  prëoédente  ;  mais  le  livre  de  le  Grand  est 
Assez  curieux  pour  mériter  d'être  lu,  et  non  pas  assez 
rare  pour  n'être  point  à  la  portée  de  tous  ceux  <}ui 
voudraient  se  proeurer  cet  amusement.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  y  renvoyer  l^lecteur;  c'est  dans  cet 
ouvrage,  finit  d'hnmenses  recherches,  qu'il  fcut  étu- 
dier l'histoire  culinaire  et  les  variations  du  régime 
diététique  des.Frànçais.  Nous  pensons,  toutefois,  qu'on 
nous  saura  gré  d'indiquer  ici  les  dispositions  les  plus 
remarquables  des  :}ois  somptuaxres  relatives  aux  repas. 
Nous  les  puiserons  dans  le  recueil  des  capitulaires  et  des 
anciennes  ordonnances  de  nos  rois;  nous  interrogerons 
aussi  le  commissaire  de  la  Marre,  dont  l'ouvrage,  excel- 
lent en  son  genre,  aurait  pu  être  utilement  continué ,  et 
qui  n'est  dédaigné  que  par  ceux  qui  ne  le  connaissent 
point.  Nous  terminerons  enfin  cette  Notice  par  quel- 
ques détails  sur  les  variations  de  l'heure  des  repas. 

Les  Romains  s'étaient  appliqués  à  prévenir  les  dé- 
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sordres  qui  naissent  souvent  du  trop  grand  nombre 
de  tîonyiyes  réunis  autour  d*une  même  table,  par  des 
lois  resirictiyes ,  auxquelles  les  che&  des  maisons 
étaient  soumis  jusque  dans  leur  intérieur.  Cest  ce 
dont  on  peut  juger  par  les  vers  d'Ausonne,  écrivain  né 
Gaulois,  du  quatrième  siècle,  où  Ton  trouve  une  des- 
cription intéressante  des  repas  de  son  temps,  et  de 
Tordre  qui  s^  observait.  Les  convives,  suivant  ce  poète, 
iie  pouvaient  excéder  le  nombre  sept,  y  compris  le 
roi ,  ou  chef  du  festin  : 

^       Sex  emm  conpiçium 
Cum  regejustum;  si  super,  cormdum  esU 

La  police  des  Romains  passa  dans  les  Gaules ,  soumi- 
ses à  leur  domination,  conformément  à  cette  maxime 
de  leur  droit  public  :  Omnes  cwitates  debènt  sequi 
consuetudines  urbis  Romœ^  cîtm  sit  caput  orbis  ter- 
rarum. 

Le^  Français  l'adoptèrent  ensuite ,  quant  au  repas , 
soit  parce  que  la  nation  y  était  accoutumée  depuis 
long- temps,  soit  parce  que  le  nouvel  ordre  public  n'y 
était  pas -moins  intéressé. que  l'ancien  j  et  Ton  en 
trouve  une  première  trace  dans  la  loi  salique  renou- 
velée. 

Il  y  est  dit  que  a  si,  dans  une  compagnie  de  quatre, 
«  cinq  ou  sept  personnes  réunies  pour  manger  en- 
ce  semble,  il  se  commet  un  homicide,  tous  ceux  qui 
(c  la  composeront  seront  tenus  de  représenter  le  cou- 
ce  pable,  à  défaut  de  quoi  ils  seront  tous  également 
«  punis  pour  lui  \  mais  que  si  cette  réunion  excèdp  le 
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<c  nombre  de  sept^  le  seul  coupable.sera  recherché ,< et 
«  puni  du  crime  qn!  s'y  sera  commis^  »  * 

L'effet  de  cette  disposition  devait  être  de  rendre 
les  petites  réunions  plus  sûres  y  et  de  donner  plus.de 
^rantie.  à  ceux  qui  pouvaient  y  porter  des  craintes, 
|)ar  la  responsabilité  individuelle  qu'elle  faisait  peser 
sur  chaque  convive  j  mais  il  faut  avouer  aussi  qu'elle 
laissait  un  avantage  marqué  aux  grandes  assemblées, 
0n  les  ^ffiranchiâsant  de  celte  solidarité;  et  l'on  pour- 
rait même  dire  qu'elle  les  protégeait,  en  ce  sens  qcte 
les  gens  paisibles  devaient  naturellement  préférer  le 
parti  où  ils  ne  couraient  aucun  risque  d'être  com- 
promis par  le  crime  d'autrui.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Char- 
lemagne  et  ses  successeurs  paraissent  avoir  dotmé 
une  attention  particulière  à  l'inconvénient  des  grtods 
banquets ,  et  aux  fâcheuses  conséquences  de  l'intem- 
pérancç.        «       . 

Un  capitulaire  de  l'an  802  fait  défense  à  toi*te« 
personnes  de  s'enivrer, .  de  ravir  le  bien  d'autr^ui ,  de 
voler,  de  blasphémer,  et  d'avoir  des  querelles  et  des 
différends,  soit  dans  les  repas  ou  ailleurs,  et  il  exhorte 
tous  ses  sujets  à  vivre  ensemble  '^ms  ?aûe  paix  et  une 
charité  parfaites. 

Par  cinq  autres  ordonnances  des  années  802,  8o3^ 
810,  8i2'et  8i3  (i),  ce  même  prince  <c  déclara  les 
((  ivrognes  d'habitude  indignes  d'être  ouïs  en  justice 
«  dans  leur  propre  caisse,  et  incapables  d'y  rendre 

.a— ^M^— i—         «<l   ■     I   I    ■    Mil      I  >l M I  »  Il  l«H  r.  I    »■    I    ■■  1   I         11     I  I    .   I    II    I    II     ■   <         ■  «■ 

(î)  Capit,  reg.  Fn,  Bahis.,  t,  1,  coi  SyS,  3$3i  ^73,  495, 
855,  1084  et  116a.  •  ' 
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•f  aticun  tëmoignage  pour  leur  procjiâm  ;  il  enjoignit 
(c  aux  anciens  d'être  )[)lus  circonspects,  de  ne  pas  se 
'  Â(  laisser  surprendre  par  Texcès  du  vin,  et  les  exhorta 
^  d'enseigner,  par  leur  exemple,  aux  jeunes  gens,  à 
«  gardei*  la  sobriété  ;  il  défendit  de  s'exciter  les  uns 
«  les  autres  à  «boire  àvee  îEfXoès  jusqu'à  s'enivrer,  à 
•te  peine  d'être  concïamnés  à  ne  boire  que  de  l'eau,  et 
u  d'être  séparés  de  toute  société  pendant  un  certain 
t(  temps  ;  il  défendit  enfin  de  s'abandonner  à  l'ivro- 
ttt  gnerie  ^  à  peine  de  punition  corporelle  j  et  après 
K  avoir  exagéré  tous  les  désordrW  qu'elle  cause  ay 
t(  corps  et  à  l'esprit,  et  fait  observer  qu'elle  est  la 
fc  source  fatale  de  tous  les  autres  vices,  il  déclare 
K  que,  comme  la  courte  folie  dans  laquelle  elle  fait 
iK  tomber  est  puïement  volontaire,  elle  ne  peut  sttrvir 
((  d'excuse  aux  crimes  qu'elle  fait  commettre,  «t  •<^e 
<t  les  coupables  en  doivent  être  punis  selon  toute  la 
«  sévérité  des  lois.  »      - 

.  Les  troubles  qui  arrivèrent  en  France  sur  la  fin 
de  la  seconde  et  au  commencement  de  la  troisième 
race  (i),  ayant  imposé  silenfce  aux  lois  pendant  près 
de  deux  siècles.,  ce  ne  fut  que  sous  saint  Louis  que 
l'on  commença  à  les  remettre  en  vigueur,  et  à  les 
renouveler.  La  première  qui  parut  de  ce  prince,  l'an 
1  a54  j  défend  «  de  recevoir  aucune  personne  dans  les 
«  cabarets  pour  y  boire,  sinon  les  passans,'les  voya^ 


(i)  Fontan.,  Conf,  âes  ordonn*,  t^  3,  1.  la,  tit.  i6,  art.  i, 
p.  737. 
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f(  geurs,  ou  ceux  qui  n^pnt  aucune  demeure  dans  le 
a  lieu  même  où  est  situé  le  cabaret.  » 

'  Philippe-le-Bel ,  par  un  édit  de  Tan  1294  (i), 
ajoutant  à  Tordoi^nance  du  saint  roi  son  aïeul ,  de 
nouvelles  dispositipns  en  faveur  de  la  sobriété,  «  dé- 
((  fendit  de  donner,  dans  un  grand  repas,  plus  de 
((  deux  mets  et  un  potage  au  lard,  et  dans  un  repas 
«  ordinaire ,  un  mets  et  un  entre-mets  ;  il  permit  par 
((  ce  même  édit ,  les  jours  de  jeûne  seulement ,  de 
«  servir  deux  potages  aux  harengs  et  deux  mets,  ou 
((  un  seul  potage  «trois  mets.  Il  défendit  de  servir 
K  dans  un  plat,  plus  d^une  pièce  de  viande,  ou  aune 
«  seule  sorte  de  poisson  ;  et  enfin  il  déclara  qu'il  en- 
te tendait  que  toute  grosse  viande  fîit  comptée  pour 
«  un  mets ,  et  que  le  fromage  ne  passât  point  pour 
«  un  mets,  s'il  n'était  en  pâte  ou  cuit  dans  l'eau.  )) 

François  1*'  ayant  été  informé  des  désordres  que 
l'ivrognerie  causait  dans  la  province  de  Bretagne  (a), 
y  pourvut  par  un  édit  général  du  mois  d'août  i536 , 
pour  tout  le  royaume.  Il  porte  (c  que,  pour  faire  cesser 
((  les  oisivetés,  les  blasphèmes,  les  homicides  et  les 
((  autres  inconvéniens  qui  arrivent  de  Tébriété ,  le  roi 
«  ordonne  que  quiconque  sera  trouvé  ivre ,  soit  in- 
((  continent  constitué  et  retenu  prisonnier  au  pain  et 
«  à  l'eau,  pour  la  première  fois;  que  la  seconde,  outre 
((  cette  peine,  il  soit  battu  de  verges  ou  de  fouet  dans 
«  la  prison  ;  jque  s'il  récidive  une  troisième  fois,  il  soit 

(i)  Uifre  noir  du  Chastelet  de  Paris,  fol.  97. 

(2)  Conf.  des  ordonn.,  t.  2,1.  9,  lit.  7,0.  5,  p.  822. 
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«  fustigé  publiquement;  que  s*il  est  incorrig^sle^  il 
«  soit  puni  d^amputation  d*or6iIlesy  dHhfamie  ei  de 
ce  bannissement ,  avec  injonclion  *  très-expresse  au)t 
(f  juges,  chacun  en  son  territoire,  d'y  veillei*  dili- 
(t  gemment;  et  enfin,  s*il  arrive  que  par  ébriétë  oU 
«chaleur  de  vin,  les  ivrognes  commettent  quelque 
«  faute  ou  quelque  crime ,  Tivresse  ne  pourra  leur 
«  servir  d'excuse;  qu'au  contraire  ils  seront  punis  de 
K  la  peine  due  au  dëlit  qu'ils  auront  conums ,  et  én« 
«  core  punis  par  une  autre  peine,  à  l'arbitrage  du 
«  juge,  pour  s'être  enivrés.  » 

Les  guerres  civiles  qui  agitèrent  la  France  sous  le 
règne  de  Charles  IX  (i),  y  paralysaient  le  moiye-^ 
ment  du  conunerce  et  de  l'agriculture  ;  l*abondance 
des  choses  néce^aires  à  la  vie  diminuant  à  proportioipi 
de  ces  entraves ,  la  disette  ne  flk  pas  long-temps  sans 
se  faire  craindre.  Le  prince  y  pourvut  par  un  édit 
du  20  janvier  i563,  qui  mit  un  taux  aux  vivtes, 
et  retrancha  la  superfluité  dans  les  repas.  Il  porte 
à  l'égard  de  cette  dernière  partie ,  qtn  est  }sl  seule 
dont  il  s'agit  ici  :  (c  qu'en  quelques  noces,  festins ,  ou 
«  table  particulière  que  ce  puisse  être,  il  n'y  aurait 
((  dorénavant  que  trois  services  au  plus ,  savoir  :  les 
K  entrées  de  table ,  •  la  viande  ou  le  poisson ,  et  le  des* 
«  sert;  qu'en  toute  sorte  d'entrée,  soit  en  potage,  fri- 
u  cassée  ou  pâtisserie ,  il  n'y  aurait  au  plus  que  six  plats, 
((  et  autant  pour  la  viande  ou  le  poissoii ,  et  dans 
u  chaque  plat  une  seule  sorte  de  viande  ;  que  ces 


>. .« 


(i)  Conf,  des  ordomt*,  !•  xa ,  t.  16;  Fontan*,  t  i^  I.  5,  tit«  ig< 
IL  if«  uv.  22 
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((  viandeis  ae  pourraient  être  mis^s  double^  ;  que  Ton 
a  ne  pourrjaH ,.  paj-  ,exep9|>le ,  s&i^iv  àe\x%  ehapcoK» , 
5(.ded^,b^piua^,d^x  p^drix  pour, un  plat,  mm  «eu- 
a,  lepiem.un  de  cha<pie  espèce  j^  qu'à  T^gard  dies  pôu-r 
/(  }e^5;6t  46«  pigeonu^aux,  pu  en.ppprrMt  servii:  jus^ 
xc  ^u'à  trois  ;;4ç£i  grives  ^  béc;assiiies  et  aulnes  oiseaux 
f(  de  p^tte. nature ^  j.usqti'à  quatre;- et  des  aUouett^cf^e;^ 
^oautres  d'espèces  seçablablçs^  une  douzaine  en  cha- 
x(  quje,  plat;  qu'a;u  dessert^  soit  ficuit^  pâtisserie i  fyor 
([(mage  ou  autre  chose  quelconque,,  il  m  .pourrait 
(c  non  plus  être  servi  que  six  plats ,  le  tout  sous  peine 
<('4jç.  ^O  livres  d'amende  pour,  la  première  foi^,  et 
a'.ipo  livres  pçrur  la  seconde^  applicable  moitijé  au  roi 
«  et  moitijé;  au  ^^nonciat^r. 

,    <(  JUe  mêp\e  ?ict$  porte  rque ,  ceu3^;  qui  auront  4^  eu 
M  festin  ou  c<H»p^ni#particuli€yre  $  où  Tou  aura  con- 
(c  trevenu  à  la  présente  'prdftnnance,,  seront  tenus  de 
«  le  dénoncer  Je  jour;fewvant  aU;  juge^  sur.  peine  de 
^  4o  li^- d'amendé.      .... .  ,   .  v_ 

î  ;(K.Ënjoinjt  aux  jug^ii.  et  oflGicieirs  de  jusiicei  qui'  scr 
K  ti^ouveront  à, de  pareil^  festins,  de .^e  retirer  aussitôt 
jtdqu'ils  se  ^erout,  aperçus  de  k  co;Qitrave9tion ,  et  de 
M  propéder  protapt^mejat  ,à  1$.  condamnation  ^es.cçin- 
^(  tj;evënans,  sur  peine  de  apo  liv.d'^ameud.eMC^jde 
4(  tous  dépens  envers/celui  qui  aura  &it  la  poursuite^ 
«  dont  le  roi  se  réserve  la  connaissance  et  à  son  con* 
<i  seil. 

t(  Que  les  cuisiniers  qui  auront  servi  à  ces  repas  ^e- 
a  ront,  pour  la  première  fois,  condamnés  en  lo  liv. 
«  d'anaende,  et  à  tenir  prison,  quinze  jours  au  pain  et 
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«  à  Teau;  pour  la  seconde  ^  au  doublé  de^Famende  et 
c(  du  temps  de  la  prison;  ei  pour  'la  troisième,  au  qua- 
((  druple  de  Famende,  au  fouet  et  bannissement  du 
((  Ueu^  comme  étant  pernicieux  à  la  chose  publique. 

((  Fait  défenses  de  servir  chair  et  poisson*  en  un 
((  même  repas ,  sur  peine  .de  20.0  liv.  d^amende  ap- 
((  plicable  comme  dessus. 

((Ordonne  aux  baillis,  sénéchaux,  prévôts  ou  leurs 
((  Uèutenans,  de  faire  chacun,  dans  la  principale  ville 
((  de  son  ressort  ^  assembler  lès  écheyins  et  gouver- 
((  neurs  avec  bon  iiomhre  de  notables  bourgeois,  leur 
((  déclarer  sommaireniènt  le  contenu  en  la  présente 
((  c^donnaAce)  el  les  exhorter  à  .l'observer,  et  à  don- 
((  uer-  leur  avis  sur  ce.  qu'ils  crcâraient  être  à  faire  de 
(c  pltis  pour  remédiA*  au  luxe ,  dont  les  juges  dresse- 
«ront, procès- verbal,  qu!ils.  enverront  à  M*'  le  chan- 
ce celi^  pour  leur  êtjre>  pourvu.  » 

Les  trouble*  commuèrent,  la  dbette  augmenta,  et 
le  même  prince  (Charles  IX)  réitéra  toutes  les  dis- 
positions de  cet  édit,  par  Tordonnance  du  20  i^vrier 
i565,  redit  de  Moulins  du  mois  de  février  i566,  et 
la  déclaration  du  ^5  mars  1567^ 

La  famiue,  toujours  croisante  ^  fut  encore  le  miotif 
d'une  déclaration  du  20  octpbye.i573,  par  laquelle, 
après  plusieurs  règlemens  concernant  les  blés,  le  roi 
manda  aux  gens  tenant  la  police  générale  à  Paris , 
((  que,  pour  faire  cesser  les  grandes  et  excessives  dé- 
((. penses  qui  se  faisaient  en  habits  et  en  festins,  ils 
«  firent  de  nouveau  pubUer  et  gax^der  inviolablement 
<(  toutes  ses  ordonnances  somptuaires;  et  afin  que  lion 
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«  pût  être  averti  des  fautes  et  contraventions  qui  de 
((  commettraient  à  cet  égard,  que  les  commissaires  du 
u  Ch&telet  de  Paris  pourraient  aller  et  assister  aux 
((  banquets  qui  se  feraient.  »  La  disette  ayant  conti- 
nué y  toutes  ces  dispositions  furent  réitérées  par  une 
déclaration  du  i8  novembre  de  la  même  année  1573, 
avec  injonction  aux  commissaires  du  Châtelet ,  à  Té-* 
gard  de  Paris,  et  aux  juges  ordinaires  des  lieux,  cha^ 
oun  endroit  soi ,  de  faire  les  recherches  et  perquisi- 
tions nécessaires  pour  la  découverte  des  contraventions. 
Le  funeste  accident  qui  termina  les  jours  de  Henri 
III,  fiit  suivi  de  plusieurs  troubles  excités  par  les  dif- 
férentes fections  qui  partageaient  alors  la  France.  La 
ville  de  Paris  en  reçut  les  plus  vives  atteintes;  elle» 
fut  bloquée  plusieurs  fois,,  et  un#fois  assiégée  dans 
les  formes.  Pendant  Tun  de  ces  blocus^  la  disette  y 
étant  fort  grande ,  les  magistrats ,  dans  une  assem-  * 
blée  générale  de  police,  rendirent  une  ordonnance, 
le  3o  janvier  iSgi,  tant  pour  la  sûreté  publique  que 
pour  ménager  les  vivres.  Elle  contient  deux  disposi- 
tions. Par  la  première,  il  était  défendu  à  toutes  per- 
sonnes  ce  de  Êiire  aucun  festin  ou  banquet  en  salles 
publiques ,  soit  pour  noces  ou  autres  occasions  telles 
qu'elles  pussent  être.  L'autorité  enjoignait  aux  maî- 
tres de  ces  salles  de  les  tenir  fermées,  et  leur  faisait 
défenses^'  d'y  recevoir  aucunes  personnes ,  jusqu'à  ce 
qu'autrement  par  justice  en  eût  été  ordonné.  »  La  se- 
conde défendak  a  de  faire  aucuns  festins  ou  banquets 
en  maisons  particulières,  dont  l'assemblée  excédât  le 
nombre  de  douze  personnes.  » 
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La  France  s*ëiant  épuisée  par  les^  Io»gU€^  guerres 
qu'elle  avait  eu  à  supporter,  une  partie  de  ses  terres 
était  demeurée  inculte;  le  prix  du  b)ë  en  augmenta 
considérablement,  et  Tordre  public  en  ftit  troublé. 
Louis  XIII  y  porta  remède  par  un  édit  fort  ample  du 
mois  de  Janvier  1629  :  il  contient  trois  cent  soixante-un 
articles,  sur  différentes  matièves^  et  rien  n*y  est  omis  de 
tout  ce  qui  concerne-la  .police  de  lavable»  Le  cent  trente- 
quatcième  article  fait,  u  défenses  à  touties  personnes,  de 
quelquequalitéy|tt^eliesâoient,  d'user  au  service  de  leurs 
tables,  pour  quelque  prétexte  et  oocasioi^  que  ce  soit, 
même  aux  festins  de  noce^s  et  fiançailles,  de  plus  dts 
trois  services  en  tout,  et  à^un  simple  rang  de  plats^,  san^ 
qu  ilspui^ent  être  mis  Tun  sur  Tautre;  qu'il  ne  pourra 
y  avoir  plus.de  six  pièces. au  plat,  soit  de  bouilli  ou  de 
rôti^  de  quelque  sqrte  de  menue  volaille  ou:  gibier  que 
ce  puisse  être-,  soit  en  leurs  maisons-  ou  aux  maisons 
et  salles,  publiques  où  on  a. accoutumé  de  traiter,  le 
tout  à  peine  de  confiscation  des  tables^  vaisselles,  soit 
que  Ton  en  soit  propriétaire,  ou  qu'elles  aient  été  em- 
{M'untées.ou  louées ,  et.  des  tapisseries  des  salles  ou 
chambreg  où; se  feront  les. festins.  Défend  aussi  tous 
repas,  festins,  sous> prétexte  d'entrées ,  bien- venues, 
réceptions.,. maîtrises,  bâtons  de  confrairie,  i^ddit^ons 
de  comptes  de  communautés ,  élections ,  prestations 
de  serment  pour  quelque  charge  que  ce  soit,  à  peine 
de  3oo  liv.  dJamenda,  payable  sans  déport  contre 
ceux  qui  feront  les  festins^,  jiisé5>  des-  communautés, 
maîtres  des  confirairies,  et  autres  que  besoin  sera.  » 

Le  cent  trente-cinquième  «  fait  défenses  d'employer 
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plus  de  4o  ou  5o  liv.  au  plus  pour  les  festins  et  colla- 
tions de  ceux  qui  font  assembler  leurs  amis,  pour  dis- 
puter et  se  préparer  à  Fexamen  de  leur  réception  aux 
offices  dont  ils  ont  traité ,  à  peine  d'être  renvoyés  de 
Fexanfien ,  et  de  5oo  liv.  d*amende,  n 

Le  cent  trente-«ixième  «  défend  à  ceux  qui  font  pro- 
fession d'entreprendre  des  festins  de  noces,  de  fian- 
çailles y  OU  des  repas  pour  autres  sujets ,  de  prendre 
plus  d'un  écu  par  tête;  et  3l  proportion,  si  c'est. à  prix 
fait;  à  peine -de  i5oo  livres  d'amende,  et  répétition 
contre  eux  par  les  pères  ou  tuteurs  de  ceux  qui  au- 
ront iait.  des  festins  ^  ou  par  les  administrateurs  de 
l'Mpital,  des  sommes  qu'ils  auront  reçues,'  et  de  con- 
fiscation de  toute  la  vaisselle  et  meubles  qtd  auront 
sjsrvi  à  ces  festins,  et  aux  salles  et  chambres  où  ils  se 
seront  faits;  leur'Êdt  défenses,  à  peine  de  prison  et 
de  3ooo  liv.  d'amende,  de  ifecevoir  en  leurs  maisons 
et  d'entreprendre  des  festins  pour  les  officiers  du  îK» 
et  les  enfans  de  fanûlle,  si  ce  n'est  pour  des  <  noces 
et  fiançailles,  et  pour  un  écupar  têjte. » 

Cette  ordonnance  est  la  dernière  de  nos  lois  tou- 
çhant  les  repas.  La  France  produit  si  aboiybmment 
toutes  les  choses'  nécessaires  à  la  vie,. qu'on  a  esifin 
jugé  plus  avantageux  &  ses  habitaiis  et  au  bien  de 
l'Etat ,  de  leur*  en  laisser  la  libre  ^disposition.  ^ .  • 

Quant  aux  heures  du  riepasy  elles  «mt  beauc0iq>  và<> 
rié,'  mais  toujours,  dans  le  sens  progvessif.dik  plus  tôt 
ai^  plus  tard.  Oii  disait  encore  dû  «emps  de  Fracn^^ 

Cois.-P'  :  ".•'•:••'        •.:.'." 

Lever  k  cinq ,  idhier  à  neiif ,  '   ^ 
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Souper  à  cinq  {  coucher  à  peûf  y 
Fait' viyre  d'ans  nqnante  et  Aeu£(i). 

» 

Les  histonens  temarquten^  éti  fidriontd^e  Louis  Xll^ 
qu'une  des  raisons  qUl  contiifbtiihrétit 'à  sa  dernière 
nïalâdie  eV  à  sa  .mort ,  fiit  le  changement  entier  db 
régime,  (c  Le  bon  roi',  k  cause  dé -sa  femnie,  dît  Vhis>^ 
«  tdire  de  Bâyàrd,  iâvait  changé  du  tôtlt-S»  manière  de 
ce  vitJÈe;  cari  où Usoùldil  (^)  dîliër  k  huit; heures,  il 
<i  Cbnvénpit'  quSl'  dîrtât  à  midi  y.  ét^bù  «1  t^ûloit  se  cAu* 
<^  cher  à  ;six  hefùres  du  poir,  souvent  se  côiichoità  mi'* 
^cnuith  ))  L'usage  de  i^îner  à  neuf  heïtfes  se  relâcha 
béaucou|»  i^us  Frài^is  V%  sbt^  Jsuèoèë^ukr.  Gèjj^n'dfcànt 
les^jpetsoniies  de  quftliié  bièi^  rég)ëes^'^î$âj^em  m»  plui 
utid:  It  dix  hmûBtcByëiAe  wii^t  était  à  einq  iei  à  six 
heures.  iCek  se^reconnâât  parla  préface  àéVUepta^ 
inefxm  de  la  reine  de  Naître jtÂ  ceiié  princelsse) 
Irkçànt  le  [^àn  de  vie  que  l'efifseignéui^'et -les  dames 
4pi*elle  ra^seiid)le,aii:^âieati  de^cea^  bonne  vem^à 
iaqueile  «lie  don^e  ie-  imm^  ^OfsUle^  devaient  suiviiâ 
foiÉr  s'occilipéiE»  agréablement^  et  bannir  rennui,  s'ex^ 
fuime'en  cêsrteeaieisruc  Âivôt  que  le^maittn^fut  vfnu( 
JC(s*en  .allèrent  en  la  «)iainâ)re'die  M-""  Oy^ilte,  \i^ 
«^iquelle  itroôvàt^mcb^jk  eii  ses  oiàisçms  ;  et  qiiaa^  ^ 
«  ^tmnt  duï  uneibontië  hei:Gre'SaileçoiF,  et  piiis-d^n 
«r  Totemeoat'la  imdse^  s^ii  àllètenr  dinér  àtb'a^'Âêtéà 
a  res;  Ài  âp|?èi  se  retsç^  chacun  en  sa'  ehambfefpcwbr 

(i)  On  aisàit  aussi  en  latin  :  Skirgé  qmntâ,  prdnde  noha, 
kœna  (puntâ,tklrini'noipâ;^nec  ht  rniHl  tità  phina*     ' 
(a)  ^b&^^  av^t  toutUibew  •' 
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«  faire  ce  qu^il  avait  à  &ire ,  et  ne  feillirent  pà$  à 
«  midi  de  se  trouver  au  pré.  »  Parlant  de  la  fin  de 
'celle  ppemiière  jôwpée,  .(^ui;  était  du  mois  de. sep- 
tembre), U  nsi^ne  dame  Oysille^  repirenA^^t  la  parole , 
dit  ;  H  Voyez  où  est  le  soleil,  et  oyez  la  clodie  de 
u  Tabbaye  qui  Icoigrteinj^  j,à  nous  appelle  à  vêpres...*. 
<r  Et  Qç  disant  se  levèrent  tons,  çt. trouvèrent  les  re- 
(c  ligieux  gui  les  aif  aient  attendus  ph^s  d'une  grpsse 
A\. heure.  Yépres  ouïes,  allèrent  souper,  et  après  avoir 
«  joué  de  mille  jeux  dans  le  ;pré.,  s*en  allèrent  cou- 
ii  cher.  »  Tout  Qfjla  revient  à  la  règle  :  lever  à  cinq ^ 
dùierà  neuf^  etc.  Cependant  Charles  Y.  dînait  à  dix 
heurea,  soupait  à  ^pt,  et  toutQjla  cour  .était  couchée 
à  neuf  houresi  On  aonne^it  le  couvre-feu,  c'ést-^*dire 
une  dôche  qui  avertissait  de  couvrir  son  feu,  et  de 
s^aller  coucher,  à  si?L  heures  en  hiver,  et  entre  huit 
et  ineuf  en  été.  C'est  encore  Tubage  de  la  plapact  des 
jEoaisons  religieuses,  qui  «^  se  distinguaient  point  ^ors 
de  la  vie  ordinaire  et  commune.  Sous  le  règne  de 
Henri  IV,  l'heure  du  dîner  à  la  Cqut  était  onze  hei»« 
res  pour  l'ordinaire,  et  midi  au  plua  lard.  Cet  usage 
s'est  même  conservé  lo^g^emps  sous  Louisi  XIV.  Dans 
1*3  provinces  éloi^ées  deParis,  en  ijimosin ,  par  exem- 
ple ,  il  est  fort  ordinaire  de  dîner  à  .neuf  heures  j  on 
fait  un  second  repas  vers  les  dei|X  heures ,*  on.aQupe  à 
cinq,  at  on  fait  un  derniec  repas  avaat /q^e  de  s'aller 
coucher;  les  ouvriers  et  les  gens  de  campagne  ont  re- 
tenu cette  habitude,  et  font  trois  repas,  un  à  neuf  heu* 
res,  un  autre  à  trois  heures,  le  dernier  à  soleil  cou- 
chant. Le  quatrième  repas  était  autrefois  d'étiquette 
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à  la  cour  et  chez  les  grands;  cela  s^appelait  le  vin 
du  coucher  :  il  en  est  parlé  en  diffërens  endroits  de 
nos  anciens  historiens^  et  dans  les  vers  de  Gérard 
de  Roussillon,  cités  par  M.  de  Sainte-Palaye^dans  ses 
Mémoires  sur  Tancienne  chevalerie  (i)  : 

Entra  que  çene  la  nuh  aufredesir, 
Le  Coms  demandet  oin,  e  pai  dumur. 
Et  leoet  lo  mati  à  Véckdrdr. 

«  La  nuit  étant  arrivée,  le  comte  demande  le  vin  (du  cou- 
«  cher),  et  se  met  au  lit;  il  se  lève  le  lendemain  avec  le 
«  four.  » 

-  ^ordonnance  du  roi  Philippe-le-Long  sur  Fétat 
de  sa. maison^  arrêté  à  ILiorris  en  Gâtinois,  Fan  i3i7, 
fyàt  m^Viiioxi  .4u^  vin  '  du  coucher  en  ces  termes  : 
i(. Notaires  suivant  1^.  roi.  Un  secrétaire  et  deux  au- 
«  très ,  dont  Tun  sera  du  sanc ,  et  prendra  le  secré- 
<(  t^ire  deux  provendes  d'avoine,  et  mengera  à  Cour, 
<(  et  prendra  à  Cour  fer  et  clou,  ^t  pour  les  gages  de 
«  3es  valejts  et  toutes  ces  autres  choses,  dix -huit  de- 
ce  niers  par  jour.;  Mais  il  aiia  livrai^n  de  vin  de 
M  QoucHEiv  une  quarte«  »  Suivant  le  péma  règlement, 
les  deux  autres  notaires  n'auront  livraison  de  vind» 

*'  — 


■  ■  »  »î ■' p »'■>'■  tiîî.ti  » ■■  ■      11-      <  ■  Il >■■  ■■■>■■<■»» 

(i^  T.  i,'p.  5o,  dan4  les  notes. 

(a)  tTofAes  RékiréaéioM'kht.  ^e  Dreux  du  Radîèn 
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LETTRE 

SUR  l'oriquœ  de  l'usage  de  boibs  a  la  santé  (i). 


PAR  DREUX  DU  RADIER. 


Monsieur,  j*ai  lu  quelque  part  que  des  recherches 
sur  l'origine  de  Tusage  de  hoire  à  la  santé,  ne  se-; 
raient  pas  indignes  du  loisir  d'un  honnête  homme. 
Lé  sujet  est  d'un  intérêt  général  :  il  touché  une  pra- 
tique connue  et  respectée  de  'presque  tous  les  peu- 
ples; elle  &it  un  des  liens  de  la  société.  La  saison  où 
nous  sommes ,  destinée  aux  plaisirs  de  là  tftbfe ,  con- 
sacrée plus  quNlne  autre  aux  agrémens  des  grands 
repas,  m'a  paru  propre  à  rendre  publique,  par  la  voie 
die  votre  journal,  là  piétifè  dissertation  que  j'ai  fa&te*, 
et  que  je  prends  la  liberté  de  vôto  adressa.  J'aiirais 
pu  l'étendre ds^antârge;  mais  j'ai  préfété  ùnè^éruditi^n 
légère ,  à  l'air  pesant  et  faslidieu^  d'ùuTi^ité  en  forme. 
Il  viàut  mietïx  îiiistrUirë  en  amusant,  que  d'ennuyer 
pwfondément  et  swcanment  son  lecteur,  surtout  dan^ 
les  sujets  de  l'espèce  de  celui-ci,  où  l'instruction  n'est 
pas  assez  précieuse  pour  être  acquise  au  prix  de  l'en- 
nui. Les  bornes -de  voire  journal  deront  celles  de  lûon 
ouvrage. 

(i)  Extr.  da  Journal  de  Verdun^  février  lySi. 
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Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  coutume  de  faire 
des  libations  en  rhonneur  des  dieux,  dé  répandre  du 
vin ,  et  même  de  boire  à  leur  honneur.  Cette  céré- 
monie précédait  quelquefois  leurs  repas,  mais  elle 
était  plu$  ordinaire  au  service  du  festin  qu'on  appe- 
lait memœ  secundcBj  qui  répond,  je  crois,  à  ce  que 
xious  appelons  le  dessert  ou  à  Y  entremets. 

Pour  ^e  qui  concerne  les  dieux,  Fusage  est  t;rop 
généralement .fion&u  pour  avoir  besoin  d^être prouvé. 
Qu'il  me  suffise  de  renvoyer  à  ce  que  dit  Virgile,  au 
quatrième  livre  Ae  Y  Enéide  j  dans  laî-description  du 
repas  que  donne  à  Enée  la  reinedeCarthage,  et  aux 
oHservatioris  de  Servius  et^  des  commentateurs. 

Pour  l'usage  de  boire  à  la  santé,  de  ses  protecteurs 
Ci  à  celle  d^e  ses  amis,  qui  est/moinsconmi  dans  son 
origine 9  bn  ,en  trouve  poumnt  une. infinité  de  preuve 
chez  les  poètes  et  chez  les  historiexis  grecs  et  romains. 
OvideV  J6@  génie  si  &cile  ,.si  féeond,  et  en'  même 
tmips  orné  de  tântide.biUes  connaissances,  d'une 
âmdïlion  si  étendue^  Ovide  pàrlesde  Fusage  en  ques^ 
%ion  chez  les  Grecs.  Le?  Athéniens  s'adressent  à  Thé- 
sée, dans  un.  festin^  Ils  \é  félicitent  sur^foà'hé^i^èutx 
IrejiQur,  fdrit  l'éniimération  de.*oés5  fameux  travaui 
q^i  lui  assuraient  l'immortaUté^^ls  ajou^nt  à  leurs 
élog/es  :  >        ■-.•.%     '    j  ••      ■-  '  .•    .•.  ■  '   '. 

. ,  •  ->•  5  •  ,•  •  •^.w  P^  ièf  fortissimo,  çota^  . 

PubUca  suscipfmus  :  ^(iccH^tiH^simfinms^hfustiis. .         >  >  ^ 

.  «  N0113  faisQn3  pour  vous  des  yoeiu;K  public$;\0ous.^bayoii« 
«  à.yôtre  santé.  »  (Métamorph,,  l.  7.)      ,   ,  ^  .      ,.    ,  ., 

VoiEi  la  coutuiiie  de  boire  à  la  santé  des  gens  qu'on 
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respecte  ou  qu'on  aime,  établie  en  Grèce  dès  le  temps 
àe  Thésée^  dans  ces  siècles  recules  à  qui  Ton  donne 
le  nom  brillant  de  siècles  héroïques. 

Asegnius  expliquant  ce  que  c'était  que  boire  à  la 
grecque^  dit  que  les  Grecs  dans  leurs  libations  sa- 
luaient d'abord  les  dieux,  ensuite  leurs  amid. Chaque 
fois  qu'ils  nommaient  ou  les  dieux  ou  leurs  amis  y  ils 
buvaient  leur  vin  pur  :  Nam  toties  merum  bibunt^ 
quoties  et  deos  et  caros  suos  nominatim  vocant.  C'é- 
tait un  point  essentiel  à  la  cérémonie  de  cet  acte,  qui 
faisait  partie  de  la  religion  de  boire  son  vùt  sans 
eaUj  ou  sans  les  autres  mixtions  d'usage ,  de  miel ,  de 
safran  y  etc.  Qu'il  me  soit  permis  de  faire  ici  une  ob- 
servation incidente. 

C'est,  je  pense,  de  cette  obligation  de  boire  son  vin 
pur,  que  nous  est  venue  la  coutume  que  bien  des 
gens  observent  encore,  de  ne  pas  saluer  lorsqu'on 
met  de  l'eau  dans  son  vin,  et  de  s'en  excuser  dans  ce 
cas,  ou  lorsqu'on  ne  boit«]ue  de  l'eau.  J'ai  ^ vu  plu- 
sieurs personnes  me  dire  à  moi-même  :  «  Je  n'ose  vous 
saluer,  parce  que  je  ne  bois  que  de  l'eau,  ou  parce 
que  je  bois  plus  d'eau  que  de  vin.  ))  J'en  ai  vu  d'au- 
tres refuser  en  badinant  le  remercimentdùà  la- santé 
qu'on  leur  portait,  par  cette  même  raison.  Rien  n'est 
plus  fréquent  dans  les  repas  que  cette  sorte  d'invita- 
tion :  Buvons  purj  c'est  une  santé  chérie^  ou  res- 
pectable; c'est  à  monsieur^  c'est  à  madame  que 
nous  busPôns.  Il  est  même  en  province  des  personnes 
qui  vous  y  obligeraieilt  aux  dépens  de  votre  santé  et 
de  votre  tempétament.  Plus  l'on  s'éloigne  de  la  cour 
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et  de  la  capitale ,  plus  on  observe  avec  ténacité j  si 
j^ose  me  servir  de  ce  terme,  les  anciens  usages;  dans 
le  fond  de  ces  provinces,  on  trouve  encore,  dïins  les 
repas,  des  gens  du  caractère  de  ce  Palaiin  polonais 
qui,  voyant  un  Français  qui  ne  buvait  pas,  demanda  à 
Tillustre  abbé,  depuis  cardinal  de  Polignac  (lors  de: 
son  voyage  en  Pologne,  pour  l'élection  du  prince  de 
Conti ,  en  1 690)  :  Quare  Gallus  iste  non  bibU?.MgFO' 
tôt  y  lui  ditM.  Tabbé  de  Polignac.  AutTnoriaiurj  aut 
bibatj  lui  dit  le  Palatine  Les  gens  de  .cette  humeur 
ne  vous  laisseront  pas  boire  une  santé  avec  de  Teau 
rougie.  Mais  je  m'éloigne. 

Pardon  de  l'écart.  Horace  avait  sans  doute  en  vue 
l'usage  établi  à  Rome  de  boire  à  la  santé  de  ses  amis, 
lorsqu'il  dit  (i)  : 

Da  bmCR  prospère  nooœ, 
Da  nocUs  medlœ,  da,  puer,  auguris 
Murenœ  :  tribus  aut  novem 
Mîscentur  cyatMs  pocula  comnioâisi 

te 'Qu'on  me  verse  du  vin  :  je  veux  boire  à  la  nouvelle 
<t  lune/^  la  déesse  de  la  nuit,  qui  est  au  milieu  de  sa  car- 
«  rière  V  >à>  l'augure  Murena ,  mon  ami ,  etc.  * 

Silius  Italiens ,  en  parlant  (1*8)  du  Turenne  des 
Romains,  de  Q.  Fabius  le  temporiseur,  dit  : 

Nec  pnus  aut  epuias,  aut  munetà  grcùta  Lyœi 
•'  Fas'aniguamtetig{ssejidt,qitamnmlta.precatus, 
In  mensam  Fabio  sacrum  Ubaidt  lionorem.    . 


(i)  L.  3^  od.  19. 


f-.  ^. 
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((  Personne  n^osa  boire  ni  manger  ayant  d^avoir  Snt 
des  libations  en  Thonneur  de  Fabius*  >xy  alère  Maxime  ^ 
et  Plutarque ,  dans  la  Fie  de  Marias j  nous  appren- 
nent qu  on  fit  à  Rome  le  même  honneur  à  Marius ,  à 
la  nouvelle  de  la  déÊdte  des  Cimbres.  Le  sénat ,  dia- 
prés ces  exemples,  ordonna  qu^à  Fayenir  on  eût  à  Êiire 
des  libations. en  Thonneur  d'Auguste,  dans  tous  les 
repas  publics  etparticuliers.  Dion ,  qui  nous  l'apprend  y 
(I.  i),  est  d'accord  avec  Horace,  qui  confirme  ainsi  ce 
récit  (ode  5,  1.  4)  • 

Hinc  ad  QÎna  redit  lixtus,  eî  altens  (secundls) 

Te  mensis  eidJdhet  DeUm. 
Te  muitâ  preee,  te  proseqmtur  mero 

VefusQ  pateris;  et  Ladbiis  tuum 
Miscet  numen,  utl  Grœda  Castoris, 

Et  magm  memor  HercuUs. 

Par  ces  vers  et  ceux  de  Silius,  il  parsdt  qu'on  ne 
buvait  pas  toujours  en  l'honneur  des  dieux  pour  qui 
l'on  faisait  des  libations  ;  c'était  une  façon  plus  res- 
pectueuse de  les  honorer.  Au  lieu  de  boire  le  vin 
dont  on  remplissait  la  coupe ,  on  le  répandait;  et  c'est 
cet  honneur  qui  avait  été  décerné  à  Auguste ,  ad  ins- 
tar de  celui  qu'on  rendait  aux  Lares  à  Rome ,  et  en 
Grèce  à  Castor  et  à  Hercule. 

Je  crois  qu'on  peut  encore  tirer  de  cette  diflFérence 
de  la  libation  à  la  salutation  qui  se  faisait  en  buvant, 
l'origine  de  l'usage  respectueux  où  nous  sommes  de 
ne  pas  boire  à  la  santé  des  personnes  qui  nous  sont 
fort  supérieures. 

On  trouve  encone   dans  Martial  une   singularité 
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qiie  j^arais  presque  oubliée.  Il  nous  apprend  non  sexx^ 
lainént  qu^OA. buvait  à  sa  maîtresse 9. mais 'qu^on  buvait 
Wtant  de.  rasades» .  qu  il  y  avait  de  lettres  dans  son 
pom.  C^est  dans  répigranune  qui  commence,  si  je  ne 
me  trompe,  par  ce  vers  i 

Nœi^ia  séx  cyatMsy  septem  JusUna  bibalur,  etc. 


^ /  -  -• 


,,  Je: ne  sais  si  ;ptQ$  gen$  duNœsd  n'cmt  point  retenu 
çett.e  galanterie*  Elle jne paraît  niëriter  leur  attention; 
elle  pourrait  aussi  faire. le  fond  de  ees  cbansoâs  de 
table,  qui  sont  faites  pour  faire  boire  tous  les  convives 
^)£^  ronde.  Ce^t  un  ptrojet:;  j'en  laisse  Fexécution  à 
ces  heureux  génies,  qui  savent  répandre  des  grâces» 
légères  sur  tout  c6  q^Vls  pi^duisent. 


SUPPLÉMENT-. 

:  .    '!      .  ...:...•....'.-.         ..  '      .     . 

A  LA  LETTRE  PRECEDENTE,  SUR  L'ORIGINE^K  l'uSAGE 

DE  BOIRE  A   LA  SANTE. 

PAR  DE  LA  MOTTË-CÔNPLANS  (i).         . 

1  \ 

En  lisanti^  nM^nsieur,  les  différentes  recherches  dom 
M.  Dreux  du  Radier  a  soin  d'enrichir  le  Journal  his- 
torique j  les  curieux  ne  peuvent  npianquer  de  lui  en 
savoir  gré;  On  le  voit  aveu  plaisir  fouiller  dans  les 
archives  ténébreuses  de  Tantiquité  ,  à  l'exemple  dii 
célèbre  Etienne  Pasquier.  Les  savantes  notes  qu'il 

■     I  ■■«■Il  .1  f  ■■!  ■      .1— .r  I     ■  .     I.         I  ■  I  I         I  — 

(i)  Extrait  du  Journal  de  Verdun  y. \mn  1751.  C 
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nous  *  données  sur  Tusàge  de  boire  à  la  sauné  (i), 

1 

mWc.fait  naître  une  idée  qui  peut  leur  seryir  d'in- 
trodu€tion.  M.'  du  Radier  nous  a  véritablement  bien, 
démontré  Tancienneté  et  la  suite  de  cet  usage;  mais 
il  n^a  pas  voulu  parler  de  son  origine.  • 

Je  ne  vois  nul  inconvénient  de  Fattribuer  aux  cé- 
rémonies qui  accompagnaient  le  culte  de  Baccbus;  je 
veux  parler  des  excès  et  des  extravagances  qui  se 
commettaient  dans  le  temps  des  bacchanales,  qui 
n^ont  été  que  trop  bien  remplacées  par  tiôtre  car- 
naval. 

On  ^t  assez  que  les  hommes  ayant  déifié  toutes 
leurs  passions/  crurent  ne  pouvoir  décerner  un  îêulte 
plus  convenable  à  ces  divinité^  ridicules,  que  par 
Texercice  de  ces  mêmes  passions  qu^ils  avaient  ran- 
gées sous  leur  protection.  Mars ,  en  qualité  de  dieu  de 
la  guerre ,  était  honoré  par  le  carnage  et  Teffusion 
du  sang  ;  je  mc^  tiens  dispensé  de  rappeler  la  nature 
du  culte  de  là  déesse  Vénus'.  Baccbus  étant  reconnu 
pour  le  dieu  de  la  vendange ,  quel  moyen  de  l'ho- 
norer plus  convenable  que  celui  de  bien  boire  à  son 
intention?  Rapportons  nous-en  à  ce  qu'en  dit  un  poëte 
latin  avec  un  enthousiasme  vraiment  bachique  : 


Scebis  esset  ore  sicco  sacra  mystica/acere. 


'V 


Mais  ce  n'était  pas  seulement  dans  les  fètes  de 
Bacchus.que  l'on  faisait  usage  du  vin;  cette  liqueur 
étant  le  principal   agrémei^t  des  fe^ns ,  on   crut 

(i)  Journal  de  février,  p.  ySi. 


(353) 

qu*elle  devait  être  prodiguée  pour  en  augmenter  les 
délices  : 

Date  pocuia  hue  numstri^  plenos  date  caUces, 
Ai>ida  utUquore  Dio  miMpeciora  repleanu 

Il  faut  lire  tout  ce  morceau  ;  on  entendra  le  poëte 
dire  au  dieu  des  buveurs  : 

« 

Ubicumque  tu  morans,  bona  ihi  Venus  habitat: 
Habitant  tenelU  amores,  jocus  et  lepor  habitat. 
Sine  te  niMl  Qenustum  est,  nihil  est  hilarificum. 

Le  vin  ayant  paru  propre  à  exciter  et  à  marquer  la 
joie  ,  on  l'employa  dans  les  réjouissances  publiques: 
Nunc  est  bibendunij  etc.  (i),  dit  Horace  dans  son 
ode  sur  la  bataille  d' Actium.  Il  ne  s^git  plus  que  de 
l'admettre  entre  les  particuliers  et  dans  les  familles , 
pour  signaler  la  joie  causée  par  quelque  heureux  évé- 
nement, tel  que  le  retour  d'un  long  voyage,  le  gain 
d'un  procès,  etc.  J'ajouterai  que  la  santé  étant  le  bien 
^e  plus  précieux ,  il  était  [naturel  de  la  célébrer  aussi 
par  excellence.  On  but  donc  en  réjouissance  du  réta- 
blissement d'ime  chère  santé.  De  là  il  n'y  a  qu'un  pas 
à  l'usage  de  boire  en  la  souhaitant.  Nous  avons  même 
encore  la  méthode  de  boire  en  congratulant  sur  un 
heureux  succès,  de  même  que  nous  buvons  en  le  sou-' 
haitant.  Ainsi  l'on  boit  indifféremihent  en  réjouis- 
sance de  là  bonne  santé,  et  pour  la  souhaiter  telle. 

La  vérité  de  cette  origine  une  fois  .reconnue ,  il  est 

.  (i)  Horat.,  1.  i,  od.  37. 
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sensible  que  les  anciens  n^auraient  pas  cru  honorer 
Bacchus  en  buvant  de  Teau  à  son  intention.  Un  je 
ne  sais  quel  instinct  nous  porte  à  adopter  la  même 
façon  de  penser  dans  notre  usage ,  parce  qu*il  est  clair 
que  le  mélange  d^eau  rend  la  qualité  de  la  liqueur 
moins  active;  et  ce  ralentisseoient  semble  figurer  ce- 
lui du  souhait  9  ou  de  la  part  que  Ton  prend  à  k  joie 
eônmiune. 

Puisque  Ton  ne  faisait  point  autrefois  difficulté  de 
boire  en  Thonneur  des  dieux  et  des  rois,  on  peut  dire 
que  Tusage  de  s'en  abstenir  par  respect  pour  les  per- 
sonnes d'un  jf ang  supérieur,  est  un  pur  caprice  de  la 
mode.  Au  surplus,  il  paraît,  être  assez  du  goût  de  la 
ville  :  nous  le  voyons  observer  anjoiird^Ui  à  des  ta- 
bles, et  entxe  des  personnes  qui  ne  se  doivent  d'aatrés 
égards  que  ceux  qu^  la  politesse  exige. 

Tous  voyez,  monsieur,  que  j*ai  eu  raison  d'an-^ 
noncei^  mon  petit  ouvrage  comme  une  introduction 
à  celui  de  M.  du  Radier.  Le  sien  est  érudit,  et  appuyé 
d'autorités  respectables  ;  pour  moi ,  je  me  borne  à 
proposer  des  conjectures.  Je  finirai  par  une  Remarque 
singulière,  mais  qui  se  rapporte  assez  bien  à  Tusage 
de  boire  du  vin  pur:  en  Thonneur  du  dieu  de  la  ven** 
dange*  C'est  que  dans  les  Pays-Bas,  ou  Ton  présente 
de  la  bière. au  commencement  du  repas,  beaucoup  de 
personnes  attendent  à  boire  les  santés  avec  du  vin  ; 
et  quelquefois  il  arrive  qu'en  badinant,  l'on  porte  là 
santé  du  Prince  de  Liège  avec  de  la  bière,  pcmt  dé- 
noter sans  doute  qu'ail  ne  se  fabrique  que  de  cette 
boisson  dans  ses  Etats,  où  il  n'y  a  pas  de  vin.  Je  m'é- 


(  355  ) 

tonne  que  ces  bonnes  gens^  en  humectant  leur  estono^c 
de  nos  vins  de  Champagne  et  de  Bourgogne,  ne  boi- 
vent pas  à  la  santé  du  souverain  de  ces  provinces,  et 
même  à  celle  des  seigneurs  et  des  propriétaires  des 
cantons  les  plus  exquis.  JTen  connais  dont  la  santé 
serait  souvent  fêtée. 
Je  suis,  etc. 


j 
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DE  L'ORIGINE 


B£    t'USAGE    DE    PI.AI7TER    L^    MAI. 


Pièce  inédite  (i). 


UusAGE  de  planter  le  mai  se  rapporte^  sans  aucun 
doute,  à  celui  qui,  de  temps  immémorial,  a  fait  re- 
garder la  verdure  comme  une  marque  de  réjouis- 
sance ,  et  par  suite  duquel  on  s'est  accoutumé  à  offrir 
des  branches  d'arbres  de  différentes  espèces  aux  per- 
sonnes que  Ton  voulait  honorer.  La  mythologie  an- 
cienne nous  parle  du  règne  de  Saturne  comme  d'une 
époque  de  félicité  sans  bornes;  et  associant  à  cette  idée 
celle  d'un  printemps  étesnel ,  elle  en  a  formé  le  ta- 
bleau enchanteur  de  Tâge  d'or.  Il  est  probable  qu'en 
parlant  de  Saturne,  les  Egyptiens  ont  voulu  personni- 
fier l'administration  d'une  justice  parfaite  et  incorrup- 
tible, ce  qui  servirait  à  expliquer  le  symbole  du  dieu 
qui  dëvore  ses  propres  enfans,  c'est-à-dire,  selon  quel- 
ques commentateurs,  les  criminels  que  la  glaive  de  la 
justice  est  trop  souvent  obligé  de  fi'apper.  L'idée  de  la 


(i)  Le  fond  de  cette  notice  a  été  puisé ,  en  partie ,  dans 
Fouvrage  aussi  curieux  que  savant  du  Père  Garmelî,  qui  a 
pour  titre  :  Storia  di  varj  œstumi  sacri  e  profani  dagli  antichi 
a  noi  peivenuiiy  etc. 
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saison  ëterijiellement  fleurie,  qui  se  ^ignait  à  celle  du 
r^ne  de  Saturne,  venait  de  ce  que  les  assises  se  te-f 
liaient  dWdinaire  au  printemps.  La  naissance  de. la  , 
verdure  et  des  fleurs  se  liait  involontairement,  dans  la 
ptinsée  des  hommes,  à  Pidëe  de  la  justice  et  du  pou-> 
voir.  Il  en  résulta  que  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la 
dépendance  de  quelque  supérieur,  prirent  l'habitude 
de .  planter  des  rameaux  verts  devant  la  port^  de  sa 
maison,  comme  une  marque  de. leur  respect,  et  de  . 
lespoir  qu'ils  entretenaient  qu'une  justice  impartiale 
lèiir  serait  ;rendue,  tâlle  que  les  hommesen  obtenaient 
sous  le  règne  heureux  de  Saturne^  i  :  .  < 

Cet  usage",  d'abord  laissé  au  caprice  des  individus^ 
Ske  tarda  pas  à.  se  régulariser,  et  le  mois  de  niai  y 
fut  plus  particulièrement  consacré.  Nous  lisons  dans 
les  Fastes  d'Ovide,  que  le  mol  mafus^  nom  latin  de 
ce  mois,  vient  de  mo/bre^^  anciens,  juges,  législa- 
taurs.  Dès  lors ,  la  plantation  d'un  rameau  vert  de- 
vant Is^  porte: des  personnes  que  l'on  voulait  hono- 
rer, existait;  et  l'on  ne  remarquera  peut-être  passans 
intérêt  que  le  nom  latin  du  mois  de  mai  s'est  conservié 
eui italien  dans,  cette  seule  acception,  ce  mois  s'appe- 
Jant  «^og^/o  .dans,  l'usage  ordinaire,  tandis  que,  pour 
planfcei;  le  .mai,. on  dit  piantare  il  majo.  Si  à  cette 
ciancohstance  on  joint  celle  que,  dans  plusieurs  villes 
d'Italie  7  icoiiime  entre  autres  à  G^nes,r  on  continue  à 
plantetle  »mai  devant  la  porte  des  personnes  consti- 
tuées en  :digiiité;y  on  découvrira  à  la  fcfe  dansfcette 
coutume  une  haute  antiquité^  et  sa  liaison  avec  les 
idée&^e  justice  et  de  supériorité. 
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U  suffit  de  parcourir  FËcritinre  sainte  pour  imuver 
la  ipreuveqne  des  branshes  de  verdure  ont  été  de  tout 
temps  ^  ainsi  que  nou9  l'avons  dit /des  signés  de  res- 
pbct:et  de  cëjoùissance.  Le  souvenir  de  la  joie  causée 
danf  Farche  de  Woé  par  Tarriyëe  Àe  la. colombe  ter 
nant  en  son  bec  nn  ràn^eau  d'olivier^  a  dû  se  conser- 
ver Ibng-tempst  parmi  les  enfan^  du  patriarcbe.  Npiis 
voyons. ensuite  Tordre  donné  par  rËterhel  à  Mç'ise, 
dlainfi  le  vingt-troi^aèrne  chapitre  du  Léviiique^  pour 
là.:ciâé))Tation  de  la  fête  des  tabemadesrXie  but  de 
cetlie  fête  semble  avoir  été  d^nstruire  letpeuple  hé^ 
breu  de  la  vénération  quHl  devait  avoir  pour  le 
Seigneur,  dont  la  bonté  lui  aîssuraît*  de  -si  grands 
bien&its.  Les  Israélites  ayant  vu  probablement  en 
Egypte  des  rameaux  verts  plantés  dans  ïetf  maisons 
àbs  grands,  eu  signe  de  respect  et  d^espér^iitce,  cette 
idée  devait  leur  étré&milièW,  et  il  était  natijirel  qu'il 
leur  jfiit  ordonné  d'entrelacer  des  rameaux  et  du  feuil-^ 
lage,  pour  célébrer,  après  la  récolte,  la  fête  du  Sei- 
gneur. A  la  vérité,  cette  fête  avait  lieu  en  eommémior^- 
mtion  de  la  sortie  d'Egypte ,  lorsque  le  Seigneur  eut 
fait  habiter  les  en&m  d'Israël  dans  les  tabernacles) 
mai^  cetjte  circonstance  même  devait  sérier  «à.  leisf 
rappeler  le  respeot  que  Diei^u  4txigeait  >d'euk  ^ui'ail-^ 
leurs,  le  verset  4o:^  ce  mâbe  <thapitre  dit  positivée 
vieiit  :  (i  Tous  prendreat  aa^premier  jocnr  d6S)hr^a9icfae9 
H  du  plus  bel  arbre  'avee  s^  ficuifts,  dés  braàcfaôs'  d^ 
a  pdmier,  des  rameaux 'de  Tarbre  le  plus  touffu,  et 
it  des  saules  ^qlii  craissèsit  )e  long;cies:tonrens,?'îioi^ 
((  vous  réjouirez  dwànt^iè  ^eignesur  vôtre  Dieu,  n 
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Cet  ordre  est  indépendant  de  celui  d^faabiter  sous  les 
tabernacles  j  il  s^est  pa*pétuë  jiisqu^à  nos  jours  parmi 
les  descendaps  dois  Israélites,  qui  se  rendent  à  leurs 
t«Biples''le  premier  jour  de  la  fête  des  tabernacles,  te^ 
nant  d'une  main  une  branche  de  palmier,  et  de  Vau- 
tre, un  cédrat. 

Quoique  lé  Seigneur  eût  ordonné  aux  Juiis  d'habir 
1er  des  cabanes  de  feuillage,  et  de  cueillir  des  In-an- 
ches  d*arbre  eh  signe  dé  réjoui^^nce,  il  ne  voulait 
pas  que  ce  peuple  incoqstai^t  pût  retomber  facilement 
dans  Tidolâtrie.  C^eçt  pourquoi ,  d^ns  le  cbapÛTô  f% 
du  Deutéronome ,  il  lui  défend  de  planter  «.de  grands 
((  bois  ni  aucun  arbre  devant  Tautel  du  Seigneur 'son 
i(  Dieu.  »  On  ne  saurait  douter  qtie  ce  ne  fût  là  un  usage 
égyptien  que  T^^ternel  ne  voulait  pais  que  Iqs  Juifs 
conservassent  p  et  qui  ne  pouvait  être  autre  chose 
qu'une  marque  de  xe^ect  et  de  reoonnaissanise. 

Gette  coutume,  comme  toutes  les  autres,  éprouva 
diverses  modi^ations  eii  passant  d'un  peuple  À  l'au- 
tre ,  niais  sans  perdre  pour  cela  sou  caractère  primitif 
Ce  &it  Thésée  qui,  au  témoignage  de>Plutarque,  ins* 
titua  la  fête  des  OschophorieSj  dans  laquelle  des  jeunes 
gei:is  d'une  naissance  distinguée,  choisis  dans- chaque 
trijbùj^  couraient  depuis  le  temple  de  Bacchus  jusqu^à 
çelm  de  Minerve,  tenant  à  la  main  des  branches  dé 
yigne  chargées:  de  raisin,  et  celui  qui  arrivait  le  pre- 
mier au  but  restait  vainqueur  et  remportait  le  prix. 
Cçs  fêtes  se  célébraient  en  l'honneurde  Bacchus  et 
de  Pallas  ;  et  ce  n'était  pas  seulement  parce  que  la  vigile 
était  consacrée  au  premier  de  ces  àiùïf.%  que  l'on  %eq 
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tenait  deys  rameaux  à  la  main,  mais  encore  pourleres" 
pect  et  Tadoration  que  Ton  offrait  à  Tun  et  à  Tautre. 
C'est  par  la  même  raison  qu^aux  Pyanepsies  on  por- 
tait des  branches  d'olivier  ou  de  laurier  en  rhonneur 
d'ApoH(Hi.  Ces  branches  s'appelaient  iresionej  et  se 
plantaient  devant  la  porte  du  temple,  où  elles  restaient 
jusqu'à  l'année  suivante ,  au  retour  de  la  même  fête. 
C'est  par  allusion  à  cette  coutume  que  Cremilon ,  dans 
la  comédie  d'Aristophane ,  intitulée  Phitus^  dit  à  une 
vieille  femme  qui  ne  veut  pas  permettre  qu'il  examine 
sa  figure  à  la  lumière  d'une  lampe  :  «  Elle  a  raison 
«  d'avoir  peur  :  car  il  suffirait  d'une  étincelle  pour  la 
a  brûler  comme  un  vieux  rameau  d'olivier.  ))  Par  ce 
vieux  rameau^  le  poëte  entend  une  iresione  qui  est 
restée  ime  année  entière  devant  le  temple  d^ Apollon. 
Deux  choses  sont  dignes  de  remarque  dans  cette 
cérémonie  :  nous  voulons  dire  la  double  intention 
dans  laquelle  on  portait  des  rameaux  verts  devant  le 
temple  d'Apollon.  Cette  double  intention  était  d'abord 
d'offrir  au  dieu  une  marque  de  respect  et  de  culte,  et 
ensuite  de  lui  demander  des  bienfaits  et  le  bonheur. 
C'est  par  la  même  raison  que  les  supplians  avaient 
autrefois  coutume  de  faire  leurs  prières,  des  ra- 
X^ftux  verts  à  la  main.  L'auteur  de  V Étymologique 
dit  en  parlant  des  pyanepisies  :  a  On  portait  ensuite 
«  devant  Apollon  le  rameau  vert  en  signe  de  prière, 


(C  iicfçta.  )) 


.  ISous  venons  de  voir  la  coutume  d'offrir  des  bran- 
ches de  verdure  comme  un  emblème  à  la  fois  de  res- 
pect* et  de  supplication,  remonter  jusqu'aux  premiers 


\ 
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siècles  du  monde,  se  perpétuer  chez  les:£^rptieiis  et 
chez  les  Hébreux ,  et  nous  eu  avons  reconnu  des  ti^^s 
visibles  chez  les  peuples  de  la  Grèce*  Poursuivons  notre 
marche. 

Au  temps  où  le  divin  Rédempteur  parut  parmi  les 
hommes,  ceux  d^entre  les  Jui&  qui,  à  la  vue  des  mi- 
racles du  Christ,  eurent  assez  de  sincérité  pour  recon- 
naître en  lui  leur  Seigneur  et  leur,  n^tre ,  avaient 
coîutume  de  courir  au-<ievant  d^e  lui  lorsqu^il  entrait  à 
Jérusalem,  portant  à  la  main  des  rameaux,  tant  pour 
rhonorer  que. pour  implorer  sa  grâce  et  sa  bienveil- 
lance. 

L'Eglise  a  conSOTvé  cet  emblème  dans  les  céré- 
monies du  dernier  dimanche  de  carême.  Dans  le  sep- 
tième chapitre  de  l'Apocalypse,  l'apôtre  décrivant  la 
grande  multitude,  que  personne  ne  pouvait  compter, 
de  toute  nation ,  de  toute  tiribu ,  de  tout  peuple  et  de 
toute  langue ,  qui  se  tenaient  debout  devant  le  trône 
de  l'agneau,  dit  qu'ils  avaient  tous  des  palmes  dam 
leurs  mains*  G  était  \xa  symbole  de  la-vénération  qu'ils 
portaient  au  divin  agneau,  en  l'honneur  duquel. ils 
avaient  obtenu  la  victoire.  - 

En  approchant  des:  temps  modernes^  nous  trouvons 
l'usage  de  plantar  le  mai  adopte  chez  presque  tous  les 
peuples,  avec  certaines  modifications  causées  pap  la 
difiérence  de  leurs  mœurs.  En  Italie,  les  jeunes  gens 
plantent  le  mai  devant  la  porte  de  .leurs  maîtresses. 
Cet  usage  n'est  pas  moins  ancien,  que  ceux  dont  nous 
venons  de  parler;  car  on  lit  dans  Athénée  :  ce  Ils  cou- 
«  ronnent  les  portesde  leurs  ainaantes,  pour,  les  ho-* 


\ 


* 
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a  noter  y  comme  on  consonne  la  porce  des  temples 
((||pD6acrës  aux  dteux.  »  TibuUe, Ovide,  Catulle ,  tous 
les  poètes  érotiques'de  l'antiquité  pffFent  des  traces  de 
cette  même  coutume. 

En  Angletep-e,  le  mai  est  une  espèce  de^mnde 
perché  couronoiée  de  vardure,  ressemblant  un  peu  à 
nosmâu  de  Cocagne,  qui  se  plante  le  premier  jour 
dn  moia  de  unai  sur  la  grande  place  du  village,  et 
aittour  de  laquelle  les  paysans  viennent  le  soit  dattôer 
et  se  r^ouir.  C'est  là  que  «ette  coutume  paratt  s'être 
le  plus  icartée  de  sa  première  significi^tioiî ,  qui  ce- 
pendant se  retrouve  dans  un  usage  particulier,  à  ce  que 
nbiis  croyons;  à  la  Ville  de  Londres.  Ce  même  jour, 
i'''  mai,  les  ramoneurs  se  couvrent  tout  le  corps  de 
feuillage,  au  poii^t  que  Ton  nç  distingue  pas  môme 
les  traits  de  leur  figure,  et  ils  vopt  ainsi,  avec  de  la 
musique^  dçinser  devant  tes  maisons  deis  personrres 
de  distînciipn,/qm  leur  donnent  quelques  pièces  de 
monnaie.    ^     v^ .    <•  . 

Ept  France,  la  coutume  la  plus  généralement  reçue, 
était  de  planter  le  mai  devant  la  porte  du  château  dq 
seigneut*  de  la  paroisse ,  ou  devant  eelles  des  peilsonnes 
à  qui  l'on  voulut  donner  upe  marque  particulière  de 
respect,  qi;oiqt|e  dans  plus  d'un  endroit  qn  ait  iiussi 
adopt^  l'usage  de  le  f)lanter  en  l'ho^nettrdé  iapérsonnq 
aimée.  D'aiiciens  tiires  ncms  le  font  voir  en  vigueur  dès 
le  treizième  siècle  :  ainsi  une  cbai^te  d'affiranchissen 
memt  donnée  par  ui|  oerbîn  Ingelrani^us ,  à  la  ville  de 
la  Fèare,  en  1^67,  autorifee -lès  habitâttS' à  cpnpet  dans 
les  bois  sdgçeuriaux  bs  arbres  dont  ils  peuvent  avoir 
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besoin  pour  le  mai  (i).  Plus  tard,  Fan  1270,  Tab- 
baye  deSaint-Germain  de  Paris  défendait  aux  habi*  ' 
uns  de  CfaaAenet  d'aller  couper  des  mais,  dans  les 
&rât6  abbatiales  (2). 

"  La  ville  d'Ëvreax  était  une  .de  celles  où  la  planta* 
tion  du  mai  ëtait  accompagi^ée  des  cérjâmonies  les  plus 
singulières ,  et  dont  ranticptité  pemqnte  aux  premiers 
siècles  dé  la  monarchie.;  mais  cet^isage  se  }iant  à  celui 
ée  la  fête. des  6yàs^  ^ous  éditerons  de  doilner  ici  des 
détails  qu'oo  trouvera  dans  les  pièces  relatives  à  cette 
sets. 

■  Les  célèbres  processions  de  la  Fête*Dieu  d'Aîx  se 
terminaient  aussi  par  une  plantation  de  mais.  Dans  la 
nuit  du  samedi  au  ^ittianche  y  apf  es  te  jour  de  la  Féte- 
Qieju^  le  roi  de  la  b^feoche^  accompagné  de  ses  bâton* 
liiers  et  du  capitaine  de  ses  gardes,  allait  aq  son  des 
viioà^ns  faire  planter^  dés  mats  9  au  palais,  au  gouver* 
nèment,  à  raréhevéohé,  aux  bôtels  du  premier  prë- 
aidénty  de  Hn tendant  7  du  président  à  JÀortier,  et  enfin 
ehez  li^roi  de  la  b^ssoche  lui-même.  Ces  mais  ét«ént 
fbrt  élevéa;  on  les  garnissait  de  haqs  qneV<m  emou-» 
raki idiome  sorte  de trabanspékvtç' en -bleaa' et^en^  blanc , 


Tl'*'  f         '     I  t  I  I  -a  ,t .      ^   .        '  •  I^'.< 

(i)  Char^  Ingelrapm  co^dfif^nds  pto  U^ertf^us  ojfptifij^af^ 
me  y  an.  1207.  w  Si  çerb  homines  pacisy  she  feminot.,  die  maii 
«  quÔBrere  ierëht  dd àEquSSliemus  in  fneà  ddmînio'^de  hôsco  àf- 
*^*ferre  p^Urmt  émfm»fwto.  »  (Du  Û3t4ge,4  Gl08».)       » 

^*ten0to'é»;àhtiHeiuKfâ)0uitdi'ii9tJie  menés  maii,  i^  nemara  reh-^ 
«  giosorum  pro  maio  ibidem  colUgendo.  ».(^Ibid.^ 
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couleurs  de  la  bazoehe.  On  formait  daos  le  haut  du 
mai  trois  faces  de  grandeur  convenable  pour  y  placer, 
sur  l'une,  les  armoiries  du  seigneur  chez  qui  on  plan^ 
tait;  sur  Tautre  celles  du  roi  de  la  bazoche,  éjt  sur  la 
troisième  celles  de  la  bazoche.  On  laissait  ces  mais  en 
place  vingt-cinq  à  trente  jours. 

Le  mtéme  usage  rëgnait  dans:  la  «  bazoche  deParis» 
On  assure  que  le  roi  de  la  bazdcbe  ayant  aidé  le  roi 
François  I"  à  pacifier,  Tan  i547,  des  troubles .  sur^ 
venus  en  Guienne,  obtint  de  ce  monarque,  entré 
autres  privilèges,  celui  de  faire  couper  tous  les  ans 
deux  arbres  dans  ime  des  forêts  loyales ,  pour  élever 
un  mai  dans  la  cour  du  palais.  .C'était  dans  la  focét  db 
Bondy  que  la  bazoche  allait  en  corps ,  un  dimanche  du 
nv)is  d'avril,  désigner  deux  arbresqu'elle  choisissait  (i  ). 
.  Dans  plusieurs  villes,  et  notamment  dans  le  Midi, 
les  tambours  et  garçons  de  ville  allaient  aussi ,  la  nuit 
du  3o  avril  au  i  "  mai ,  donner  une  aubade  aux  .magîs* 
trats  et  aux  habitans  les  plus  distingués.  Dans  d'autres 
c'étaient  les  ouvriers  de  certaines. professions. qui. sa- 
luaient ainsi  les  personnes,  qu'ils  voulaient  honorer^.- 
Voici  un  sonnet  composé  par  Clément  Marot,  àU'ac** 
casion  d'un  mai  planté  par  les  imprimeurs  de  Lyon , 
devant  le  logis  du  seigneur  Trtvulce,  où  l'on  trouve 
à  la  fois  l'image  et  la  préute  de  bette  pratique. 


<  •  \. 


(i)  Cen'est  pas  ici  le  lîeu  d'entrer  dans  le  détail  des  cé^ 
rémonies  qui  se  pratiquaient  en  c^ttecirconstance*  Ce  détail 
trouvera  sa  place  dans  une  ûoi;ice  spéciale  sur  l'institution 
et  les  actes  de  la  Ixazoche.  .  «.  '     ' 
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Au  ciel  n'y  ha  planète ,  ne  signe , 
Qui  si  k  point  sçeut  gouverner  Tannée 
Comme  est  Lyon  la  cité  gouvernée 
Par  toy,  Trivulse ,  homme  clerc  et  insigne. 

Gela  disons  par  ta  vertu  condigne , 
Et  pour  la  joye  entre  nous  démenée, 
Dont  tu  nous  as  la  liberté  donnée , 
La  liberté ,  des  trésors  le  plus  digne. 

Heureux  vieillard,  les  gros  tambours  tonnans. 
Le  may  planté ,  et  les  fifres  sonnans , 
En  sont  louant  toy  et  ta  noble  race. 

Or  pense  donc,  que  sont  nos  voulontez, 
Yeu  qu'il  n'est  rien ,  jusqu'aux  arbres  plantez , 
Qui  ne  t'en  loue ,  et  ne  t'en  rende  grâce. 


•1 

j 
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LETTRE 


SUR  L'oaicmÈ  ou  poisson  s'avkil  (i). 


Dans  le  journal  du  mois  de  juin  de  Tannée  der- 
nière, je  proposai,  comme  on  m'en  avait  prié,  cette 
question  :  «  Quel  est  Tusage,  assez  commun  psœmi  le 
peuple ,  de  donner  le  premier  jour  du  mois  d'avril  ce 
qu'on  appelle  des  poissons  d'avril;  cet  usage  est-il 
ancien,  et  quelle  a  été  la  cause  primitive  de  sa  déno- 
mination ?  ))  Je  vais  faire  part  au  lecteur  des  réponses 
qu'on  m'a  envoyées  :  quelles  qu'elles  soient,  elles  vien- 
dront à  propos  dans  un  journal  qui  a  été  mis  en  vente 
le  premier  d'avril,  et  qui  en  porte  le  nom. 

M.  Philippe ,  qui  écrit  de  Verdun-sur-Meuse ,  ne 
trouve  point  d'autre  origine  à  cet  usage ,  que  les  pê- 
ches fréquentes  et  ordinaires  que  l'on  fait  dans  ce 
mois,  et  il  prétend  que,  conmie  il  arrive  souvent 
qu'en  croyant  pêcher  quelques  poissons,  on  ne  prend 
rien,  on  a  pu,  de  là,  prendre  occasion  de  se  donner, 
dans  ce  temps-là,  des  bayes  les  uns  aux  autres. 

Deux  auteurs  anonymes  se  contentent,  pour  toute 
réponse,  de  rapporter  une  opinion  qui  n'est  pas  nou- 
velle, et, qu'on  trouve  dans  plusieurs  livres;  savoir  : 
que  le  mot  poisson  a  été  corrompu  de  celui  de  pas- 

I 

(i)  Extr.  du  Journal  de  Verdun,  avril  lyig» 
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sioTij  qu'on  disait  autrefois  j  que  c'est  une  allusion  im 
pie  et  ridicule  à  la  Passion  de  Jésus -Christ,  qui  ar- 
riva le  3  d'avril  j  en  supposantj^  dit  un  de  ces  auteurs, 
que  l'ère  commune  est  la  véritable  ère  de  Jésus- 
Christ  j  que  comme  leà  Juifs  renvoyèi*ent  le  Sauteur 
d'un  tribunal  à  l'aul&'e,  ©t  lui  fireW  faire,  diverse» 
coursés  par  mahière  d'in&ulte  et  de  dérisk>n^.oii  a  prié 
dé  là  la  froide  coutumQ  de  faiye  i^ourir  et  de  renvoyer, 
d'un  endroit  à  l'autre,  Ce\k%  dont  dn  veut  de  moquer. 
Les  autorité3  qu'on  cite  pour  appuyer  ce  sentiment, 
sont  un  l^ré  du  siècle  dernier,  sur  V origine  des  pf^ 
s^erbes;  Dictionnaire  de  Tré^ouœj  au  mot  Avril; 
Dictionnaire  de  V Académie  frmçaise,  et  le  Spec- 
taieut  anglais. 

Un  troisièdne  auteur  anonyme  doniLe  au  poissoil 
d'avril  une  ori^e  beaucoup  ^us  récente  x  il  pf  étend 
^ue  ce  dictum.  vient  d'uil  prix^e  de  Lorraine^  que 
Louis  XIII,  qui  n'en  était  pas  apparemment  content, 
fit  gai'der  à  vne  dans  le  château  de  Nanci.  Ce  pc'ïnce 
ayant  trompé  ses  giardes,  se  saura,  en. traversant  à  la 
nage  la  rivière  de  Meurthe ,.  le  premier  \o\xé  d'Avril  j 
ce  qui ,  selon  notre  anonyme ,  fit  dire  aux  Lorrains 
qu'on  avait  donné  aux  Français  un  poisson,  à  garder. 
On  sait  que  Nanci  fut  pris  par  Louis  XIII  eh  1 635* 

Yoilà  tout  ce  qu'on  m'a  r^>ondu  sur  la  question 
dont  il  s'agit. 

Le  dernier  anonyme  demande  à  son  tour  d'où  vient 
ce  dictum^rner  la  mule. 
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AUTRE  LEIITŒ 


SUR    LE    MÊME    SUJET    (l). 


0 

J 


On  m^avait  demandé  ^  dans  le  journal  du  mois  d*a- 
rril ,  d'où  pouvait  venir  cette  façon  de  parler  popu- 
laire ,^rrer  la  mule.  Cette  question  m'a  procuré  qua- 
tre lettres  :  la  première  de  Verdun,  la  seconde  de 
Machecoul,  la  troisième  de  Beaumont  en  Auge,  et 
la  quatrième  d'Angers.  M.  de  la  Sorinière,  deJ' Aca- 
démie royale  d'Angers,  connu  depuis  long -temps, 
dans  le  journal,  par  son  élégant  badinage,  est  auteur 
\  de  la  dernière.  Mais  comme  ces  quatre  lettres  disent 
à  peu  près  les  mêmes  choses,  je  ne  ferai  part  à  mes 
lecteurs  que  de  la  première,  qui  est  de  Verdun,  et  je 
la  préfère  d'autant  plus  volontiers  aux  autres,  que 
l'auteur  y  répond  encore  à  l'anonyme  dont  il  a  été 
&it  mention  dans  le  journal  d'avril,  au  sujet  de  l'ex- 
pression proverbiale ,  donner  un  poisson  dfa\>nL 

Je  vous  envoie,  monsieur,  l'observation  que  j'ai 
faite  sur  le  sentiment  du  troisième  auteur  anonyme 
cité  en  votre  journal  d'avril,  page  269,  aU  sujet  de 
l'origine  du  poisson  d'avril  ;  il  ne  s'est  appareumient 
pas  donné  la  peine  de  lire  l'histoire  du  temps  :  personne 
n'ignore  que  le  duc  Nicolas  François  ayant,  par  po- 
litique d'Etat ,  quitté  son  évêché  de  Toul  et  le  cha- 
peau de  cardinal ,  épousa  à  Lunéville ,  au  mois  de 
mars  i635,  la  princesse  Claude,  sa  cousine  germaine; 

(i)  Poisson  d'açnl.  £xtr.  du  Journal  de  Verdun,  juill.  1749* 
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que  de  là  s'éunt  retiré  à  Nanci ,  ayant  eu  vent  qu'on 
voulait  le  conduire  à  la  cour  de  France,  trompa  ses 
gardes,  à  la  vérité,  mais  ne  passa  point  la  rivière  de 
Meurthe  à  la  nage  ;  il  sortit  par  une  des  portes  de  la 
ville,  déguisé  en  paysan,  portant  une  hotte  pleine 
de  fumier  ^v  de  même  que  la  princesse.  C'est  donc  à 
tort  que  cet  auteur  rapporte  Torigine  de  ce  dictum 
à  révasion  de  ce  prince ,  puisqu'il  choisit  exprès  le 
I"  avril,  attendu  que  les  Français  qui  le  gardaient 
n'en  ayant  ouï  parler  que  depuis  leur  arrivée,  appré- 
hendaient qu'on  ne  leur  donnât  ce  poisson  d'avril, 
étant  tous  d'une  extrême  méfiance  à  cet  égard.  Cela 
est  si  vrai,  qu'une  jeune  paysanne  des  environs  de 
Nanci ,  qui  fournissait  journellement  du  laitage  à  la 
cour,  reconnut  la  princesse  malgré  son  déguisement, 
et  l'ayant  dit  à  quelques  soldats  de  la  garde,  ils  se 
figuraient  que  cette  fille  voulait  leur  donner  à  tous  le 
poisson  d'avril,  en  les  faisant  courir  mal  à  propos  ;  ce 
qui  fut  cause  que  ce  prince  et  cette  princesse  eurent 
le  temps  de  gagner  leurs  chevaux ,  et  se  réfugièrent  à 
Bruxelles,  auprès  du  cardinal  Infant.  C'est  pourquoi 
je  pense  que,  si  ce  dictum  était  aussi  ancien  que  les 
deux  autres  auteurs  anonymes  cités  en  la  même  page, 
qui  prétendent  que  le  mot  de  poisson  a  été  corrompu 
en  celui  de  passion j  etc. ,  certainement  il  se  serait 
répandu  dans  toute  l'Europe;  et  les  Français,  lors- 
qu'ils gardaient  Nanci ,  n'auraient  pas  si  fort  appré- 
hendé qu'on  leur  donnât  le  poisson  d'avril,  surtout 
lors  de  l'évasion  du  duc  Nicolas  François. 

Ce  même  auteur  anonyfne ,  qui  désire  savoir  d'où 
II.  r«  uv.  a  4 


f 
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vient  le  dictum  de  ferrer  la  mulcj  sera  Uentèt 
satia^it^  en  se  rappelanl.  un  trait  de  la  vie  de  Tem- 
pereuc  Ye^asien  y  cite  par  Suétone.  Ce  prince  sortant 
un  jour,  en  litière,  de  son  palais,  un  de  ses  .muletiers , 
sous  prétexte  qu'une  des  mule^  était  déferrée,  arrêta 
long-^temps  la  litière  de  cet  empereur,  et  par-là  fit 
avoir  audience  à  celui  à  qqi  il  Tavait  promise,  moyen- 
nant uQe  somme  d'argent  ;  Tempereur  en  ayant  eu 
oonnai^ance,  il  voulut  partager  avec  lui  le  gain  qu^il 
avait  fait  à  ferrer  la  mule.  Ce  que  Ton  dit  au^si  com- 
munément 4^3  valets ,  et  notamment  des  servantes  de 
Paris ,.  qui  trompea^  sur  1^  prix  de  tout  ce  qu'elles 
achètent» 

L'on  prétend  enocvra  qu'avant  l'année  i585,  en  la- 
quelle M.  de  Thou,  |>rQmiep  président  du  Parlement, 
acheta  un  carrosse,,  qui  était  le  quatrième  qui  eût  paru 
en  Fraiio^ ,  l^s  p^ésidens  e^  conseillers  n'allaient  au 
palais  que  sur  des  mules,  que  pendant  l'audience 
leurs  laquais  s'amusaient  à  en  ôter  les  fevsi ,  puis  les 
vendaient  pour  jouer,  ee  qui  contraignait  swvent  ces 
illiKStres  magistrats  ou  d'attendre  que  leirfs  mulea  fus- 
sent refQrrées,^Qiu  de  i^e^purner  ^  pied. 
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DE  L'ORIGINE 

W  L'«fi4aE  BBS  SO||«^|Ta  EH  fÀ'YS^Jft  M  QWX  QUli;?X&NUEîlT« 

^  PAR  MpaXN  (i). 

Est-ce  religion,  est-ce  superstition,  est-ce  sur  des 
raisons  de  morale  ou  de  physi(|ue,  qu'est  fonde  cet 
usage  si  ancien  et  à  génial  y  cette  coutume  unique 
dans  son  e^èce?  Les  autres  changent  suivant  les  soi*' 
sons,  suivant  les  climats,  suivant  les  caprices  des 
princes  ou  des  peuples,  suivant  les  diffërens  principes 
de  gouvernement,  de  religion  ou  de  police.  Celle-ci  a 
toujours  été  uniforme  et  universelle,  observée  de  tout 
temps  par  toutes  les  nations  de  la  terre.  Quand  elle 
ne  mériterait  pas  notre  attention  par  elle* même ^  it 
€SI  difficile  de  la  refuser  à  ces  deux  cf^alit^  quelle 
possède  dans  un  éminent  degré  ;  son  antiquité  et  son 
universalité.  L'ordre  demande  que  nous  tâchions  de 
les  bien  établir  avant  que  d'en  examiner  les  raisons» 


«Ma«>i'H^>4» 


(i)  H^nri  Morin,  fils  d'Etienne,  savant  orientaliste,  né 
en  i655,  secrétaire  de  l'abbé  de  Caumartin,  alors  évêque 
4e  Blois ,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ,  dont  il  enrichit  les  Mémoires  de  dissertations  cu- 
rieuses  et  très-bien  écrites ,  auteur  de  V Histoire  critique  d^  la 
pawretéy  mort  à,Caen,  le  16  juillet  1728*       (^Edit  C. L.) 
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Cest  ce  qiie  nous  allons  faire  par  des  preuves  tirées 
de  la  mythologie,  de  la  tradition,  de  Thistoire  et  de 
la  poësie. 

La  première  nous  apprend  que  le  premier  signe 
de  vie  que  donna  le  premier  homme ,  Thomme  de 
Prométhée ,  fut  un  éternuement  ;  et  voici  comment 
ou  conte  la  chose  (i)  :  Quand  ce  prétendu  créateur 

m  I         I      I     I     II   I  II   I  i.^^—  I         ■■  m         I      ■■  I         I  I  I 

(i)  On  la  conte  encore  autrement.  Nous  connaissons  trois 
versions  de  cette  histoire ,  aussi  vraie  que  bien  d'autres^  Les 
voici  :  le  lecteur  choisira. 

Première  iHirianie.  Prométhée  obtient  de  Minerve,  sa  pa- 
tronne, la  permission  d'aller  faire  un  tour  dans  les  cieux, 
pour  en  tirer  de  quoi  perfectionner  son  ouvrage.  Il  porte 
un  flambeau  sous  son  manteau,  Fallume  aux  rayons  du  so- 
leil, redescend  vite  vers  son  homme,  et  lui. met  le  feu  à  la 
tête  ;  mais  le  cerveau  humide ,  à  l'approche  de  la  flamme , 
lâche  un  éternuement  violent  qui  éteint  le  flambeau.  Pro- 
méthée, furieux  de  voir  que  le  premier  mouvement  de 
l'homme  eût  été  d'éteindre  sa  lumière,  allait  prendre  un 
caillou  pour  lui  casser  la  tête,  lorsque  sa  créature  éteraua 
une  seconde  fois  avec. plus  de  violence,  et  ralluma  par  ce 
souffle  le  flambeau  de  son  auteur.  Celui-ci,  apaisé  par  ce 
nouvel  incident,  félicite  l'homme  sur  le  recouvrement  de 
la  lumière,  et  lui  souhaite,  dans  son  intérêt,  plus  de  cir- 
conspection k  l'avenir. 

Seœnde  cariante,  Prométhée  ayant  formé  la  figure  de 
l'homme,  fit  venir  le  lièvre,  le  renard,  le  paon,  le  tigre, 
le  lion  et  l'âne ,  pour  prendre  de  chacun  de  ces  animaux  ce 
qu'il  avait  de  bon,  et  le  souffler  dans  l'homme.  La  figure, 
ainsi  composée  de  pièces  d'emprunt ,  commençait  à  vivre  et 
à  Inspirer.  La  terre  dont  la  tête  et  le  cerveau  étaient  formés, . 
conservant  encore  de  l'humidité ,  tandis  que  les  autres  par- 
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eut  donné  la  dernière  main  à  sa  figure  dWgile,  il  fut 
question  de  lui  donner  le  mouvemeiit  et  la ,  vie.  Son 
savoir-faire  n'allait  pas  jusque-là.  Pour  en^ venir  à 
bout,  il  eut  besoin  du  secours  du  ciel.  Il  y  fit  un 
voyage  sous  la  conduite  de  Minerve.  Apr^s  a^vçir  ps^- 
couru  légèrement  les  tourbillons  de  plusieui^s  pla- 
nètes, où  il  se  contenta  de  ramasser  ^U;  passant,  cer- 


"*-•••— ♦^'^■*^"*»**"t»"'»'^***^""» 


ties  étaient  fort  sèthes ,  la  première  envie  qu^èuc  l^omme , 
ce  fut  d'étemuer.  Il  haussa  la  tête  d^ux  ou  trois  fois,  et  étér* 
ntu  enfin  avA  un  bruit  $i  épouvantable,  que  toil$  les  ani« 
maux  qui  étaient  présens  s'enfuirent  de  frayeur.  Prométhée-^ 
qui  était  fin  et  pénétrant,  jugea  par-là  que  l'homme  aurait 
Fempîre  sur  tous  les  autres  animaux,  puisqu'avec  un  si^e 
de  tête  et  un  peu  de  bruit,  il  les  avait  terrifiés  et  mis  en 
fuite.  Il  le  salua  donc  roi  des  ardmcmxy  et  pria  Dieu  que  cela 
lui  réussit  En  mémoire  de  cet  étemuement  qui  a  fait  déu 
clarèr  l'homme  le  maître  des  animaux,,  on  le  salu^  encore 
qu^nd  il  étemue.  . 

Troisième  variante.  Prométhé^  avait  fini  son  ouvrage,  et  1^ 
retouchait  II  s*aperçut  que  l'argile  qui  formait  le  nez.  s'était 
retirée  en  séchant,  et  que  le  nez  était  trop  court  pour  un 
animal  qui  devait  être  fin  et  disert.  Il  remanie  donc  ce  nez 
devenu  camard,  et  Talonge  en  y  ajoutant  de  no^^^elle  ma^ 
tiëre;  mais  il  touche  par  mégarde  W  petit  ne^,  et  vodïà  qn€ 
son' homme  étemue  d'une  si  grande  force,  qiie  toutes  «^e^ 
dents  mal  affermies  en  sautèrent  dans  leurs  .alvéoles.  ProT 
méthée  effrayé  pria  Dieu  que  cela  n'arrivât  plus,  et  dit  à 
l'homme  :  Dieu  vous  assiste.  On  a  toujours  répété  depuis  le 
mémj  souhait  dans  la  même  circonstance.i....,  pour  la  con- 
servation deis  dents. 

S'en  serait-on. douté? 

Voy,  le  Mercure  de  novembre  17 12.  (^Edit  CL.)    ! 
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taines  influences  qu'il  jugea  nécessaires  pour  fa  tem- 
pérance des  buftiéUrs,  it  entra  daiis  celui  do  soleil. 
C'était  lipquSl  aVak  affaire.  A1oî:s,  et  lang-terfips  de- 
puis ,  cet  astre  passait  pour  Fârae  du  monde ,  pour 
Fauteur  de  la  vie,  èj  ^pour  le  père  de  la  nature.  Il 
$*ap|)r(wlïè  de  son  glote  sous  le  manteau  de  sa  pa-» 
tfone)  avec  nne fiole  de  cristal  faite  exprè^.Il  la  rem- 
plX  siJ^tilement  d'une  portion  de  ses  rayons,  et  l'ayant 
seaUée.  herméiiqti^Hieiîitt^  il  revient  d'un  plein  vol  à 
som  ouvrage  *  favori.  Sinsi  y  perdre  un  moment  de 
tèmpà^  il  présente  sôtt  flsicdn  au  neas  d#i^a  statue;  il 
rôuVrëy  etlesrâyôiïs  slôlâîres  qui  n'avaient  rîeîi  perdu 
de  leur  activité,  s'insinuent  par  le  canal  de  la  respi- 
ration  dans  les  pores  de  l'os  spongieux  avec  tant  d'im- 
pétuosité, qu'ils  y  produisent  leur  opération  ordinaire 
que  BOUS  éprouvons  tous  les  jours  e<i  re^tdant  'û%é* 
ment  cet  astte;  ils  la  firent  étemuer,  après  quoi  ib 
se  répandirent  en  un  moment ,  par  les  fibtes  du  cei*- 
veau,  datis  les  artères  et  dans  les  veines,  pour  animer 
toute  la  masse.  Prométliée,  charmé  de  l'heureux  succès 
de  sa  machine ,  se  mit  en  prières  ;  il  fit  des  vœux 
ponr.i'pi^vrage  de  ses  mains  et  pour  sa  conservation; 
son  éiève  l'entendit,  il  s'en  souvint^  et  iï'énr  perdit 
pas  -un  iliot.  Les  pi*eihiers  objets  fcnt  de^  imprécisions 
profondes  qui  ne  s'effacent  point.  Dan^  la  suitef  dé  sa 
vie  il  eut  grand  soin  de  répéter  les  mêmes  souhaits 
dans  les  occasions  semblables,  et  d'en  faire  l'api^lica- 
tion  à  ses  descendans,  qui,  de  père  en  fils,  l'ont  per- 
pétuée de  génération  en  génération,  jusqu'à  ce  jiour 
dans  toutes  leurs  colon^esî* 
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La  action  est  ingénieuse;  elle  ex^ikpe  netiemeui 
ee  qae  noos  cherchons^  rorigine^  Vancienneté  et  Yé^ 
tendue  de  cet  usage,  d^une  manière  qi^  rie  laisse  riei]b 
à  dësÎFer,  si  oe  n^est  la  véritë;  Pour  suppléer  à  œ  dé- 
&M,  il  ne  serait^m-étre  pas  impossible  de  lui  donr 
net  au  moins  un  petit  air  de  Yrammblanoey  sW  était 
permis  de  mêler  la  Térité.  avec  la  fable ,  eh  la  èon- 
fitx>mant  avee  Thistoire  de  ce  jeune  eii&i>t/  qui  fut  res- 
9Ciseité  par  Elisée  (r)^  Elle  nous  apprend  q.ue  la.  pre« 
mière  marque  <]^%1  donna  de  sa  résurrection,  fut  un 
éter nuemem^épété  jusqu  à  sept  fois.  $l  ces  deux  états 
ne  sont  pas  absolument  les  mêmes,  ils  se  ressemblent 
fort^  Passer  du  néant  ou  de  la  mort  à  la  vie,  est  .à  peu 
près  la  même  cbose,  ce  qui  sei^idile  donner  h  ei^tendre 
que  cet  effort  du  ceryeau  est  le  premier  effet  du  pr^niqr 
resisort  de  notre  machine,  de  notre  printàm  vwensj 
la  première  vibration  de  notre  pendule,  qui  met  en 
y|nouvement  tontes  les  autres  roues. 

Mai»:  il  u  est  pas  pexrmis  de  mêler  le  profane  avec 
1«  sacré;  laissons  la  fable<pour  œ  quelle  est,  ef.  cher^ 
chons  dans  la  tradition  des  autorités  plus  sérieuses  et 
plus  Sicdides.  Celle  des  docteurs  jui&  doit  passer  poui* 
telle.  Ils  se  donnent  pour  les  dépositaires  immédiais 
des  plus  ancienne^  traditions,  et  pour  les  g^rde^  pr^- 
mitifs  des  archives  du  geiire<  bumaii^^  il&  ^y^ï^  .\aux 
ee  qui  se  dit  et  tout  ce  qui  $e  fit  de  plus  sec]rQV.44P»^ 
le  paradis  tenreatre^;  d»^  Kaivcbe  deNpé,  dan^.la  t^ç^r 

de  Babel,  ot}  mille  kis(bok(^s  an^dote^  d9$;  pr^miQH^ 

« 

'"■'  ■■  ..  .1.  ...J- .1  l-ll...  ■  .M  il  l.ll  .1.  I  - 

(î)  3  JR^gr.  4. 
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siècles  9  inconnues  à  tout  le  reste  du  monde  :  ^^i\  y  a 
des  gens  qui  puissent  nous  donner  des  éclaircissement 
sur  un  fiiit  de  cette  nature,  ce  sont  eux. Ces  vrais  ori- 
ginaux ne  font  pas  remonter  cette  coutume  si  haut  que. 
les  faux  9  c*est-à-dire  que  nos  aute4p  fabuleux.  Selon 
eux,  c'est  au  patriarche  Jacob  qu'en  appartient  toute 
la  gloire  (i).  Après  la  création  du  monde,  disent  ces 
auteurs  graves.  Dieu  fit,  entre  autres,  sept  choses  mer- 
veilleuses. Les  trois  premières  et  les  trois  dernières  ne 
font  rien  à  notre  sujet;  la  quatrième  fat  une  loi  géné- 
rale qui  portait  que  tout  homme  vivapt  n'éternue- 
rait  jamais  qtf une  fois,  et  que  dans  le  même  instant 
il  rendrait  son  âme  au  Seigneur,  sans  aucune  indispo- 
sition préliminaire. Dans  ce  temps-là,  de  bonne  grâce 
ou  non,  il  fallait  s'accoutumer  aux  morts  subites,  qui 
nous  font  aujourd'hui  tant  de  peur.  C'était  la  loi ,  c'était 
une  règle  générale ,  il  fallait  en  passer  par-là.  Cette 
fâcheuse  mode  dura  jusqu^au  patriarche  Jacob.  Ce  saint 
homme  ayant  fait  de  sérieuses  réflexions  sur  cette  ma- 
nière brusque  de  sortir  du  monde,  sans  aucune  pré- 
paration, s'humilia  devant  le  Seigneur;  il  lutta  encore 
une  fois  avec  lui  pour  obtenir  la  grâce  d^être  excepté  de 
la  règle ,  et  d'être  averti  de  sa  dernière  heure,  afin  de 
pouvoir  donner  ordre  aux  affairesde  sa  qonscience  et  de 
"sa  nombreuse  famille.  L'homme  de  Dieu  fat  exaucé;  il 
éternuâ,  et  ne  mourut  point.  Grande  merveille!  C'é- 
.'tait  alors,  comme  qui  dirait  aujourd'hui,  qu'il  expira 
sans  rendre  l'âme.  Autre  sujet  d'étonnement;  au  lieu 


^■•••^■i"^»!^ 


(i)  Pirké  JR.  Eliezer,  c.  52, 
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de  mourir  il  tomba  malade  :  Infirmaius  est  J(icob  : 
ce  que  Ton  n'avait  jamais  vu.  On  ne  conn^ssait  point, 
alors  <l'autre  maladie  que  rëternuement,  qui  tuait  son 
homme  tout  d'un  coup.  Ces  deux  évènemens  inouïs 
arrivés  coup  sur  coup  à  un  personnage  de  cette  im- 
portance y  au  père  du  premier  ministre,  firent  grand 
bruit  dans  le  monde.  Toutes  les  académies  de  TEgypte , 
tous  les  journaux  des  savans,  toutes  les  gazettes,  du 
temps  9  tous  lesMercure^  historiques  ou  même  galans, 
firent  leurs  observations  sur  ces  symptômes  extraor- 
dinaires, qui  semblaient  devoir^changer  Tordre  de  la 
nature.  Tous  les  princes  de  la  terre  fiirent  informés 
du  Élit;  et  en  ayant  appns  toutes,  les  circonstances,  la 
cause  occasionnelle  et  les  suites  (c'estrà-dire  que  par 
une  augmentation  de  grâce,  le  Dieu  de  Jacob  avait 
eu  la  bonté  de  convertir  ce  signe  de  mort  en  signe  de 
vie  :  In  sternutatiorUbus  ejus  splendor)  {i) y  ils  or- 
donnèrent tout  d'une  voix  qu'à  l'avenir  les  éternue- 
mens  seraient  accompagnés  d'actions  de  grâces  pour 
la  conservation,  et  de  vœux  pour  la  prolongaticm  de 
la  vie.  Cela  est  net,  et  n'a  pas  besoin  die  commen-. 
taire. 

Chaque  nation,  chaque  secte  a  ses  auteurs,  qui 
donnent  au  merveilleux  la  préférence  sur  le  vrai.  Les 
païens  et  les  juifs  ont  eu  les  leurs;  nous  avons  les 
nôtres,  qui  n'ont  pas  laissé  tonàber  ce  petit  conte  à 
terre.  Avec  un  léger  changement  ils  l'ont  habillé  à 
leur  manière ,  et  ils  ont  dit  que  du  temps  de  saint 

(i)  JoA  4i. 
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Grégoire-le-GTaBd(i),  il  régna  du  Italie  une  mali- 
gnité dans  i'air  si  contagieuse  ^  que  cetix  qui  araient 
le  malheur  d'éternuet  ou  de  bâiller^  expiraient  sur  le 
ehamp.  Ce  qui  donna ,  selon  eux ,  oecaeion  à  ce  sainii 
pontife  d'ordonner  aux  fidèles  Certaines  prières  ac^ 
compagnées  de  signes  de  croix  ^  potuf  détourner  d^ 
dessus  eux  9  dans  ces  occasions',  les  effets  dangereux  de 
la  corruption  de  l'air.  C'est  la  même  fdble  un  peu 
déguisée ,  âTec  cette  différence ^  k  ravautage  des  pre- 
miers auteurs,  qu'ils  ont  eu  pleine  liberté  de  feindre 
ce  qu'il  leur  a  plu^  ^ns  craindre  d^-étre  eonvainctis 
de  faux,  leurs  fictions  tombant  sur  des  temps  ékâ* 
gné»  et  ténébreux ,  dont  il  ne  nous  reste  aucuns  mè* 
moires*  Au  lieu  que  les  nôtres  ont  passé  par -dessus 
toutes  les  règles  de  la  vraisemblance,  en  t&pportan^t 
au  sixième  siècle  l'établissement  d'une  coutume  qui 
subsistait  constamment  plus  de  mille  ans  auparavant 
dans  toutes  les  parties^  du  monde  connu. 

Certainement  elle  était  regai?dée  eonmie  ancienne 
dès  le  temps  d'Alexandre -«le -Grand.  Aristote,  son 
précepteur,* qui  savait  tout,  en  ignorait  cependant 
l'origine,  et  il  en  a  cherché  la  raison  dans  ses. pro- 
blèmes, comme  nous  faisons  aujourd'hui.  On  sait  aussi 
qu'ils  avaient  différentes  formules  de  complimfiils 
pour  saluer  cette  opération  du  cerveau.  La  plus  sina^e 
et  la  plus  commune  était  celle  de  Cvfdi,  vwez^  comme 
nous  en  assure  Olympiodore  dans  son  commen/taixe 


(i)  Polyd.  Virg*  Sigomus. 

0 
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3m*  le  Phédon  de  Platon  (î).  C'est  prëcisëment  le 
salve  des  Latins.  Ils  employaient  aussi  celle  de  •Çeu 
<jw(jov,  Jupiter  vous  conserve.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  r  Anthologie  ;  elle  est  un  peu  Comique ,  mais  il  n'est 
pas  plus  défendu  de  rire  en  cherchant  la  vérité  qu'en 
la  disant.  C'est  dans  une  épigrammfe  sur  un  AommS 
ProcluSj  qui  ivait  le  liez  si  prodigieusement  grand , 
qtie  c'était  une  merveille.  Pour  len  faire  mieux  coni- 
prendife  i'^normfitë ,  le  pôëte  dit  qu'il  ne  pouvait  se 
moucher,'  parce  que  ses  mains  ne  pouvaient  atteindre 
jusqu'au  bout  de  son  nez.  Cela  n'est  rien.  11  ajoute 
que  quand  M.  Proèlus  éternuait,  il  ne  s'appliquait  ja- 
mais la  bénédiction  ordinaire  de  Jupiter  me  conserve^ 
parce  que  ses  oreilles  ne  pouvaient  entendre  ce  qui 
se  passait  dans  là  r^ion  de  son  fiez,  à  raison  de  s4f» 
longueur  excessive  (2)  : 

,         Où  Wvarac  tyî  X^^^  tlpoxXbç  ttjv  pTv   àirojuiuffffctv, 
Tyiç  pTvoç  yap  ïyei  tïîv  j^/pa  ptxpoTepav. 
Ouiê  X/yst,  ^trs  tfSffov,  tàv  iTTop^,  6u  yàp  &xoùei 

D'où  il  paraît  qu'ils  ne  se  contentaient  pas  comme 


>ll«         ■!<         t     T'  tt        ( 


(î)  Atténée  dit  qu'on  fléchissait  le  genou  devant  celui  qui 
éternuait.  '  {^Edit  CL.) 

(2*)  L'épigramme  dont  il  est  ici  question  se  trouve  dans 
le  Fiotileglum.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

Non  potis  est,  Proclus,  digitis  einungere  nasum; 
Namqueest  pro  nasi  mole  pusilla  manus, 
rfèc  vocat  ilîe  Jovem  sternutans;  quippe  nec  audits 
Stemulamentum  tant  pràCni  aure  sonat. 

*  (jEéà'ACLO 


] 
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nous  de  former  ces  souhaits  pour  les  autres,  ou  d« 
les  .recevoir;  et  qu'ils  s'en  faisaient  eux-mêmes  l'appli- 
cation ,  apparemment  quand  ils  étaient  seuls. 

Ces  honnêtetés  faisaient  aussi  chez  les  {lomains  un 
des  devoirs  de  la  vie  civile  :  Stemutamentis  saluta- 
m«r(i).  Ce  sont  les  paroles  de  Pline  j  et  il  ajoute, 
comme  une  chose  singulière,  que  Tempereur  Tibère, 
avec  toute^  sa  gravité ,  ne  laissait  pas  d^exiger  cette 
marque  d'attention  et  de  respect  de  ceux  de  sa  suite , 
même  en  voyage  et  dans  sa  litière  (2).  Ce  qui  semble 
supposer  que  la  vie  libre  de  la  campagne,  ou  les  em- 
barras du  voyage,  les  dispensaient  ordinairement  de 
certaines  formalités  attachées  à  la  vie  citadine.  Dans 
Pétrone  (3) ,  Giton ,  qui  s'était  caché  sous  un  lit ,  si'é- 
^^|ant  découvert  lui  -  même  par  un  éternuement,  Eu- 
molpus  lui  adresse  aussitôt  son  compliment  ;  Sals>ere 
Gitona  jubet.  Et  dans  Apulée  (4)  ?  semblable  contre- 
temps étant  arrivé  plusieurs  fois  au  galant  d'une 
femme  (5)  qui  avait  été  obligé  de  se  retirer  dans  la 
garde-robe,  le  mari,  dans  sa  simplicité,  supposant  que 

ê 

(i)  Plin.,  1.  2,  c.  2. 

(2)  Selon  Pline,  l'éternuement ,  au  sortir  de  table,  était 
malheureux.  {Edit  C.  L.) 

(3)  P.  52. 

a)L.9. 

(5)  La  femme  d'un  foulon.  Elle  avait  fait  cacher  le  galant 
sous  une  table  d'osier,  couverte  d'étoffes  qui  blanchissaient 
à  la  fumée  du  souffre  ;  de  là  les  étemuemens  réitérés  /iu  pa- 
tient, qui  éveillèrent  enfin  les  soupçons  du  mari,  et  lui  prau- 
vèrent  qu'il  n'était  qu'un sot  {Edit  C.  L.) 
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c'était  sa  femme  (^soUto  sermone  salutem  etprecaba* 
tur)j  faisait  des  vœux  pour  sa  santé ,  suivant  Tusage. 
Ceux  qui  ont  succédé  aux  Grecs  et  aux  Romains 
dans  les  trois  parties  du  monde ,  soit  qu^ils  aient  reçu 
cette  politesse  d'eux  ou  de  leurs  ancêtres,  Tout  gardée 
religieusement  jusqu'à  ce  jour,  sans  aucune  excep- 
tion, à  la  réserve  peut-être  de  quelques  anabaptistes 
ou  trembleurs  d'Angleterre,  qui  ont  étendu  leur  ré- 
forme chagrine  jusque  sur  cet  acte  de  civilité,  comme 
sur  un  reste  de  superstition  païenne.  Mais  cette  ex- 
ception, bien  loin  d'infirmer  la  règle,  la  confirme;  et 
cette  singularité  afiectée  ne  doit  être  regardée  que 
comme  un  entêtement  bizarre  qui  ne  tire  à  aucune 
conséquence  contre  le  consentement  unanime  du 
reste  du.  genre  hmnain. 

Afin  que  rien  n'y  manque,  il  ne  sera  pas  inutile 
d'ajouter  ici  les  suffrages  de  l'extrémité  de  l'Afrique , 
et  même  du  Nouveaur Monde,  peuples  certainement 
%  inconnus  aux  Grecs  et  aux  Romains.  Les  relations  du 
Monomotapa  nous  assurent  que  quand  le  roi  du  pays 
éternue  (i),  tous  Ceux  qui  se  trouvent  dans  le  lieu  de 
sa  résidence  et  aux  environs ,  en  sont  informés  dans 
le  même  instant,  ou  par  certains  signaux,  ou  par  cer- 
taines formules  de  prières  qui  se  font  tout  haut  en  sa 
faveur,  et  qui  passent  successivement  de  la  cour  à  la 
ville  dans  les  faubourgs,  de  manière  que  l'on  n'entend 
it  retentir  de  tous  côtés  que  des  vœux  solennels  pour 

la  santé  du  prince,  et  des  espèces  de  vwe  le  roi! 


\\ 


(i)  Fam,oirada, 


^ 
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qu*ils  sont  tous  obligés  de  dire  hautement  ckactm 
dans  leur  langage  (i).  Mais  ce  qui  paraît  le  plus 
étonnant^  c^est  que  les  Espagnols  ont  trouvé  cette  po- 
litesse établie  dans  le  Nouveau-  Monde,  s'il  en  £ivx 
croire  Y  Histoire  de  la  conquête  de  la  Floride  (a) , 
dont  Tauteur  nous  assure  que  le  Clique  de  Guaohoia 
ayant  éternué  en  présence  de  Soto ,  les  Indiens  de  sa 
suite  s'inclinèrent  aussitôt  devant  lui ,  étendirent  leurs 
bras  9  et  lui  donnèrent  à  leur  manière  les  marques  or*> 
dinaires  de  leurs  respects ,  priant  le  soleil  de  le  dé* 
fendre ,  de  l'éclairer,  et  d'être  toujours  avec  lui.  Ces 
exemples  en  disent  beaucoup,  et  nous  marqiient  assez 
intelligemment  d'o^  cet  usage  peut  venir  5  qufi  ce 
n'est  ni  un  effet  de  l'éducation ,  ni  de  l'imitation ,  ni 
de  la  tradition  j  qu'il  naît  pour  ainsi  dire  avec  nous, 
tX  qu'il  sort  du  sein  même  de  la  nature»  C'est  ce  qui 
nous  reste  à  examiner. 

Ceux  des  anciens  qui  ont  tray aillé  sur  ce  sujet  (3), 
ont  prétendu  en  trouver  la  raison  dans  les  principes 
de  la  religion  naturelle.  Us  ont  dit  que  la  tête  était  la 
principale  partie  de  l'homme;  la  source  des  ner&,  de» 
esprits  et  de  toutes  les  sensations  ;  le  lieu  d^la  rési- 
dence de  l'âme,  cette  substance  intelligente,  cette 
particule  de  la  Divinité ,  qm  de  là ,  compe  de  dessus 


(i)  Lorsque  le  roi  de  Siennar  étemue,  ses  courtisans  lui 
tournent  le  dos,  en  se  donnant  chacun  une  claque  sur  la 
fesse  droite*  {Edit,  CL.) 

(2)  L.  3,  c.  6,  p.  137. 

(3)  Aristot  in  prob,  " 
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son  tFÔne,  gouverne  et  anime  toute  la  masse.  Qu*à 
IQOB  ces  égards  elle  a  toujours  été  honorée  d'une  façon 
partieqlière  ;  que  les  premiers  hommes  juraient  par 
leur  tête  comme  par  quelque  chose  de  sacré;  que,  pour 
la  notéme  raison,  ils  n'osaient  ni  toucher  ni  goi!^ter 
d'aucune  sorte  de  cervelle  ^  qu^i)s  ne  se  donnaient  pas 
même  la  liberté  d'en  proncmcer  le  nom ,  et  que  pour 
la  désigner,  ils  se  servaient  ordinairement  tle  quelque 
détour  et  des  termes  de  moelle  blanche.  Ils  ont  ajouté 
que  les  premiers  hommes  é^aut  prévenus  deceç  hautes 
idées  en  faveur  de  cette  partie  principale ,  il  n'^est  pas 
étonnant  qu^ils  aient  étendu  leur  respect  jusque  s\^r 
l'éternuement ,  qui  est  une  de  ses  opéraûons  la  plus 
manifeste  et  la  plus  seuisihle. 

La  superstitiem ,  qui  se  glisse  partout ,  jAe  manqua 
pas  de  s'introduire  dans  ce  phénomène  naturel ,  et  d'y 
trouver  de  grands  mystères*  Dans  tout  le  corps  du  pa*- 
ganîsme  le  plus  ancien,  chez  les  Egyptiens,  chez  les 
Grecs,  chez  les  Homains  (i),  c'était  une  espèce  de 
divinité  familière,,  un  oracle  ambulant,  qui  dans  leurs 
préventions  les  avertissait  en  plusieurs  rencontres  du 
parti  qu'ils  devaient  prendre ,  du  bien  ou  du  mal  qui 
devait  leur  arriver^  Les  auteurs  soift  remplis  de  faits 
qui  justifient  clairement  leur  attentidti  extrême  là- 
dessus,  et  leur  vaine  crédulité.  Xénophon  (a)  haran- 
gue ses  troupes  ;  un  de  ses  soldats  étemue  précisé- 
ment comme  il  les  exhortait  avec  chaleur  à  prendre 

(i)  Aug,  Niphus. 

(2)  In  exped.  Cyr,,  3,  c.  3. 
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une  résolution  hasardeuse^  mais  qui  lui  paraissait  né- 
cessaire :  toute  Tarmée ,  d'urf  mouvement  unanime  p 
adore  Dieu,  dit  Thistorien,  et  lui  -  même»  saisissant 
l'occasion ,  conclut  en  habile  homme  qu'il  fallait  aller 
ofrir  sur  le  champ  des  sacrifices  d'actions  de  grâces  y 
Gcw  SwT^pc ,  ctu  Dieu  conservateur^  qui  les  avait  dé- 
terminés par  ce  signal,  à  suivre  les  conseils  salutaires 
de  leur  général  (i).  Dans  Homère ,  Pénélope ,  fatiguée 
des  assiduités  importimes  de  ses  amans,  fait  des  impré- 
cations contre  eux,  et  des  vœux  pour  le  retour  d'Ulysse, 
Télémaque  l'interrompt  par  un  de  ces  éternuemens 
authentiques  qui  ébranlent  toute  une  maison;  la  prin- 
cesse s'abandonne  à  des  transports  de  joie ,  et  son 
conseil  entrant  dans  son  sens,  regarde  cet  incident 
comme  une  assurance  infaillible  de  l'accomplisse- 
ment de  leurs  souhaits.  Ce  fameux  démon  de  So- 
craie  (2),  qui  lui  marquait  précisément  le-  chemin 
quHl  devait  suivre  dans  certains  états  ambigus  assez 
fréquens  dans  l'usage  de  la  vie,  qui  ne  présentent  à 
droite  et  à  gauche  que  des  incertitudes  ou  des  proba- 
bilités ,  ce  démon  prétendu  n'était  ni  un  sylphe ,  ni 
une  salamandre,  ni  un  génie;  ce  n'était  que  l'éter- 
nuement,  s'il  fauf  en  croire  Polymnis  chez  Plutarque. 
Mais  où  ce  symptôme  était  particulièrement  déci- 
sif, c'était  dans  le  commerce  des  femmes  et  des  jeunes 
gens.  Dans  Aristenète  (3) ,  Parthénis,  jeune  folle  en- 

(i)  Odyss.y  1.  7. 

(2)  PÂ/t,  de  Gémo.  Socr. . 

(3)  Aristtzneti  Ep.,  1.  2 ,  epîst.  3. 
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tétëe  de  Tobjet  de  sa  passion,  après  plusieurs  combats 
et  de  longues  irrésolutions ,  se  détermine  enfin  à  ex- 
pliquer ses  sentimens  par  écrit  à  son  cher  Sarpédon  ; 
ellç  éternue  dans  l'endroit  de  sa  lettre  le  plus  vif  et 
le  plus  tendre  ;  c'en  est  assez  pour  elle  ;  cet  incident 
lui  tient  lieu  de  réponse ,  et  lui  fait  juger  que  dans  le 
même  instant  son  cher  Adonis  pensait  à  elle  sur  le 
nyéme  ton,  comme  si  cette  opération  du  cerveau,  en 
concours  avec  l'idée  d'un  sujet  agréable,  était  une 
matiq\ie  certaine  de  l'unisson  que  la  sympathie  établit 
entre  les  cœurs.  Par  la  même  raison,  les  poëtes  grecs 
et  latins  disaient  des  jolies  perso];nes,^e^e  les  jimours 
avaient  étemué  a  leur  itaissance. 

Après  cela,  il  y  avait  plusieurs  observations  à  faire 
pour  démêler  les  bons  d'avec  les  mauvais.  Quand  la 
lune  était  dans  les  signes  du  taureau,  du  lion ,  de  la 
balance,  du  capricorne  ou  des  poissons,  c'était  un  bon 
augure;  dans  les  autres,  mauvais.  Le  matin,  depuis 
minuit  jusqu'à  midi,  fâcheux  pronostic;  favorable 
au  contraire  depuis  midi  jusqu'à  minuit  ;  pernicieux 
en  sorunt  du  lit  ou  de  la  table;  il  fallait  s'y  remettre, 
et  tâcher  ou  de  dormir,  ou  de  boire,  ou  de  manger 
quelque  chose ,  pour  changer  ou  rompre  les  lois  du 
mauvais  quart  d'heure  (i).  Us  tiraient  aussi  de  sem- 
blables inductions  des  éternuemens  simples  ou  re- 
doublés, de  ceux  qui  se  faisaient  à  droite  et  à  gauche, 
au  commencement  ou  au  milieu  de  l'ouvrage,  et  de 
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(î)  Aug.  Nîphus  Sckerkius, 
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plusieurs  autr^es  circonstances  dont  le  détail  $ei*ait 
long  et  ennuyeux. 

Dans  tous  ces  faits  et  tontes  ces  préyentions ,  on  ne 
peut  pas  nier  qu'il  n*y  eût  d&  la  fplie  et  de  la  su* 
perstition.  Il  peut  bien  être  aussi  que  le  menu  peuple  y 
rempli  de  ces  préjugés  y  en  mêlait  quelques  grains 
dans  ses  civilités  et  dans  les  tcbux  qu'il  formait 
en  faveur  de  ceux  qui  éKrnuaient;  mais  c'étaii  un 
abus  populaire,  dont  les  gens  sensés  et  les  personnes 
raisonnables  ne  faisaient  que  rire,  comme  on  le^peut 
voir  dans  Cicéron,  dans  Sénèque,  et  même  dans  les 
auteurs  comiques  ^  et  qui  par  conséquent  ne  conclut 
rien  sur  notre  question.  La  superstition  a  trouvé  cette 
coutume  établie,  elle  y  est  entrée;  où  n'entre- 1- elle 
pas?  Elle  l'a  corrompue,  elle  en  a  abusé,  mais  cela 
ne  dit  pas  qu'elle  lui  ait  donné  naissance. 

Il  n'est  pas  si  aisé  de  donner  l'exclusion  à  la  morale: 
Les  devoirs  de  la  politesse  établis  dans  l'usage  de  la 
vie  civile  sont  certainement  de  sa  oc»npétence  5  on  ne 
peut  pas  les  lui  contester,  ni  disconvenir  qu'elle  ne 
puisse  eu  quelque  façon  réclamer  celui-ci  comme  les 
autres  ;  mais  de  dire ,  ccnœtme  a  fait  Montaigne ,  çue 
nousjaisons  cet  honnête  accueil  à  cette  espèûe  de 
ventj  parce  qiCû  ment  de  la  téte^  et  quil  est  sans 
blâine{i)j  c'est  une  moralité  mal  placée,  qui  ne  con- 
vient nullement  au  çujet  ni  à  l'auteur.  Certainement 
ce  n'était  pas  le  senteiment  de  Clément  Alexandirin , 
puisque  dans  le  petit  Traité  qu'il  nous  a  laissé  des 
— — — — — ^ii^—— — ^— — ^■— — ^—  Il     —— — ■— ^^.— — — .»^— .11*— 

(i)  Essais  de  Montaigne,  1.  3,  c.  .6; .. 
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bienséances,  bien  loin  d'attacher  du  respect  à  cette 
fonction  du  cerveau ,  comme  louable  et  sans  blâme,  il 
la  regarde  au  contraire  comme  une  marque  dHntem^ 
pérance  et  de  mbllessei  II  se  sert  même  de  termes 
durs  et  ofiensans  contre  ceux  qui  se  la  procuraient 
par  des  se<^ours  étrangers,  et  il  conseille  aux  personnes 
rëgulières  de  la  supprimer,  autant  que  faire  se  peut , 
et  d'en  dérober  la  connaissance  aux  autres.  Attention 
que  nous  avons  encore  aujourd'hui  en  présence  des 
personnes  à  qui  nou^  devons  du  respect. 

Ce  n'est  donc  ni.  dans  la  religion,  ni  dans  la  SU"^ 
perstition,.  ni  dans  lar  morale,  que  nous  trouverons  la 
raison  de  cette  coutume  si  ancienne  et  si  générale)» a 
quoi  bon  chercher  des  mystères  où  il  n'y  en  a  point? 
C'est  uniquement  dans  la  physique,  dont  les  lois  sont 
les  mêmes  en  tout  temps  et  en  tous  lieux.  Cette  évacua** 
tion  du  cerveau  a  toujours  été  regardée  comme  une 
marque  de  sa  chaleur^  de  sa  vigueur,  de~  sa  bonlie 
constitution,  comme  un  signe  de  santé. C'est  unique- 
ment en  cette  qualité  qu'elle  attire  nos  complimens , 
aussi  bien  que  plusieurs  autres  qui  sont  plus  équivo*^ 
ques,  et  que  nous  laissons  rarement  passer  sans  les 
saluer  de  quelques  paroles  gracieuses. 

11  est  vrai  que  tous  les  enfans  d'Hippocrate  ne  con- 
viennent pas  de  cette  décision.  Quelques-uns  d'entre 
eux  ont  soutenu  que  cet  effort  du  cerveau  est  violent 
et  dangereux;  qu'il  nous  jette  dans  une  manière  d'ex- 
tase ou  de  syncope,  qui  suspend  et  embarrasse  le 
principe  des  fonctions  animales ,  de  façon  que  si  elle 
durait  quelques  minutes,  elle  nous  conduirait  néces-> 
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sairement  à  la  mort.  C*est  la  conclusion  cpe  tire  Oly  iDt-* 
piodore  (i)  d*un  raisonnement  fort  entortille,  qu^il 
ne  serait  pas  aisé  de  rendre  intelligible*  dans  notre 
langue.  Avicène  et  Cardan  ont  prétendu  après  lui , 
sur  le  même  principe ,  que  c^est  une  véritable  convul-* 
sion,  qui  forme  sur  nos  visages  à  peu  près  les  mêmes 
traits  que  celle  de  Fépilepsie.  Us  ont  même  soutenu 
que  c^en  est  une  véritable ,  bres^is  epûepsiaj  et  sur  (je 
fondement  ils  ont  conclu  que  cette  maladie  ayabt 
toujours  été  regardée  conune  plus  ternble  que  les 
autres,  morbus  sacerj  Tintention  des  souhaits  ordi- 
naires dans  ces  occasions  était  d*ea  détourner  les  suites 
d^gereuses  de  dessus  ceux  qui  en  paraissaient  me- 
nacés^ 

Il  ne  noms  appartient  pas  de  décider  cette  ques- 
tion; mais  sans  nous  donner  des  airs  de  décision,  qui 
ne  nous  conviennent  point,  il  nous  paraît,  pour  par- 
ler notre  langage ,  que  ces  auteurs  ont  pris  le  revers 
de  la  médaille  pour  la  tête,  et  que  dans  le  cours  or^- 
dinaire  de  la  nature,  suivant  le  sentiment  commun 
fondé  sur  Texpérience  que  nous  en  faisons  tous  les 
jours ,  cette  évacuation  du  cerveau  passe  pour  favo- 
rable ,  pour  désirable ,  pour  amie  de  la  nature;  qu^elle 
nous  réjouit  et  nous  soulage  dans  le  moment,  d'une 
manière  très-sensible  et  qui  n'est  point  équivoque,  et 
qu'enfin  contre  un  éternuement  épileptique- et  dan^ 
gereux,  il  y  en  a  mille  salutaires  qui  sont  plus  pro-^ 
près  à  éloigner  cette  maladie  qu'à  y  conduire.  Preuve 

»  :  * ■     ■  .  ..1   I   ■ 

(0  bi  Phœd.,  Ptat 


(389) 

de  cela,  c'est  premièrement  <jue  le  prince  des  philo- 
sophes (i),  qui  a  traité  cette  question  avant  nous,  Ta 
décidée  de  cette  façon  ;  c'est  le  soin  que  nous  pire*- 
nous  de  nous  les  procurer,  quand  ils  ne  se  présentent 
pas  d'eux-mêmes  ;  c'est  que  les  honnêtetés  en  usage 
dans  ces  rencontres  se  font  gaîmeent  et  d'un  air  en- 
joué ,  au  lieu  qu'elles  devraient  être  des  plus  sérieuses , 
si  elles  avaient  pour  ohjet  le  péril  imminent  d'une 
mort  prochaine  ;  c'est  enfin  qu'elles  cessent  dès  que 
l'éternuement  est  excité  par  des  causes  nrifilignes  ou 
étrangères ,  et  que  ceux  à  qui  il  arrive  de  l'une  de 
ces  manières,  sont  les  premiers  à  le  dire  ,  pour  nous 
dispenser  de&  (KHnplimens  ordinaires ,  qui  pourraient 
devenir  importuns.  Ce  qui  sen^k  nous  donner  un 
juste  sujet  de  craindre  que  nous  ne  voyions  de  nos 
jours  anéantir  cette  coutume  si  respectable ,  et  que 
nous  ne  fassions  peut-  étxe  ici  sans  y  penser  ses  obsè^ 
ques ,  les  steroutatoires  étant  devenus  d*un  usi^e  si 
commun  et  si  fi:équent,  qu'il  est  fort  rare  aujour- 
d'hui de  voir  sortir  du  sein  de  la  nature  ces  fonctions 
salutaires  que  le  genre  humain  a  jugées  dignes  de  ses 
respects  avec  tant  de  justice.  On  les  lui  arrache  mal- 
gré  elle,  et  ce  n'est  plus  la  même  chose.  Quoi  quHl  en 
soit ,  supposé  que  ce  malheur  lui  arrive ,  et  cette  honte 
à  notre  siècle,  il  est  toujours  dans  Tordre  que  cet  aa- 
cien  usage  trouve  dans  nos  registres  de  quoi  lui  oomr 
poser  une  épitaphe  et  le  titre  de  son  tomheau. 

(i)  ArisLf  prob*  33; 
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DE  L'ORIGINE 

PE  L^USAOE  QUI  A   BOÎÎWÉ  LIEU   AU  DICTOM 

COURIR  L'AIGUILLETTE, 

ET  DES  FEMMES  DE  MAUVAISE  VIE. 

•  « 

PAR  DREUX  DU  RADIER. 


On  dit  d  une  fille  dérangée  et  de  mauvaises  mœurs 
quelle  court  r aiguillette.  Les  faabitans  d^'Beaue^re 
eifi  Languedoc  avaient  établi  une  course  ah  les  pros^ 
tituées  du  lieu,  et  celles  qui  voulaient  venir  k  la  foirç 
de  la  Magdelgine^  couraient  en  public  la.  veille  d^ 
cette  foire  ;  et  celle  de  ces  filles  qui  avait  le  mieux 
couru,  et  atteint  la  première  le  but  donné,  avait 
pour  prix  de  la  course  un  paquet  d'aiguillettes.  L'au- 
teur des  Remarques  sur  Rabelais  cite  Jean-Michel 
de  Nîmes,  qui  parle  de  cette  coutume,  dans  Fem^ 
barras  de  la  foire  de  Beaucaire,  comme  d*un  usage 
qui  se  pratiquait  encore  de  son  tpmps. 

L'origine  de  ces  courses  esc  très*andi^nne.  ^achîa>^ 
vel  en  parle  dans  sa  vie  de  Çastruecio  Castrarcani,  où 
il  dit  qu  après  la  victoire  que  ce  capitaine  remporta, 
suivant  lui,  en  1 325,  sur  les  Florentins  et  le  parti 
des  Guelphes,  il  s'arrêta  dans  la  plaine  de  Perretola, 
où  il  resta  plusieurs  jours  occupé  à  la.  distribution  du 
butin ,  et  aux  réjouissances  auxquelles  sa  victoire  don- 
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nait  li^u.  «  Parmi  ces  réjouissftnoes,  il  y  eut  des  prix 
<t  proposés,  dit  Machiavel ,  pour  des  courses  d^hom- 
«  mes ,  de  chevaux ,  et  m^e  de  Gotfrtisanes.  »  L'italien 
f&Ft^  Jacendo  correre  palii  h  cavallij  h  huorninie  à 
meretricij  qu'on  peut  traduire,  faisant  courir  le  pa* 
Uo  à  piedj  à  cheval^  et  même  par  des  courtisanes* 
Ce  palio  ëtait  une  riche  pièce  d'étoffe  d'or  ou  d'ar- 
gent, etc.,  qu'on  attachait  au  bout  de  la  carrière,  et 
qui  était  destinée  à  celui  qui  arrivait  le  premier  au 
but.  La  oomrse  du  pâlie  et  celle  de  l'aiguillette  est  à 
peu  près  la  même  :  ces  courses  sont  encore  en  usage 
en  Italie,  en  Provence  même,  et  en  Languedoc.  Le 
Tassoni  en  parle  ainsi  dans  le  poëme  burlesque  du 
Sceeui  enlevée  (i)  : 

A  Modena  passar  quelîa  matina. 

Et  litrooar  cjie  oi  sifea  grand'  festa<, 

Un  PALIO  (U  teletta  eremesina  .   . 

Correasî ,  àfpri  d'or'  tutto  contesta. 

Les  femmes  publiques  ont  été  long-temps ,  même 
en  France,  un  état  autoi^isé  dans  le  gouvernement,  et 
il  y  en  avait  toujours  un  certain  nombre  dans  les  villes, 
à  la  suite  de  la  cour  et  à  l'armée ,  sous  le  nom  de  cour- 
tisanes ou  de  ribaudes. 

Etienne  Pasquier  donné  une  autre  origine  à  l'ex- 
pression proverbiale,  courir  VaiguUlette;  il  prétend 
qXi'elle  vient  de  l'obligation  eu  furent  les  prostituées, 
sous  les  successeurs  de  saint  Louis*  (il  ne  dit  pas  les- 

(i)  Chant  2  ,  3tapGe  6i. 
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quels),  de  porter  une  aiguillette  sur  Tëpaule,  pour  les 
distinguer  des  femmes  de  bien;  coutume,  ajbute  Pas- 
quier,  quMl  a  vu  pratiquer  à  Toulouse  par  celles  quL 
avaient  confiné  leur  vie  au  Ch&telyerd,  qui  est  1q  lieu 
public  de  la  ville  ;  «  ce  qui  me  fait  penser,  continue-t-il, 
«  qu^anciennement  en  la  France,  lorsque  les  choses 
u  furent  mieux  réglées,  cette  même  ordonnance  s'ob- 
((  serva,  dont  depuis  est  dérivé  entre  nous  ce  proverbe 
((  par  lequel  nous  disons  c^ une  femrne  court  Vaiguil'- 
«  Içtte^  lorsqu'elle  prostitue  son  corps  à  Tabandon  de 
<(  chacun.  )> 

Uorigine  que  nous  avons  d*abord  donnée  est  bien 
plus  simple  et  plus  naturelle. 

M.  Astruc,  dans  son  savant  Traité  des  maladies 
vénériennes  (i),  parle  d'un  règlement  donné  par 
Jeanne  I",  reine  de  Naples  et  comtesse  de  Provence, 
écrit  en  provençal  et  intitidé  !  Statuts  du  lieu  public 
de  la  débauche  d'A^ignonj  où  la  qualité  èidbbesse 
est  employée  pour  désigner  la  supérieure  des  femmes 
prostituées  d'Avignon.  Suivant  l'un  des  articles  de  ces 
statuts ,  <t  la  porte  du  li^u  où  elles  se  retiraient  devait 
«être  fermée  à  clef,  afin  qu'aucun  jeune  homme  ne 
«  pût  y  entrer  sans  la  permission  de  Tabbesse  ou  bail- 
ce  live,  qui,  tous  les  ans,  serait  élue  par  les  consuls.  » 

Guillaume  de  Malsburi  dit  en  parlant  de  Guil- 
laume IX,  duc  d'Aquitaine,  décédé  en  1126,  qu'il 
avait  fait  bàtiir  un  château  dans  un  endroit  appelé 
Ybor;  que  ^on  dessein  était  d'y  rassembler  toutes  les 
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femmes  d'nne  sagesse  équivoque;  que  ^^es  dont  la 
réputation  était  la  plus  mal  établie  devaient  tenir  le 
premier  rang  dans  cette  communauté,  (i  Une  telle,  di- 
((  sait-il  en  la  nommant,  sera  Tabbesse  ou  la  prieure, 
«  telle  autre  y  aura  tel  emploi.  »  Voici  le  texte  de 
Guillaume  de  Malsburi  :  Denique  apiid  casteUum 
quoddam  Yvor  habitacula  quœdamj  quasi  monaste- 
jria  construensj  abbatiam  pelUoum  ibi  se  positurum 
delirabat  ;  mmcuptûm  ûlam,  quœcumque  fav/iosio' 
ris .  pwstibuU  ^sset  abbatissam^  "vel  priorem;  ccete- 
ras  "vero  officiales  instituturum  cantitans. 

DomYaissette,  sous  Tan  i389,  parle,  dans  son  i?iû^- 
toire  générale  du. Languedoc  (i),  des  filles  de  la 
grande  abbaye  de.  Toulouse;  c^est  le  Châtelverd  dont 
parle  Pasquier,  auxquelles  Charles  Y I  donna,  en  1 889, 
des  lettres  de  sautergardè.  Charles  YII  "eu  donna  de 
pareilles,  au  mois  de  février  i4^4*  ^^^^  Tacte  des 
coutumes  de  Narbonne,  il  est  dit  que  le  consul  et 
les  habitans  avaient.  Tadministration  de  toutes  les  af- 
£ares  de  police,  et  le  droit  d'avoir  dans  la  juridiction 
du  vicomte. uue  rue  chaude,  c^est'^k-dire  un  lieu  piv- 
Mie  de  prostitution,  earreriam  t^aUdam  {2).  C'est 
sans  doute  à  ces  idées  que  Rabelais  doit  «on  Abbaye 
de  Tkélème..J''sà  Ëdt  une  partie.de  ces  remarques 
dans  ma  Bibliothèque  historique  et  critique  du  Poi- 


(I)  T.  4. 

{%)  Paris ,  Toulouse ,  ÀTignon ,  Beacicaire  et  Troyes  comp- 
taient aussi ,  parmi  leurs  prérogatives ,  celle  d'avoir  une  rue 
Chaude,  A  Tours ,  il  existe  encore  une  rue  de  ce  nom.  (Edif) 
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tou  {i)y  daiip  IViicle  de  Gùilkame  IX*,  comte  de 
Poitot^. 

L'auteur  de  IW  Chronique  scandaleuse  (qui  est 
Jean  de  Troyes),  sous  Tan  i465,  dit  que  le  mardi , 
quatorzième  jour  d'août  de  cette  année  i465,  il  ar- 
riva à  Paris  deux  cents  archiers^  tous  à  cheval,  dont 
était  capitaine^  Mignon^  tous  lesquels  étoient  assez 
en  point j,  au  nombre  desquels  il  y  avait  plusieurs 
cranequiersj  n}oulgiers  et  cmàevriniers  à  main;  il 
ajoute ,  et  tout  derrière  iceUe  compagnie^  aUoient  à 
cheval  huit  ribaudes^  et  un  moine  noif  leur  con^ 
fesseur.  Plaisant  équipage  !  et  le  bol  office  que  celui 
de  confesseur  en  titire  de  ce?  viliaudes! 

Dans  l'histoire  de  Charles  VII,  père  de  Louis  Xi, 
on  lit  que  la  Pucelle  firi  mâin^basse  sur  le  grand  nom- 
bre de  courtisanes  qui  suivaient  Farmée ,  et  qu'elle 
les  chassa  à  coups  d'épée,  ou,  comme  0(ft  parlait  alors, 
à  grands  coups  de  horions. . 

Brantôme  (2) ,  en  piaulant  deF^f  mée  que  Philippe  II 
envoya  en  Flandre  contre  les  rebelles,  ^i^i  s'étaient 
Té\inis  sous  le  nbm  'des  Gueux j  et  qui  était  com- 
mandée par  le  duc  d'Albe^  tkt  qu'il  y  avait  quatre 
cent  courtisanes  à  ches^alj  beUe:^  et  braves  comme 
princesses^  et  huit  cents  à  pied^  bien  enpk>intaussL 

Lamotte  Messemé  (3)  parle  des  couitisanes  de 


(i)  T.  I,  p.  220. 

(s)  £loge  du  duc  d'Albe ,  Capitaines  éù^ORgersy  t«  i;  p»  80. 
(3)  François  \t  Poidchre ,  duquel  j'ai  parlé  dans  la  BibUo- 
thèffue  HstoriMfue  et  critique  du  PùitoHj  i,  i^  p.  18. 
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l'armée  du  duc  d'Albe,  avec  plus  de  détail  que  Bran- 
tôme j  ce  qu'il  en  dit  est  curieux.  Il  y  avait,  dit-il, 

Deux  gaillardes  cofnettes 
De  bien  trois  cents  cheraux ,  à  tout  le  moins  complètes , 
Sous  lesquelles  marchaient  des  femmes  de  plaisir, 
Pour  servir  le  premier  qui  en  avoit  desir, 
Pourvu ,  cela  s'entend ,  qu'il  leur  fût  agréable. 
J'en  trouvai  là  façon  si  fort  émervélUable , 
Que  pour  les  voir  passer,  j'arrêtai  longuement , 
Considérant  leur  poirt ,  leur  grâce  et  vêtement 
Enrichi  de  couleur,  sous  mainte  orfèvrerie  : 
J'en  remarquai 'bien  là  quelqu'une  assez  jolîei..... 
Mais  plus  que  la  blancheur,  le  bnin  les  accompagne* 
Leurs  montures  n'étoient  des  bêtes  de  Bretagne  : 
L'une  avoit  un  cheval ,  et  fautre  lentement 
AUoit  sur  un  mulet,  ou  sus  une  jumeiit. 
Les  harnois  néantmoins  dé  la  housse  traînante , 
Sous  leurs  pieds  paroîssoient  de  velours  reluisante , 
De  cinq  ou  six  clînquàns  cousus  tout  à  l'entour. 
Il  les  entretenoît,  quî'voulôlt,  tous  le  jour» 
Mais  avec  un  respect' plein  de  cérémonie. 
Le  barisèl  (i)  màjor  leur  tenoit  compagnie.  ' 

Or,  ces  dames  avpient ,  tous  les  soirs  \  leur  quartier 
Du^maréchal-de-camp ,  par  les  mains  du  fourrier; 
Et  n'eùt-on  pas  osé  leur  faire  une  iniblence. 
Toutefois,  lé  duc  (d'Albe)  las  de  telle  manigance. 
Leur  donna  ce  sujet  de  prendre  ailleurs  parti ,  '  " 
Pour  les  mal-contenter  ;  moI>même  l'entendî   '  ' 
Crier  publiquement ,  de  mes  propres  oreilles  ; 
Et  Dieu  sait  si  cela  leur  déplut  à  merveilles  ; 


(i)  Prévit,  oa  commissaire- gênerai.  ffârigèllOf  en   italien,  signifie 
le  capitaine  du  guet. 
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Cest  qu'entre  elies  ne  fut  pas  une  qui  Oksât 

Refuser  désormais  soldat  qui  la  priât 

De  lui  prêter  sa  chambre  à  cinq  sols  par  nuitée; 

Tâchant  par  ce  moyen  les  chasser  de  l'armée  y 

Qui  lui  seroit  aisé ,  à  ce  que  Pon  disoit 

Et  en  avint  ainsi  ;  car  telle  se  prisoit 

Autant  qu'autrefois  fit  cett^  Corinthienne...... 

D'en  avoir  fait  ainsi  le  duc  fut  estimé 

D'aucuns  tant  seulement,  des  autres  étant  blâmé  > 

Et  ceux  qui  admiroient  en  cela  sa  prudence, 

AUéguoient  que  c'étoit  faire  une  grande  offense  ^ 

Et  déplaisante  à  Dieu ,  d'avoir  incessamment 

Quant  et  soi  un  tel  train,  de  vice  alléchement, 

Apportant  à  la  fin ,  par  un  si  grand  scandale  ^ 

Des  gens  les  mieux  vivans  la  ruine  totale^ 

Chacun  en  devisoit  selon  sa  passion  -, 

Car  ceux-là  qui  ienoient  contraire  opinion , 

Ne  voulant  confesser  bonne  cette  ordonnance  « 

Disoient  que  le  soldat  se  donneroit  licence 

De  forcer  désormais ,  par  où  il  passeroit, 

Celle  qu'à  son  désir -résister  s'essayroit, 

Puisqu'il  avoit  perdu  son  plaisir  ordinaire , 

A  lui  permis  long-temps  comme  mal  nécessaire  ;. 

Qui  seroit  irriter  autan^  le  Créateur, 

En  danger  de  tomber  en  bien  plu»  grand  malheur, 

Exerçant  sallement  une  amour  androgynje 

En  un  sexe  tout  seul ,  d'une  ardeur  masculine. 

Mais  pour  ce  qu'on  en  dit  le  duc  ne  retrancha 

Son  édit  nullement  (i). 


(i)  La  Motte  Messemé,  iles  Hontes  lo/sirs,  1.  i,  à  la  fin,  depuis  la 
page  19.  Sur  ce  livre  et  son  auteur,  vq/ez  la  Bibliothèque  du  Poitou , 
tome  3. 
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La  critique  de  la  conduite  du  duc  d^Albe  n'était 
pas  sans  fondement,  surtout  à  Tégard  des  Espagnols 
<et  des  Italiens  ;  et  en  parlant  du  bon  ordre  que  voti- 
lait  introduire  le  général  espagnol ,  on  pourrait  dire 
avec  Tannegui  Lefèyre,  dans  Tépître  dédicatoire  de 
son  Anacréon  à  M.  de  Bautru  :  Quid  tandem^  an  id 
potais  omet  quodj  patrum  nostrorum  memoridj  in 
-eopiis  auxiliaribus  vidit  GalUaî 

Senca  cum  dominam  ducebaiit  (nncia  capelîam 
Cm  rdtiâum  cornu  muiio  radiabat  ab  auro, 
JEt  segmentalis  spîendebant  tempora  oitis, 
lUafosa  et  myrto,  sertisque  recentibus  ibat 
Altum  oincta  capist,  dilectœ  consda  formas. 

•Lefè\ï<e  voulait  parler  de  ce  corps  de  troupes  ita- 
liennes qui  passèrent,  en  166:2,  sous  les  ordres,  du 
comte  d'Anguisola,  ce  dont  la  vie,  dit  Yarillas,  après 
(c  beaucoup  d'autres  a^teurs  contemporains ,  était  si 
«  licencieuse,  que  les  paysans  ne  jugèrent  pas  pou- 
ce voir  l'expier  d'autre  manière  qu'en  brûlant  toutes 
<(  les  chèvres  des  lieux  par  où  ils  avaient  passé  (i). 


(i)yarillas,  Hist  de  Charles  IX,  sous  Tan  i562,  t.  i, 
t».  aaS,  de  HoU.  Voy.  Bayle,  dxti  Bafylle,  p.  469.  Rem.  D. 


•V. 
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NOTICE 

SUR  LA  CONDITION  ET  tk  POLICE  DES   FEMMES   PUBLIQUES 
.     DANS  l'ancienne  FRANCE; 

Pon^  servir  de  rapplëmeiU  à  la  pièce  pr^ëdotte  (i). 

Lorsque  les  Français  firent  la  conquête  des  Gau- 
les, elles  étaient  gouvernées  selon  le  droit  du  code 
Théodosien  :  ce  fait  ne  laisse  aucun  doute.  Ainsi ,  les 
lois  de  Constantin,  de  Théodose  et  de  Valentinien , 
qui  défendaient  les  débauches  et  prostitutions  des 
femmes ,  à  peine  du  fouet  et  du  bannissement ,  y  de- 
vaient êlre  observées. 

Mais  de  même  que  ce  vice  de  Timpureté  avait 
toujours  résisté,  dans  Tempire,  à  des  dispositions  si 
justes  et  si  sages,  les  Gaules,  devenues  fran chaises,  ne 
s'en  trouvèrent  pas  exemptes  ;  et  les  guérîmes  qu'elles 
eurent  h  supporter  dans  ce  grand  événement,  favori- 
sèrent encore  la  licence  et  la  débauche. 

Charlemagne,  plus  puissant  par  ses  conquêtes  que 
n'avait  été  aucun  de  ses  prédécesseurs,  s'appliqua  da- 
vantage  à  rétablir  dans  tous  ses  Etals,  l'ordre  et  la 
discipline  publique.  Il  fit  une  ordonnance,  l'an  800  , 
pour  en  bannir  les  femmes  de  mauvaise  vie,  et  pour 
détourner  ses  sujets  de  leuJr  donner  aucune  retraite. 
Nous  rapporterons  les  propres  termes  du  firagment 

(i)  D'après  le  Traité  de  la  Marre,  le  Recueil  des  or- 
donn.,  et  les  règlemens  existans. 
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qui  nous  reste  de  cette  ordonnancé,  pour  ne  rien  di* 
minuer  de  sa  force  par  une  traduction  ;  yoici  ce  qu^elle 
contient: 

Ut  unusquisque  mmisterialis  Palatinus  diligen-^ 
tissùnd  inquisitione  discutiatj  primo  hommes  suosj 
et  posteà  pares  suoSj  si  aliquem  inter  eos  vel  apud 
çtos  ignotum  hominemj  vel  meretricem  latitantem 
Jnçemre  possit  Et  si  uwentus  homo  aliquiSj  aut 
Jbsmina  hujusm^di  Jueritj  custodiatur,  ne  jftigere 
possit j  usque  dum  nobis  adnuntietur.  Et  iUe  hojno 
qui  talem  hominemj  vel  talem  fœminam  secum  ha-^ 
bidtj  si  se  emendare  nolueritj  in  Palatio  nostro 
observetur.  Similiter  volumus  utfaciant  ministrales 
dilectœ  conjugis  nostrctj  'velfiUorum  nostrorum. 
*  Ut  RaÊtertus  Acior  per  siaim  ministeriuin^  id 
est  per  domos  servorum  nostrommj  tam  in  Aquis, 
quiim  in  proximis  VilluUs  nosiris  ad  jàquis  perd- 
nentibusj  similem  inquisitionem  faciat.  Petrus  'verb 
et  Gunzo  per  scruas  et  alias  mansiones  sen^€>rum 
nostrorum  similîler  faciant.  Et  Emaldus  per  man* 
siones  omnium  negodatorum^  si\}e  in  mercatoy'sive 
aliubi  negocientur  per  Christianorum  'vel  Judœo- 
rum  mansionan  **^  nostrorum  eo  tempore^  quando 
illi  seniores  ùi.  ipsis  mansionibus  non  sunt. 

f^olumus  atquejubemus  ut  nulhcfidèhis  qui  no- 
bis in  nostro  Palatio  desen^iunt  aliquem  kominem 
propter  Jurtumj  aut  aliquod  homicidîunkj  "vel  àdul" 
terium^  vel  aliud  aliquod  crimen  ab  ipso  perpétra'^ 
tum;  et  propter  hoc  ad  Palatium  nostrum  vemen- 
tem^  atqueibi  latitarv  "volentem^recipere  prœsumat. 
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Et  si  liber  homo  hanc  constitutionem  transgressus 
Jueritj  et  talem  hominem....Juerit^  in  coUo  ad  mer- 

catum  portare  debere; deindè  ad  cippum  irt 

quem  idem  malefacior  mittendus  est  Si  autem  ser- 
s^usjuerit  qui  fianc  nostram  jussionem  servare  con- 
tempseritj  similiter  illum  malum  Jactorem  in  colla 
suo  usque  ad  cippum  deportetj  et  ipse  posteà  in 
mercatum  adducaturj  et  ibi  secundùm  mérita  sua 
Jiagelletur.  Similiter  de  gadalibus  et  meretricibus 
vabimus  ut  apud  quemcumque  inventœ  fuerint^ 
ah  eis  portentur  usque  ad  m^ercatum  ubi  ipsœ  fia- 
gellandœ  sunt;  vel  si  noluerint^  volumus  ut  simul 
cum  iltis  in  eodem  loco  vapUlentur  (i). 

Ainsi,  par  cette,  ordonnance,  les  femmes  de  mau- 
vaise  vie  étaient  punies  de  la  peine  du  foue^  de  même 
que  par  les  lois  romaines.  Mais  ce  qu^il  y  a  de  re- 
marquable, et  ce  qui  fait  connaître  Tindignation  que 
Ton  avait  alors  pour  ce  vice,  c'est  la  peine  qtd  était 
imposée*  à  ceux  qui  leur  donnaient  retraite.  «  Le 
«  madtre  de  la  maison  chez  lequel  Tune  de  ces  fem- 
«  mes  était  trouvée,  était  contraint  de  la  porter  sur 
«  son  cou  jusqu'en  la  plaoe  du  marché  public  ;  que 
«  s'il  refusait  d'obéir,  on  l'y  conduisait  lui-même  ^  et 
((  il  était  puni  avec  elle  de  la  même  peine.  » 

Les  troubleAle  l'Etat  et  les  guerres  étrangères,  qui 
imposèrent  encore  une  fois  silence  aux  lois  pendant 
près  de  trois  siècles ,  donnèrjent  le  temps  à  ces  infômes 
suppôts  de  la  débauche  de  se  rétablir,  et  de  continuer 

. ^ •  '  »        .    '  • » 

*  (i)  Gapît'Reg,  Fr,,  Balus.,  t.  i,  èol.  342. 
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leur  mauvais  cwnmerce.  Il  y  en  eut  en  tous  lieux ,  et 
entres-grand  nombre;.  '       '    '     "  -  .|. 

Saint  Louis  voulut  entréprendre  dé  les  chasser  j 
c'est  par  cette  réforme  que  cohimencie  son  ordônnarice 
de  Tan  i^54  (i).  Elle  porte  que  ce  toutes  les  femnie^ 
«  et  filles  qui  se  prostituent  seront  chassées,  tant  des 
i<  villes  que  des  villages;  qu'après  qu'elles  auront  été 
((  averties,  et  qu'on  leur  aura  fait  défense  de  conti- 
«  tinuer  leuip  mauvais  commerce,  leurs  biens  seront 
(c  saisis  de  Fautorité  du  juge'  des  lieu^,  et  donnés  an 
i(  premier  occupant  ;  qu'elles  seront  même  dépomP 
«  lées  de  leurs  habits. 'Elle  Êtit,  en  outre,  défefisè  à 
<(  toutes  personnes  de  leur  louer  aucuns  lie%ix,  à  p^ilie 
in  de  confiscation  des  maisons^  et  enjoint  enfin  aux 
(f  juges  à* Y  tenir  la  teain^:2)i  )) 

EœpeUantar  auiem  publicœ  meretriceSj  tant  de 
campis  quiun  de  \fïUiSj  et  facûs  monitionibus  et 
prohlbiUonibuSj  earum  banà  per  lodorUfn  judîces 
capiajifurj  a>el  eortan  auioritate  à  quolibet'  occu-- 
pentùrj  etidm  usqtce^  ad  tunîcamj  n)el  pelUceum. 
Qui  aierà  domùm' ptùblicœ  meretrici  scienter  loca** 
s^eritj  volumus  qubd  ipsa  dormis  incitât  in  comMs^i 
sum  (3)é  Telles  sont  les  dispositions  textuelles  de 
cette  ordonnance.    : 

Quelques^nes  de.nos  coutuxxKeis  qui  ayaiem  fditméy 


y         -  -  ^    "  *  -  -  —    -  -      ■  ■■ f    -^     — ^     ■ »-^ — - — — ^ — _ 

(i)  Fontan.,  t.  i,  1.  3,  tit  yS,  art.  i,  p.  672. 
(a)  Coi^*  des  OrcL^  l.  9,  U.fy  art  i^  t.  j2  ,  p.  822*       ....      -- 
(3)  Aufrer.  in  StyU  antiq.f  part  3  ordin,  regUz ,  tit  39  de  idta 
et  konestat.  OJfficiari  et  SuMièor,^  t  ai}^  §!i.  ' 

IL  r«  Liv.  ar6 
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pendant  ce  Ipiig  silence  des  Idis,  un  nouveau  drok 
que  Fusage  seul  avait  établi ,  et  qui  a  été  dqmis  écrit 
et  autorisé  par  nos  rois^  contiennent  des  disposîtîoiis 
contre  ces  désordres  d^  la  débaudbe  des  tsimmeà» 
Celle  de  fiayonnç  porte  que  h  les  maquel*elle^  setonii 
((  iiistig^es  par  les  oarrefcurs,  ^t  baïuiies  ii.|>eTpécuiié; 
H  et^u  en  oas  d<s  récî4ive^  elles  sei^ont  <K)nd«Duiëes  ik 
((  mort^^).  )) 

Cl^die^  d'Anjou  >  comte  de  Provenee^,  £rève  de 
44|jint  Louisj,  autcvisaat  et  eonfirmant  les  statuts  o^ 
coutuinfQs  de  cette  {province,  ordonna  ce  <{ue  tous  ceux 
^  qui  se  mêlaient  de  oocroni^re  ^t  prostituer  les  fem- 
i(  iiies  4>u  filles^  amnes  leîumes^  a^^ent  chassés  de 
(f  ses  comtés  <ie  Provence  ^  de  Forcalqmer  ^  Aea 
((  terres  voisines  qui  dépeçaient  de  se&  Etats.  Que 
(t.  si)  dix  joiue#  aprè^  4a  publication  de  cette,  oidon- 
^  nance^  il  ^  irouvait  encore  quelqu^im  assez  ni^ 
(c  >sârable  bout  >exerc6r  cet  art  impie  ^q  qudque  Itei^ 

((  iX  votilait  qu'il  en  fût  informé  9  et  qnVpiès  da  wé^ 
axHé  ^nnue^  le  ooiupaUe  tètt  puai  selon  la  sévé-r 
a  Xi%i^  ^s  loiis,  et  que  l'an  y  ajoutât  la  coaififiGft^ 
M  ^tion  de  tous  ses  biens.  Il  fait  enfin  défense  à 
((  tous  ses  ofBciers  de  donner  retraite  en  leuvs  maî^ 
(f  SC0EIS  à  amcnines.  fiaauDoes  prostituées  xm  de  mzu- 
((  vaise  ,vie ,  h  peine  de  privation  de  leurs  offices  ^ 
((  et  de  cent  livres -couronnes  d'amende  ^  attendu  le 


■^^*M*t4«i*MÉiHa«i«a4i*Mk(MMÉ«taH^M«H^i^B»i««^.^_aA«lg*. 
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(i)  Tit  24 ,  art.  i4  f  ^  <$»  GnvidjmfifWiîerfiit'  a  ,.p.  ^fi^ 

»         «        1    *  •* 
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i  4q3  ) 

H  scandale  <pe  ce  laawrak  comiiierbe  causait  (j).  }> 
\3iÈ0  loogna  et  ttmte  jeocpâoienoé.fiftteiifia  oannàître 
4pCi}  était  impomUe  .d*ab(^.  totaleiaeiit  lar'Tioe  fdes 
|»rQstk\iiiQii$,  sans  toBobér  dans  d*atAra»d45otârQSi/m- 
'  ^mparablemeat  plœdaagésèux  panr  la  reli^on:,  las 
liKU3eufsetr£ta|:.Les  plus  sagèsiiiépubltqniiesideiaGTèiee 
et  le  gousœrneiDent  ^de  Roiae  atvjsdeiit' réo(«iut  oetiie 
irërité;  iib  -s^y  ëtai^Dit  Mndos,  «et  «v!a«|eiiii  puîs^le  parli 
4e  la  uAénaaçe^  pour  ëviaex'^de  'plns  grands  matCK; 
L'Ëg^ise^dfipmssoD  âabU^ÎMiitv  eti  a^gëmi^  ndif 
elle  ;a  iàttSeit  «veo  doûktv  >cact6  litàxàe  ÛBïW'$mt 
champ,  pour  j^  pas  exposer-  ses  èii&iis  fidètes'àiide 
fdiiis  gcftuds  dangers  ti^/^^âttTuftii»  ivMMvaOTM»  >$o/^ 
Uciicthne^j  et  stupraj  i^f  ^a€2t£à^rae.('3)}  etiaUie^M'C 
Aufer  metetrieesde  rdfuA  tmmànis]  turi^èns  omh 
nia  libidinibus  (3)«  '  ^Cest  ainsi  <{uel^s  plus^^estàetft 
de  ses.docàsuffs  A  4e/  /^cb.  .  écrivains  ;se  ^som  ^'^\¥ 
qués  sur .  cette  matière  i(4)';^et;  c^est  a«is$i'Sitt>  6B'%ia^ 
dément  que  saint  Tkanasa  â:al^^l)eiil6'Wiâ<iië^ 
qu'il  est  qnelqiMsfeif  nëcessoiitfe  que  oetix  qU''^rM'' 
deoit  iau  f;ouKrefnement  desl  Etats,  rtelèi^t  qiielqM 
inalponr  procures  umJMlen^y'QÙpoi»^  pltti 

grand .  maL  In  rçgpnme  mié^'Mios  ilU  gui  '  preBsuM 
Kctè,  aUqtùûA  >  mida  toletantj  ne  cliqua'  bond  mpè^ 

diantutj  ^Aétiapi^  ne  tâUfuiCL^  mala  pe/om  ùifiuftWi^ 

.  .      .  .  .    î 


"  . .  :  b  'IJ 


(i)  Grand  œustumier,  t  a  ,  p.  ,12^3. 

(a)  LactanM  t  o,  c.  ao. 

(SyjRsnar.  etHosHL  in  Canon,  irtte^ ôperà  de  SponsaBh*' 

(4)  S.  Aug.  in  Ub.  de  Ordim.   "■'■    '^  • 
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fuf  (11).  Ce^ftomlesipiopres  tevfMS  de  C0'$aint  docteur. 
:/:L\>ido]Uiiani;e:de:saiiit;'LK^  exécutée  shrec 

vidutff  r«iGâctitQfde!et  tonik  da^^vërit^-qu^èlle  presc^i*- 
"vaiilr;  dlle  pixNèabit'â^abohl^de  si  kenf  «ffets^  'que  pluj- 
"sieucs  de'  œs  femHfealidâbaiicbées'fi^; convertirent,  et 
*sejiéiirèmit>4lahâ'ila'Jin«Sfrai  déqfiUés  pénitentes,  qui 
'jétatt  alors  otriestaùjimrd^ihm  Tliôtel  de  Soissons.  Saint 
iLiQuis» Qetir  ;  fitT^lzmeiir$r*chftritë5  :  pour  assurer  leur 
sabsàstaiic&'Il  lOStt^restaiti'UÔ/boid^iie  encore  beancoup 
plus  graiid:,  .tant  à;Paid5>'qile  dtsins  les: aatzîes Tilles  dû 
noyaornô  :'4fiHcârci  se  xaiehâiem  on /se  dégnisaient  en 
ftmtoes  de!  pnobilé  v.et  y;  aou^  c&.  Toile ,  eontinuaient 
ita^iim£ixmi^iew  Les  libertins  se 

|]iépi!tôaientS€iùvent;.Qt>^tque;cett)B  ràreur  fiât  feinté 
4Hi; .  Térital^e>\  les  ^^feInB!iea^eVles  filka  .d'honneur ^  se 
il^Q^yaiont  eigpbsées  à  leârs  insnlt^;  Ce^fat  alors,  et 
pSM?  ee  metif^^que^îiQnitihafigeapdâr  la  rptemièare  fois 
4ç.v)cçind|^e;daas.  oè^  point>  de^i^cipline;  Kon  pr^t 
dpnÇ/l#rparU  de  ilioLé]?en;ces?iiialVeureiises  TJictimeis-die 
TijcçLpiaii^  9  mais  e^  oiiiâme  -  temps  \  de  lesr  ;  faire  boa- 
ndîtçe^Ui  publiai,  ^tàèi  lesi>nKai$irei!r:|iouF>^inâ  «dire 
Wi à^oi^'iQ^f ^W( ^signa  dies  «ues^etr dea { Irenxi plonr 
\(^T,  4^^W^  Vv^ïes ,  J|3^flJ?j^sVluldies  vpoui^^  i  pbrter, 
et  les^  heurlgs  ,de;  leur ;7ç^traite;A€e>^\  ewc^ife^  éAvse 
\j^m^  quce  l^ou.^cuhmenç&y^e  les stpsàlifiexr  çn'.laotfe 
langue  de  noms  particuliers_jBt_  odieux,  qui .  désL; 


(i)  S-  Thom.  aï2  qua^st.  io,.«i^kV«i.  ,;•  .\\\  ».'»  «aA    /■  (^ 


^^'miimmmmui»eétâmmtmmteÊmmaman»tm0mtmm>^''  n'»  u  > 
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(  M  ) 

la  t  pudeur TSÎtnatuirèlW  h  }èhf  «eu  viândf ait  ,aii.  A0rr  ; 
cours  des  lois^  et  ;(|ue  Jea  bcoQmefiiauiiaieffitiiPOte^eux-Tj 
mêmes lâîétrenreeas.daii&idbs  iUeu2L^elï<atec  d^afOri^Tf; 
turesnotéésfide  tant  dliu&màel'^  .    -n  •?::.■<«.     ij-fi^j 

v  :ïja  >|i(]%mière^onlbnxBH^ 
est  eÀcoœ:xk  ildati  jlfoùis^yet)  desVatte^mêiBèoaBhée^ 
]i54^.iEUè  -veut  que  j oci tonUûs;  les  éaUeDifeonàmeaj  dd^ 
«  leiîr  eorpfiriet  commun^svfae^scnMdQaSpiic^ 
<(  soient  mises  hors  desipaisbiû|p{Hdi)YëttSf,-epiiflles|9oi*ki^ 
a  «sëparéès!  &diâ(v6é>  le&^^ulJreâCçècspmlesjoellBf&Lt.  de- 
<f  ifense  de  ienvildiielr)  desi  flàaîsdnsJoii  ladâtaiions  qplanq 
<(  'y.  icomùiçttfe  uet  y  >  eiiireteiiîsr^croKaifc0ie^  p^chésde) 
(«iluxneeuopxlia  mêmd  ordeiiidanfse'»iléi^àflaa8siftriiaàs> 
<f  bsâillis  'y  1  (fpréfffèt»^  >  mairasi^  i5ia|gça3ètoà»Urëa  bffioî^ts» jdu 
«  Toii^  iâe&éqaentar  ileis  rbe»lra(pxn(ji  )^'>à'iGIeat(le'ailHn> 
<fai\ ifut:  rdononë  àu^'  lieÛK: cpiAAiss;)He^ (dâ^uch^  :gù) 
ces*  malhelu^Useflij  ccédtmrèfaLliqrQiit  aooijtrainte^  deile: 
œlii^er:  api3èa'avmrf''étéiiidiaa)éesfjdeûliiuteji.les  Boaistos) 
qaTeUss^^oo^upaieiili  aàpatovaqt^tÊBsqiaqprçciiquioaçfift) 
dans  >la')siiitdf  àrndësigner)  oea^jlfleuxlijâftolièii^  fetinim-^) 
poàé,  isolon  cpel^uésiaiis  yidxk^ifSùttàsLèéitJfy  Hé  àÊH/^àÊtUà^ 
à^iepujk  cause  "^qw'ilariëtaieiitiaïkcafcHsIsna^ 
de^  jftéuvesikkt  clesxmvièies  ^tmaistifietonf^dfaoïirea^iet) 
pins  ■  ibaisemUbbkmf  n*^liL  (YieosaadjDrimot  sa^tviE  barû)^ 
qiià.' leijfrasièaîsiatiaicMo  eoQsi^^  ^gniâKt) 

U^e  ou  maisonnette  (i).  Gei^^^B^bu^usi^^^Raxiim 

(a)  Idndenhrog,  glosM.*ilSAï^tif^Btyihoh\de  )la*Jang^Yj(aàf» 
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ptfiCtt  quîeit  eiet  c'^était'iéur  T^ritablfi  firme,  lift  se 
trouvent  eàdire  noniAiéiy  dsbvipelqiies-'iiiles  4e  nos 
aubïe&A^  ordonkianoes,  clàpiett^  par  inkétaphore  de 
ces  lieux  souterrains  où  m  dacUent  les  lapîHSy  et  où 
ibifeàileifln'pdfks^  et  ipi  T^^  grec  JÛMfotif, 

séidéroberj  se  €aehe^  (i)*-L*appIi€âûoBi  kats  lieux > 
dd^prDsttedtioQ^eik  est  assisB  natiwellei  On  fit  daAs'la 
suîte^pltisieiaprs  ïè^MBBsde  police aor cetie matière; 
imM<  'quéfijueB^vns  .des  -{mncipank  > 

^Ordbbnfaince  da  piéi^t  de  Parié  de  V>àsméé  rSôo, 
poBtipita  dëfeiuë  à  teutesi:  filles  et  feiuaies  de  mati-» 
(oWisè  Vîie^  etfdBisaDt^)ëiQrhés  de  lenircorpsyjd'airar'la 
(e4ialdKeB8eA0'{k>ner:siirleuvWob»      cUapesonsaU'^ 
(dièun'^er  iduèi^etdetiesy'lxiuuinii^ 
<#*elies  otir  dolréesi^  ides  perles/ m  des  manteaitix  !fi>iircës 
<i}  gris^éoFi  peine  de  cdUfispatian*  Ordonne  ^ue  dan^ 
((«liQil  jotixB  iâprès  tla -piidJîcatiixi > de ^'ord 
(ê^lés  serohi  tisnaeslde/^pm^r  ces»  d]^eBiei|s  ;  «apràfit 
(SdÊkpael  jbempsjrpasàé,  /permet]  à  tDos:  sfi^enS'  db  le^ 
(eeuaenei:  ^iuIiâtèlet^^]^KHM>  en  oè^lieu  klir:.étîe  cefc 
(êrUatyili^^^lieÀ3daL&  âtésrët.aftraeb^ 
(^îlaipfficira»mhles  ianite  excepté 

(tf^d^Bs^ike  lieux)  bonskoré^  aai  sëriidce.  lia  Dieit#  /  Adjugé^ 
(ç^^att:r&  sevj^as  >oiiii^)scnDsipdri$ifiipspi3é  ioUeiuié^ 

(f jsivûnf ' dé^oni^ées i(;:À^)}x )  .(:)  »>iV.)u\\v>v\^  a\  i>^>  *:)2*A 
/tiOAd^tifttaDGQ  dB*^préVÔt:jda[Pari^|/dis:)iAnâi^6mH 


(i)  ISfIcod ,  Dlctioimsinf .  .MeshV J%>^  A'Ia  isN^i  J^Jij^ 


^(9'>\|!^i9^^>Veft^d».d1]|'C3],aB^^vMl'ISlCl^■'^      -iV-'V.v 
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(  4o7  ) 

hn  i3&fji  qai  a  enjoint  à  toMes  led  jfeaime»  de  iU 
(c  dissoltie  )  d'aller  demeurer  dam  lee  bordeaux  él 
10  Hùwcfi  pubHe.»  qm  kur  $(»rt  destinée  ^  savoir  i  à  TA* 
«  brqavoir-Mâoon,  en  la  Boâclerie,  en  la  rue  dtz 
«  Froidmantel,  près  le  Clos*Bruneati,  eh  Gktighy*, 
«  en  la  fidttlf  J^l|6ci  4a  Parb,  en  Baillehoé,  en  Ty- 
w  roB ,  eft  la  rue  Çbapo»,  en  Chai3(]|)F-Flëutf .  Fttit  dé- 
«fepae  à  ^Hites  personnea^de  leur  louer  des  maisom 
«  en  wie«a  autre  èndtck,  à  pehie  de  peid!i*e  le  loyer^ 
«  et  à  oes  sortes  de  feoun^s  d'aobeter  des  maisons 
«  ailleurs  9  à  peine  de  les  perdre.  Ordonave  que  si  elles 
«  sont  trouvées  fiôsant  leur  mauvais  commerce  en 
K  d-amres  Heux,  les  s^E^ns,  sur  la  sim|^é  plainte  el 
f(  :réqimi«ion  de  deux  voisins,  les  arrêteront,  et  les 
««amèneront  prispnnières  au  ChAtelet«  Qu'ensuite,  k| 
t<  vérité  >du  fait  étant  connue,  elles  seront  ebassiéef 
«  hors  de  là  ville,  et  qpe,  suar  lenrsr  biens,  ïes.ser> 
<r  gens  secoua  payë94a  huit  sob  pansïa  pour  leur»  sa« 
«  kims  (i).  a  «      \ 

>  Gés  ordènmM&es  auraient  pu  peodums  l0i|i>  effet  ^ 
s*il  n'y  avait  eu  à  réduûre  que  ces  l^mmcs  ou  fiUea^  qtd 
se  prostiiuumit ,  où,  selon  le  langage  duitexhps^exf 
primé  daàs  <  les  règlemens-,  cpdfoMaiemi  U'  péeké  A 
leur  corps.  Mais  il  en  existait  d'autres  qui  étaie^^ 
core  plus  criminelles,  et  beaucoup  plus  dangereuses  : 
è'elâîent  eellés  qui  faisàieiit'profession  de  cdiroihpféla 
jeune^^aplus.  ^nocen^^  par  leurs,  ^ucpri^es  et  leurs 

v(*)  hiaU  y%Hrmmii,{.fii7  >et  t%  liv.  Uaiiç  |is«tt»  vfpt  83 


(4q«) 

s^f^ifiiCea,  et  qui .  profijûiuaient  lès  jeunes  filles,  qui 
ayaient  le  ntalheur  de?  tomber  dans  leurs  pièges  (i). 
Il  yi  ^  ^u.de  ces  misérables  piioxeiiètes  de  l-impureté 
\  dans  toutes  les  jiàtioDs;  et  on. les. y  a  .toujours  punis 
avôc  la.  dernière  sévérité* 

lies  Gt^oi  les  nommaient  ^AAçpwirbç  ^tn^o^wAç,  et  les 
condflimnaiqnt  àjnoBU  Ils  furent  appieWsj  chez  les  Ro- 
Biains,  lenones.:ei  itfm^^'car  il  y  en; a. toujours. eu4 de 
Tun  et  de  Tantfelsexe;  Uôn  vo«lai(  exsprimer.  par  ce 
nom:  ries  dangereiaises'!  caresses:  et  les  ^pernicieux  at- 
traits iqu  ils  mettaient  dn  usagé  -pot^r  aitirepilaljeu- 
(  nesse;  ./e?io>  ^aUidendo;,  quàd^adoleéià^ntulos  aUi- 
eiat:  Les  lois  .ancietoea  punissaient!  c&iyioe  avee^iune 
extrême?  sévérité  9  etpr^iië  toujouics  du  idormeij  éap* 
plicei.La  France  nfàips  été  exempte  (de  .ces.  pestes 
publiques  ;  on  vies  y  a  nommés  twùiuei^dUxeiymar 
querettes-:  ill  y  a  des' auteurs 'qui'!croiéntj)q»:!ce 
mot' vieht  de.  V)a£btpvi'jnacharl<pÀ/mffà^ 
parce  que  c'est  le  métier  de  ces  malheur^u:^,'  dé  se*- 
dnîlre  etidb  Téndre'des|6Ues i(3)»>I^'afiiil!rastdëidérvvènt 
diMfiqudrtus  (mA^aqtmriolufij'jidibè  ^qiie^  ofaedçâlloV. 
maii^s  ^  f les>  pdrteur^  (d^eaii  sa)  mêlaient  ;  ordtuatiaemçna 
db  xÀsv  ii^tvigBe»  dé  défaB(uchea((3)/et<  eh^-étofienli  les^ 

f  r  •  »  I  •  •  I 

:^/jhL"'T». '■/;!.    .:îî*':  «.ij.  j:î'',;!   ."",  .M!    iiirn'i;}  ft:r,q  iviiK* 

r  (i)  Eschin,  cqnt  Timar:ch.  Polluao.  Sîeton.  de  geiu  judfa^.U'^ 

i\\  ^'ifiiiK'V   '    y}      ■\<:Ar.<    il?'-.  :i    ^    .:j)  r**- .')'^  ÎT;    ir  ^  n 

(i)  Claude  Aîtalièr,'  àan's  'sa  lettre  à  Jeroinfe  de  Chatîl- 
lo'û,  imprimée  à  la  fin  des  Hyppùnèses  de  Henry  Estienïie. 

Hellenis.  Sayaron,  sur  Fép.  6  du  1.  9  de  Sid.  Appolin.''  %   '- 


(  4o9  ) 

messajgers  iikhiis  sisspeGts,  par  Ventrée  qu'ils  avdent 
tous  les  jours  dans  les  maisans  et  idans  les  bains  pu* 
blios.(L).  Ainsi  ceux  qui  sont  pour  cette  ét^^mologie 
prélcii^dem  que  d!*aquarioluSj  en  y  ajoutant  la  lettre? 
nVj'myQ&  wons  .ïsàu  maquariolusj  et  que  de  là  s^est 
ferinéiJie  'nom  àemaquereÂu  (2).  Il  y  en  a  enfin  qui 
le  tirent  du  latia  macalarethiSj-^^ce  cpe  dans  les 
aosciennes  comédies ,  ces  proxénètes  d'intrigués  d*a- 
inéur  iëtaietntt.  toujoiirsi vêtus  d'hâblts;'^  (Jivétses  côit^^ 
leurs.  Us  ajoutent  qif&  ce  qui  confirai  ^ette  opinion ,' 
ciW^.que:  le. nom.  dé  maquereau  n'a  été  don^é  à  Fun: 
de  .nos. poissons  de  mer^  que  parée  qu^il  est  bigarré  de 
eouleiif s  différentes:  sur  Je  dos  {3).  •  '  «  *  ' 

Mais:  san&s?arréter.  davantage  à- ces-questions  gram- 
molicaJes/iLest  céirtain  que  ce  sont  ces>  Qialhéùrenx 
càrmpteiirs  quiioitti  toujours  enifiédbé'le^^ogr^d  des* 
Ipis  et  desordonnanoesicontre  la.  débauche  des  femmes'jf 
ee.fiit  dans  celte  vue  que  cdler  dujptiévôtdeParis^de 
Tan  1367/ fait  ^^^i^^^^  ^<  ^  toutes*  pcarsoniie^ide  Tun' 
«»et  de  rauire  seie^^deVen^q^emèlItre,:  de' livrer  ou 
a  administrer  femmes  pour  £iii|e  p&lié 4^  leui?  4;orps  y 
«  ^  peine  d'éb& tournées  'aupilori^^  et  biiàlé^^»^c'est-« 
à^dire  ttiadqtiées  d'unfer  chaud, Het^lûté'ohâbées  de 

lalvâleni  i'.     vi'"    îdi:':  r/.f«î.ii,"r  <'.!)  :-r\ii\^\r  y.\  /;;■:•    ..: 

'>La>rue  Chapcmiétaiio^^'d^iruëSiqui  avaient  été 


li.^   :-.  '  « 


(i)  Festus,  Plant.,  Juven.  ;  Lampr.,  in  Commodo.  Casau- 
bon,  sur  l'hist.  d* Auguste,  p-  92. 

(2)  Ménage  y. Eiym^d^àiiianguetf/milfi^i^^  ,  ..    .  .-^  * 

(3)  Teri;  de  paU*  et  de  spedac.  -^^^  '    •  ..  '««'^  -'*  *-  •'"•  / 


(  4*0  ) 

manpiëes  par  *  les  ordoonanees  pour  y  sonffiriv 
lieux  puUiicS'  d^  déhauche (i)  :  elle  était  en  ce  temp»* 
là  hors  des  murs  de  la  TÎUe  ^  elle  s*y  trouva  enfermée 
parla  nouvelle  clôture  que  Cbarlea  Y  fit  faire;  et  alors 
]^usie^rs  notables  bicmrgeoîa ,.  et  qnelcpies*  pesaouie» 
même  qualifiées^  y  firent  bât»^  et.  jt  avaient  leirs-  jac^ 
dins»  htii  yeîfiinagec  d&  ces  mauTaî»  lieiix  leur  était  fort 
incommode^  et  même  dangereux-  Le  magisfevart  vfe 
pouvait  pas  y  apporter  de  remède;  c^étart  Tim  de» 
lieux  où  ce  boMeux  conuneree  avait  été  relègue, 
pour  en.  purger  du  moins  le  reste  de  la . ville^  Kéréque 
de  Châlonsy  qui  était  du  conseil  du  rei^  y  a^aît  scnb 
bôtel  ;  les  autres  habitans  se  joi^irem  à  bii ,  et  tous 
ensemble  s'adressèrent  à  Charles  V^  qni  lem^  accorda 
ses  lettir^ -patentes  du  3  février  i^8^  Elles  poxtoM 
de  très ^rexprés^en  défense»  aux;  fémnies  et  filles  de 
Baauvaise  vie,  de  a  louer  en  acheter  aucunes  maison^ 
((  .dans  la  rue  Gbapon  ^  et  h  toi»  propviéiaircs  de  mai^ 
(i  sons  de  leur  en  vendre^ ou  loeer^on  de  les  y  recc*» 
il  VG^r  à  quelque^  titi*e,çje  ce  doit;  à  peine  contre  les 
((  ^cjQintrQvena|»s.d^âtJ?e.puttiia  eoDftmnânenti  à  FcBden- 
(c  nàncQ  dé;  saint  Loim^  de  Tannée  i:a54^  n 

Ce$  Ueux  inAn^  de  prostitution  étaiena  càion 
muns  à  la  plupart  des  fetnmes  publiques,  et  leurs!  de^ 
lâoeures  en:  étaient  ^séparées.  (2).  Celait  lin  centrelde 
réunion  où  elles  avaient  la  liberté  de  se  rendre  pour 
leur  abominable  commerce,  et  qui  leur  était  marqué 


m  >fc 


(i)  Reg.  du  CAos^  Utrw  tattgs^ènèi^rf'  i}' 
(a)  Liv.  vert  anc,  f.  iSg. . 
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pour  les  faire  darantagé  connaître,  et  en  ëkngnetf 
celles  4pii  étaient  encore  snsoeptxbtes  de  qnelque  pu^- 
deur.  Il  leur  était  défendu  a  de  commettre  le  vice! 
«  partout  ailleurs,  non  pas  même  dans  les  lieux  de 
(c  leurs  demenres  particulières,  sous  les  peines^  portées 
(c  par  les  règlemens%  »  Elles*  crurent  âuder  ces  sages 
précautions,  en  se  rendant  si  tard  dans  ces  lieux  pu-^ 
blîcs,  qu^elles  n^  seraient  point  connue»,  et  que  les 
voisins  ne  les  y  verraient  poiui  entrer.  Cela  donn» 
lieu  à  une  ondonnanoe  du  prévôt  de  Paris  du  17  mars 
i374-  ^  ^1^  pdrte  que  toutes  lés  femmes  qui  Vassem-^ 
«  blent  es  rues  Glatigny ,  l'Abreuvoir -Mâcon-,  Bait 
(f  leheé,  la  CDixr  Robert  de  Faris:,  et  autres  bdrdednoix^ 
((  seront  tenues  de  s'en  retirer,  et  de  sortir  de  «erf 
(f  ^ôs  incontinent  après  six  heures  dis  soîr  sonnées, 
ah,  peiinede  vingt  sous  parisis  d'ametnde  poui  chaque 
(f  contaivention.' 9    :  ri,,;.':.. 

'  Ji^inr *  dtts  plasuiès'  semblables^  >à  celle iûe&  r habkans 
dêlld  rue  CUikpon^Gkadks^y  |»ari'Ses»)kttre8'4^ 
die'3^aoi!tt  i38i  >  mande  au  |véVôt  de  Parisf,  u^e  faire 
a^déSiniàà  wix  propéiétaikes  dei  ttnaKSÔois  des  '  vties 
(4  i&eaubofirg  ^  Gèèfrby^ïjangeviny  idps  î  Jdiigléhrsi^  de 
(e^imosr^la-Fvànp y  die^^M* FdntainewMaidaiié^ét  dèft*€n'« 
(r  ivirôœ  de  'SafintHDeœtis^de-là^hapuié ,  Ae  lou^^içqrs 
(f  imfAsons'à  des  femmesde  vie  dissolue ^  iiir  lespeines 

«  portées-'pàryioràoa&anc^de  I254(^)^'^     '      '"  '' 

r Toutes  les  dispnsîtînnR  Af^A  nrrlnnnanrftS  dft  polJce 

du  prévôt  de  I^ris,  (}9]acer:p$^t  cette  djâci^li^e,  tjmt 


''W  i&g:a^'€hsm^'^i^f^ii^\àii^  '-  •>' 


^»  i 
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pour  laf luxation  de3! lieux  et  de» 'heures. que  pourrie 
port  des  battis  y  furent  autorisées  .d*un  arrêt  duPar- 
km^nt  du  :24  janvier  1 386^ 

Leis  hetu-es  de  retraite  furent,  encore  rëglëes  par 
UJEïe  autre  ordonnance  du  même  .magistrat ,  du  3o  juin 
1395.  ((  EUefait  défeasses^à  toutes,  filles  it  femmes  t^e 
(( .  joie . de . se  treuvèz*/  dans  -leurâ  bordeaux  ou  clapiei» ,: 
(coSpvès  couvre nfeusoniié^  à  peine  de  prison  et.  d'â- 
cr  mefade  arbitraire  (i).:  >)  Ces  ordonnances  étaient,  re^ 
nounejées  itoiis  lès  !an6  ,dei|X  Ifois«  et  .la.  retraite  .ieur' 
était  marquée  à.  six  hetàres  en  hivjsr^:et'à  sept  be\ir6s 
efci;;été,  qui  est  rheurei  où  Ton  sonné  le. couvre-feu. 
ycÂci'lesâulresxèglementqui  furent  encore  faits  dans 
la< suite  :..-.•  -  •  î.   ■       *  .-■   ■      ',...<-:.'.>     .  ■  - 
.    Arrête  dû  Padement  du  26  j^in.i4ao>  faisant  idié-^ 
fei^e.k(  à  toutes  filles  et  feinmes  de  mauvaises  vie^  de 
(c  porter  des  robes  à  collets  renversés  età  queues  traJ-" 
<c  nafloltei  ^  ,ni  auêbne  fournlïre  kilfiiquelque, Valeukr  qué'ce 
(c 3Soît^'des  ceimuises'dflf é6s^.dbs:2èbuvTetphe&,  ni  b6il^> 
«•  totmières  en  leurs xbafferons^  suc: peitoë  de pridK)a^ 
«(  .de  confisaatioiftieA;  d'amendie:jàr]^inqre,(ji).  Orddàhe 
(t  i  que  1  daiis  Jbùit' jb^Rl  ices  sorliesr  d«l  <femmes'  quilterâht 
iA  iceftbâJntsetuhrneinensdéfeÀdés^et^qu^faprè^ 
«ip;iisé,ilès  buîssii3ir$  eti^r^^s-iunrétérom  rpvi^ôn^' 
«  nièr^/ celles  qb-Us  tronverooit  en  iQCtairavesftiim  ^ 
le  pour  être  ch^sséè&V  ainsi  quULiappbirU'^ilâi;a(j^)iii  <[ 

"  (j)  Ihià>y  lif .  Tcrt  anc-.  1,  f.-  -143, - 

(3)  Saint  Lou^,aiait,#jàj[yia,,>fs .;»^«ifift\fli  pfis 
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.  DeuK  autres  ordcmnances  du  prévôt  :de  Paris  ^  des 
i8  jaii:vierii4i5  et  6  mars  14199  «  défendent  à  toutes 
.«  ;femhles  dëyieiilissdkie  de  teJiir  bordeaux  ailleurs 
tr  que  d2tEia.Je&  ï'ùesr'tma^cfuëes  par  Focdonnance  de 
<c  saint  Louis  ^  à  peine  d^tré  emprisoimées/  sur  -  la 
-<(  simple  dénonoiaûo^  ou  plainte  de  deux  ydisins  ou 
ji.de  deux i^onnêtes femn^es.  Fait  dëfense  à  toutes per» 
î<f  sonnes  de  leur  louer  des  maisons  ailleuri^  sdtfs  peine 
^  d^Tûeade  et  de;la:pertè  desrloyerS)  et  à/ ces  .femmes 
^(  de/msaùvjsdseyiedf  en  acheter,  sous  ipeilie  de  la  perte 
'«!.de  leur,  argent  et  des  maisons.  Ces. mêmes  régle- 
ra imens  font  aussi  défense  à'  toutes  personnes  de  se 
Xi  nsiâerjv^  fournir,  des  filles  ou  femmes  pour  faire 
«}  J)écl3ié  de;  leur  corps,  soiis  peiiie  d'être  tournées  au 
cf.pildià,: marquées  dW  fer  chaud,  et  mises  hcars  la 
ce  ville  ; .  et  à  tomes  femmes*  dissolues:  d!avoir  h.  har- 
«idièsscî.  dé  porter  à  Paris  ni  ailleurs  de  l'or  et  de 
((  l'argent  sur  leurs  robes,  ni  chaperons,  ni -aucunes 
x(;  boutttnjliètes  d'argent  blanches  ou  dorées;  des  per- 
x{  les,  des  oeioitiires  d'or  ni  doi^éés,  ni  au^ilns  habits 
<i  fourrés  de  gris,  de  meau-vair,<  d'écureuil,  ni* d'au- 

^eis^têgtem^D^  furent  mal  observes.  Les  femmes  de  m'auviadse 
^rie.ajtant  edùtlBué  de  porter  des  parures  qai  leur  étaient 
défendras ,  les  honnêtes  femmes  s^ea  consolèrent  en  disant  : 
Bqmui  rerumrtjtée  vaut  ndeupa  que  ceinture  dorée^lSx  de  là,  siii- 
vant  Fdpinion  commune ,  ce  proverbe  si  connu.  Cependant , 
Sainte-Pataye  com{>at  ceUe  opinion ,  et  fait  dëHver  le  même 
proverbe  'des  usages  de  la  chevalerie.  Voy>  ses  Mémoires , 
les  Màttneés^ sénonaîses y  le  nouveau  Diction,  des  proverbes,  etc. 

•  '  î       •    (  EdiU  Cl.  JLi»  ) 


('4i4) 

^  très  firarroreé  tumnétes;  leor  feit  aussi  «léfenses  de 
Ki  porter  «des  boudes  d^ar^Bt  à  leurs  soidiers,  k  nptâ: 
a  sous  peiae  de  CQnfiscatfbOQ  «t.  d^amende  «rbiixaire. 
«  Ordonne  (jne  dans  Imûi  yoiirs  elles  quitteront. ces 
u  sortes d^ocneatens ; etapiès  oe  temps paosë,  enjoint 
a  a^joC  ;serçen&^  sous  «peiike  de  piivatîoa  de  leurs  of- 
«  âces>  de  les.  arràter  en  cpielqiie  lieu  ^ue  ee  soit  y 
a  lexçeptë  dans  les  liglises;  de  les  amener  en  prison 
H  au  Châielet,  pour  leur  être  leurs  habits  6tës  et 
«arradbës,  et  elles  punies  selon  Vexigenoe  du  cas.  » 

Une  ordonnance  de  Charles  YI,  du  i4  ^pt^ii^i^ 
'iJ\^Oj  Ai  fait  nléfense  de  louer  des  maisons  aux  fennnes 
<c  dissolnes,  À  peine  de  conâscation  des  saaisons  et 
ti  des  loyers ,  et  à  elles  de  loger  ailleuis  que  dans  jles 
ic  mes  de  F  AbreuvçxuvMâeon  ^  deGiatigny,  de  Tii^n^ 
<(  la  coin*  JRobert  de  Paris,  fiaillehoë,  rué  Chapon  et 
«  xne  Pàvëe^  à  peine  .de  pidson;  leiur  jTait  aussi  dé- 
«  lense  de  tenir  cabaret  (i).  » 

Un  arrêt  du  Piarlenienit  du  17  a^il  1426,  fait  ëga^ 
lement  défeases  (c  à  toutes  filles  et  femmes  de  mau- 
a  yaise  "vie,  de  porter  des  relies  traînantes,  des  collets 
a  renverses,  du  drap  d^écarlate  en  robes  ou  en  cha- 
u  peron,  des  fourrures  de  petit-gris,  ni  d'antre ;ricbes 
Xi  fourrureis,  soit  en  collets,  poignets,  porfils  ou  autre- 
<9  ment,  attendu  que  ce  som  les  omemens  que  por- 
((  tentles  damoiselles.  Il  leur  est  aussi  défendu  par  cet 
((  arrêt,  de  porter  aucunes  boutonnières  en  leur  cha- 
((  perons ,  des  ceinturei^  ou  tissus  de  soie ,  ni  dçs  fer- 

(i)  Beg.  du  Chastf  liv.  noir,  f.  i36. 
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«  rures  d*or  ou  dWgent,  qui  sont  les  ornemens  des 
K  femmes  d^honaeur,  à  peine  de  confiscation,  de 
a  prison  et  d*amende  (i).  )i  • 

'Cette  distinctien  des  habits  fut  chsetyée  ayec  beau- 
eoixp  d^eocaotitiide ,  «t  ce  fin  Tune  des  plus  grandes 
mortifications  que  Ton  put  donner  aux  femmes  pu- 
bliques, parce  que  estait  celle  qui  les  t&isait  daran- 
ttige  connaître.  Il  j  en  si?ait  toujours  quelqu'une  qui 
s^écaxtait  de  son  de^roir  sur  cet  article  de  leur  disci- 
pline; maïs  aussitôt  qu'elle  était  découverte,  eSle  en 
était  punie  par  la  confiscation  de  ses  habits,  et  une 
amende.  Les  comptes  rendus  en  ce  temps  par  le  re- 
ceveur du  domaine  en  étaient  obargës.  Voici  quel- 
ques-4ms  des  articles  tires  des  régisses  de  la  chambre 
des  comptes,  iqui  suffiront  pour 'établir  cette  vérités 

Du  compte  du  domaine  de  Paris j  de  l'an  1428. 

De  la  valeur  et  vendue  d'une  houpelande  de  drap 
pers  fourré  par  le  collet  de  penne  de  gris,  dont  Jean- 
nette, veuve  de  feu  Pierre  Michel,  femme  amou- 
veuse,  fut  trouvée  vêtue,  et  ceinte  d'une  ceinture  sur 
un  tissu  d)e  tsoie  nmre  à  boucle  mordant,  et  huit  clous 
d'^argent, pesante»  tout  deux  onces,  auquel  état  elle 
fîit  trouvée  allant  à  val  la  ville,  outre  et  pardessus 
Tordonnance  et  défenses  sur  ce  faites ,  et  pour  ce  fut 
ampnsonnée,  et  ladite  robe  et  cemture  déclarées  ap- 
partenir au  roi  par  confiscati^on ,  en  suivant  ladite 


*<|||  m  I  m 


(1)  ific^.  du  CSutst,  Ht.  noir^-f.  ^4-^. 
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c»*donQaiice ,  et  délivrées-  en  plein  marche  ,\eno  juillet 
14^7;  c^est  à,  ^^w>ii!9  ladite  robe,  le  prix  de  sept  livres 
douze  sous  pai^isis^^et  ladite  ceinture  ^s  deux;  livres  pa- 
risis,  qi^i  font. rueuflivreç»  douze  sous  parisis,  do&t  les 
sergens  qui  l'enipriçonnàrènt  eurent  le  quart,  et  par- 
tant pour  le  surplus^  eta  ... 

De  la  valeur  d^uue  autre  ceinture-sur  un  vieux  tissu 
de  soie  noire,  où  il  y  avait. une  platine  ef  huit  clous 
d  argent,  boucle  et  n[io|rdant  de  £^4)lane^'troiivée  en 
la  po^ession  de  Jeannette  là  Neuville  j  pouTiice  enapci* 
sonnée,  etc.  "    ■ 

De  la  valeur  d'une,  autre  ceinture  ferrée,  boucle  et 
mordant  sv^  un  tissu  de. soie  noire  à  huit  clous  dVr- 
gent,  et  d'un  collet  de  penne  de  gris,  trouvée  en  la 
possession  de  Jeannette  la  Fleurie,  dite  la  Poisson-- 
nièrCj  pour  ce  emprisonnée ,  etc. 

Du  compte  du  domaine  de  Paris j  pour  une  année 
.  Jinie  h  la  Saint-Jean-Baptiste  i446  j  "chapitre  des 
forfaitures*  > 

Vente  d'une .  petite  ceinture ,  boucle ,  mordant ,  et 
quatre  petits  clqus  d'argent ,-  trôuyée?  en  la  possession 
de  Guyonne  la  Frogière,  £$mme  amoureuse^  décla- 
rée  appartenir  au  roi  par  confiscationy  ëtc  /    : 


•»  î* 


Il  y  a  plusieurs  âutries  seknblablei  articles  dans  ^les^ 

comptes  de  i454>  1.457,.' i4^>  ^4^??  1462,  et  i464* 

Ce  n'était  pas  seulement  à  Paris  que  les  femmes 

publiques  étaient  obligées  de  se  retirer  en  certains 
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lieux  qui  leur  étaient  marqués,  et  qu^on  leur  imposait 
d^autres  peines  et  d^autres  servitudes  pour  les  dé- 
goûter de  ce  mauvais  commerce  ;  il  est  fait  mention!^ 
dans  les  annales  de  la  ville  de  Toulouse  (i),  sous  Tan 

14^49  ^^  ^^^^  m^^  1^^^  ^^^^  destiné  dans  cette  ville, 
hors  des  murs,  près  de  la  porte  des  Crosses;  des  dif- 
férentes mutations  de  ce  lieu,  jusqu^en  i566,  selon 
les  occasions  qui  s*en  étaient  présentées,  et  que  les 
capitouls  Tavaient  jugé  à  propos  pour  Tordre  et  la 
discipline  publique.  Il  y  est  aussi  question  de  la  re- 
devance annuelle  que  chacune  de  ces  femmes  payait 
à  la  ville,  et  qui  était  employée,  de  Tordonnance  des 
magistrats,  en  œuvres  de  piété.  ' 

Mais  rien  n^approche  de  Tusage  qui  s^observait  à 
Montluçon ,  poiu*  rendre  toujours  odieuses  de  plu^  en 
plus  ces  femmes  ou  filles  prostituées,  et  les  femmes 
qui  faisaient  mauvais  ménage ,  et  qui  batttîent  leurs 
maris  :  la  preuve  en  est  trop  curieuse  pour  n'être  pas 
rapportée  dans  toute  son  étendue  ;  elle  est  encore  tirée 
des  registres  de  la  chambre  des  comptes,  de  Faveu  de 
la  terre  du  Breuil,  rendu  par  Marguerite  de  Mont- 
luçon, le  27  septembre  i493.  En  voici  les  propres 
termes  : 

Item  in  et  super  quaUbet  uxore  nuaitum  suum 
^erberante  unum  tripodem.  Item  in  et  super  JïUa 
communij  sexus  videlicet  "Viriles  quoscum^jue  cog- 
noscente  de  noço  in  vâla  MontishicU  es^eniènte^ 
quatuor  denarios  semelautunum  bomhumj  sii^e^vul^ 
■        . .        II..     .1 - 1      - i  '  ■    .  ■  .1*  ■  ■  '  ..■i  ■    .  ' 

(i)  Annales  de  Toulouse,  par  là  Faille,  p.  i65. 
IL  r*  Lrv.  27 
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gariter  un  Petj  super  pontem  de  Castro  Moniùlucft 
solvendum  {i)* 

H  La  honte  de  se  rendre  en  ces  manrais  lieax^  e% 
les  autres  distinctions  infanlantes  que  Ton  imposais 
à  ces  femmes,  en  dimihua  considérablement  le  nùm* 
bre  ;  cela  se  peut  voir  par  le  peu  de  reyenu  que  rap-» 
portaient  dans  les  principales  villes  les  taxes  qui  leur 
éuient  imposées  comme  une  espèce  de  peine.  En  roici 
quelques  exemples  y  qui  sont  encore  tirés  de  la  cham* 
bre  des  comptes  : 

Du  compte  de  la  trésorerie  et  recette  ordinaire  de 
Beaucaire  et  de  Nîmes ^  rendu  par  Antoine  Bai- 
seauj  pour  Vannée  i53o,  fol-  i3o,  x 

0 

De  emolumento  duorum  tiospiciorum  in  quitus 
fit  lupanar j  ajjirmato  pro  tribus  annis  finiendis  ad 
sanctumWbannem  Baptistam^  i53o.  Ludos^ico  Clw- 
èheri  firmente  prœtio^  pro  toto  quindecim  asses^ 
ascendit  pro  anno  prœsenti  tertio  et  ultimo  dicto* 
rum  trium  annorum  per  dictum  computum.  i5  s. 

De  aîio  hospicio  in  quo  similiter  fit  lupanar^ 
nihUj  quia  comprehenditur  cum  proxtmo  prœce- 
denti. 

Il  y  a  deux  autres  semblables  articles  dans  le  eonipiie 
de  Tannée  i53i  (a). 

Ll^  xipxnbre  de  ces  mauyiiis  lieux  publies  diminua 

(i)  Liasse  ai  des  Aifeuœ  de  Baurèomuns,  cotte  aBaa. 
(a)  Papon.^  L  aa ,  tit-  9  ^  n.  i4. 
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aussi  considërâblement  à  Paris  ;  mais  en  même  temps 
il  y  en  eut  beaucoup  de  secrets  ;  lorsque  les  toisius 
s'en  apercevaient,  ils  en  portaient;  leurs  plaintes  aux 
commissaires  d^s  quartiers,  qui  s'en  informaient  som- 
mairement, et  sur  leur  rapport  à  la  police,  il  y  était 
pourvu.  Cfette  règle  s'observait  avec  tant  de  sévérité, 
qu'une  femilie  dé  mauvaise  vie,  propriétaire  de  la 
maison  où  elle  demeurait,  fut  condamnée  à  déloger, 
sur  la  plainte  de  l'un  de  ses  locataires  et  l'informa- 
tion qbi  en  fut  faite  ;  ce  qui  fot  confirmé  par  arrêt  dû 
Parlement,  du  II  septembre  1542. 

Par  un  autre  arrêt  du.  là  février  i544^  il  fut  Jugi^ 
((  qu'une  femme  de  mauvaise  vie  ne  serait  point  reçue 
((  à  se  faire  adjuger  le  bail  judiciaire  d'une  maison 
((  saisie ,  encore  qu'elle  olSfrît  d'en  donner  plus  qu'une 
(c  autre  ;  et  que  quand  elle  l'aurait  obtenue  et  s'y 
<r  serait  établie,  sa  mauvaise  vie  suffirait  pour  l'en 
<c  faire  sortir  et  résoudre  le  bail  (i).  » 

Il  fut  enfin  arrêté  aux  Etats  tenus  à  Orléans,  que 
tous  ces  mauvais  lieux  seraient  totalement  abolis. 
L'édit  qui  fiit  dressé  ensuite  au  mois  de  janvier  1 56o 
le  porte  en  termes  exprès^  article  101  •  Voici  ce  qu'il 
contient  : 

(c  Défendons  à  toutes  personnes  de  loger  et  recevoir 
((  en  leurs  maisons,  plus  d'une  nuit,  gens  sans  âyeiï 
((  et  inconnus  ;  leur  enjoignons  de  les  dénoncer  à  la 
«  justice,  à  peine  de  prison  et  d^'amende  arbitraire. 
«  Défendons  aussi  tous  bordeaux,  berlans,  jeux  de 

(i)  Papon.,  I.  22,  tit.  g,  n.  i5. 
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«  qi|illes  et  de  dés,  que  youlons  être  punis  extraordi^ 
((  nairement,  sans  dissimulation  ou  connivence  de» 
((  juges  9  à  peine  de  privation  de  leurs  offices  (i).  » 

Cette  abolition  générale  lut  exécutée  avec  autant 
d'exactitude  que  de  vigilance  ;  tous  ces  lieux  publics 
de  débauche  furent  fermés  dans  tout  le  royaume  :  la 
rue  du  Hurleur,  à  Paris,  en  avait  été  tellement  in- 
fectée, qu'elle  avait  pris  son  nom  des  avanies  que 
la  populace  faisait  aux  personnes  qu'elle  en  voyait 
sortir;  ce  fut  celle  aussi  qui  en  fut  purgée  la  der- 
nière; l'un  de  ces  mauvais  lieux  y  tint  jbon  encore 
près  de  cinq  ans;  les  intéressés  eurent  la  hardiesse  de 
demander  d'y  être  iziaintenus  ;  le  procès  fut  jugé  contre 
eux  au  Châtelet;  ils  en  appelèrent,  et  refusèrent  en- 
core d'obéir;  les  habitans  de  la  rue  eurent  recours  au 
roi,.qjui  leur  accorda  ses  lettres-patentes  le  13  février 
1 565  ;  elles  sont  adressées  au  prévôt  de  Paris  ou  son 
lieutenant,  et  portent  que  «la  sentence  du  Châtefet 
((  sera  exécutée  nonobstant  toutes  oppositions  ou  ap- 
((  pellations  faites  ou  à  faire,  dont  le  roi  s^  réserve  la 
c(  connaissance,  et  à  son  conseil  privé,  et  enjoint  à 
«  son  procureur  au  Châtelet  d'en  faire  les  diligences.  » 
Ces  lettres  furent  publiées  et  enregistrées  au  Châtelet, 
le  24  n^ars  i565.  La  même  sentence,  qui  en  ordonne 
l'enregisitrement,  fait  défenses  à  tous  les  habitans 
de  la  ville  et  des  faubourgs  de  Paris  «  de  souffrir  en 
*(  leurs  maisons  aucun  bordeaux  secret  ou  public,  sur 
u  peine ,  pour  la  première  contravention ,  de  60  livres 

■■ '         ■■.■■■  I  ■..■  m.       I  ■  .    ,       I  «  .      I  I 

I 

(i)  Conf.  des  Ordowu,  1.  3,  tit»  10,  t«  i,  p.  574* 
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t<  parisis  d'amaide;  pour  là  seconde,  de  120  livres ,  et 
((  pour  la  troisième^  de  confiscation  des  maisons,  j) 

Cette  sentence) fat  publiée  par  le  juré-crieur  aux 
deux  bouts  de  cette  rue  du  Hurleur,  le  27  du  même 
mois  de  mars,  et  ce  mauvais  lieu  fat  à  l'instant 
fermé ,  ce  qui  mit  fin  dans  Paris  a  cette  tolérance , 
après  trois  siècles  de  son  établissement.. 

Il  n'y  eut  donc  plus  de  mauvais  lieux  publics  et 
connus,  mais  il  y  eut  toujours  beaucoup  de  particu- 
liers assez  corroicapus  ou  intéressés  pour  louer  leurs 
maisons  en  tout  ou  en  partie  pour  cet  ififôme  com- 
merce. Le  ms^strat  de  police  y  pourvut,  et  il  con- 
tinua d'y  pourvqir  en  renouvelant  de  temps  en  temps 
la  publication  des  règlemens,  et  les  remettant  en 
vigueur  pour  l'exécution,  par  de  nouvelles  ordon- 
nances. C'est  ainsi  que  le  19  juillet  161 7,  il  fat  dé- 
fendu <(  à  toutes  personnes,  da  quelque  qualité  et 
<(  condition  qu'elles  soient,  de  ne  loger,  ni  retirer  en 
«leurs  maisons  aucunes  personnes  de  mauvaise  vie, 
<c  sous  peine  de  perte  des  loyers,  qui  devaient  être  au- 
X(  mônés  aux  pauvres  enfermés,  même  leurs  maisons 
«  être  louera  1^  diligence  du  procureur  du  roi,  pen- 
«  dant  le  temps  de  trois  années,  et  les  deniers  en 
«  provenant  être  baillés  et  délivrés  auxdits  pauvres 
«  enfermés.  »  Il  fat  en  outre  enjoint  II  tous  vagabonds, 
filles  débaucbées,  de  vider  la  ville  et  faubotùrgJs  dé 
Paris  dans  vingt-quatre  heures,  après  la  publication 
de  la  présente  ordohnaiice,  sous  peiné  d'être  ëinprî- 
sonnés,  et  leur  procès  être  fait  et  pârfiiit,  etc." 

Une  seconde  ordonnance,,  du  3o  mars  i635,  eor' 


^    \ 
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joint  <(  à  tous  vagabonds  sans  condition  et  wia  aveu , 
((  mémo  à  tous  garçons  barbiers,  taiUenrs,  et  de  toutes 
((  auti:e$  Conditions,  et  aux  filles  et  lemmes  débau- 
((  chée^ ,  de  prendre  service  et  coiidition  daAS  vingt* 
((  quatre  heures,  sinon  vider  cette  ville  et  &Lybourg 
u  de  Faris ,  à  peine ,  contre  les  honuaes,  d^étre  mis  à 
<(  la  chaîne  et  envoyés  au;3C  galères,  et  contre  les 
c(  femmes  et  filles,  du.  fouet,  à^^tv^  rasées  et  bannies 
((  à  perpétuité,  sans  autre  forme  de  procès.  » 

Défendait  a  à.  tous  propriétaire^  et  pri^içipaux  le- 
((  cataires  des  m?L^so^s  die  cette  ville  et  ffiubourgs,  de 
«  les  louer  ni  souslouer  cju'à  personnes  de  bpnne  vie 
«  et  bien  famées,  ni  souffrir  en  icelles  aucw^  mauvais 
(('train,  jeu  ni  brelan,  à  pçine  dç  6q  livres  d'amende 
((  pour  la  première  fois,  la  perte  des  loyers  pendant 
((  trois  ans  pour  la  secQude,  et  de  la  confiseaûon  de  la 
^(  propriété  ppur  k  tj-oisi^e  fois,  au  profit  de  rHô- 
((  tel-Pieu  de.  cette  ville,  )> 

Paj:eilles  défenses,  étaient  faites  a  ^ux  tavejmiers, 
((  cab^retiers,  loueurs  de  chambres,  garnies  et  autres., 
((  de  loger  ni  recevoir  de  jour  ni  de  nuit  auquAe^  per- 
((  sonnes  de$  conditions  susdites,  leur  a^^iiiixisirer >u- 
(f.çuus  vivres  ni  alimens^  à  peine  de  pi^iitioja  ^xem- 
<$  plaire.». 

iPnfin,  Iç  17  s^tembre  ï644j  ^w  des  plaintes  sur- 
V^fpi^es,  4^  ce  que  {^usiews  propriétaire»  et  prim?ipaux 
Ijppaji^res.  ;4e  maisons  de  Paris,  ej;  spépi^lfiment  du 
faubourg  Saint-Germain,  (douaient  l^urpflwsons  ou 
((  parties  d'iceljies  à  gens  de -mauvaise,. vie,  filles  ou 
((  femmes  débaucbfée^^  (pi,  tençmt  mauyw  tt^W?  F®' 
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(t  iU'^î^m  y^abond^  i  %em  ^bs  eonddûon  ni  aveu , 
«  une  nouvelle  ordoi\QAi^ee  défendit  auxdits  proprié- 
<(  taires  et  tous  autres  de  louer  à  telles  manières  de 
«  gen$  leurs  maisons^  parûesi  ou  portions  d^icellea;  à 
a  pei9e  de  loo  livrer  parisi^  d'amende  9  et  de  confis- 
es Qation  des  loyers  dei^dites  maisons  pcMir  trois  ana, 
u  m  profit  de  rHôtelrDieu  pow  U  première  fins,  et 
<(  pour  la  seconde  de  pareille  amende,  et  d'être  leurs-. 
«  dite^  in^ifi<^E|s  muréo^^  pour  autant  de  lemp^  >? 

Depuis  ce^  teitopS'l&t  jA  u'y  eut  aucun  cbatigeraent 
à^^  f^eu^  difittj^ne  ;  9km ,  tpuW  hs  foi^  cpfi ,  par 
qinjçl({ue  dés^dre  ou  qudqw  sciandaJfi  pubU«?  ow  par- 
la; plainte  des  iJoisina  g^®$  d'houn^ur,  il  vient  h  U 
ÇQunai^^noe  d4a  i?c»39tini$saire^  qn^il  s'eiM^  émbU  d^tn^ 
leur  qi^0a:^ier  quelqu^'un  d^  ces,: mauvais  lieux,,  le 
oommissaii^  délivre  son  Qr^çnnance  à  Fun  des.  huis- 
siers de  police,  pour  cligner  h  l!audie»ce  de  por 
Uee  les^.&n^mes  ou  filles  qui  oociipent  tes  lieux  j  ai^ 
jour  dfe  réflhéftBLfte,  le  CWPWi^a^çe  fti^Hîappo^t.de  U; 

pjliii$A?:  d^ft  vpigiiw  et.de  pa  (tpii  ^t  V5?»¥.  k  ^  cmxm^ 
s^nq^,  ^^  sur  <^  r*p^Qï?t,f  l^;i]3agi^ra;.fe&  ijwdam^fi;^) 
délogisr  dï^n^  tingt-q^^i^lrl?  Jbeu^e?:^  éw^  q^e  Wcft 

n^euble^  seront  mis  swr  le^  çairr^aux.  Il  est  ^xçore? 

• 

du  devoir  du;  comngâssaire  d'fi:?^aminer  s'il  y^n  .gj 
eu  plusieurs  fois  de  suite  d«anjs  une  mè^^  i^ai^pai 
car  ajprs  il  doijt  faire  au^i  assigner  Je  propriëliAiï^ê  pu. 
principal  locataire,  et  en  ce  cas  gn  l^  qpnd4IPiêie.à< 
raoïejjwl^;,  p^.  leiff  j^t  défense  d^  Jquçp  s^nts»  Jiç  çpn- 
semenaeui  ,p4i:  léprit  du  çQ?nirxi*swç  du  q^açtiç^,  et 
<I\^^qu€ifpis  p^  pr^onx^e  que  ]^  maison  dQo^ewpra  Ujf-\ 
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mée  9  et  les  portes  murées  pendant  six  mois  ou  un  an  ^ 
selon  que  la  fente  est  plus  ou  mpins  grave. 

Tel  était  Tétat  de  la  législation  dans  Tancienne 
France;  mais,  il  faut  le  dire,  la  plupart  des  ordon- 
nances que  nous  venons  de  citer  restèrent  sans  exé- 
cution. On  se  bornait  à  arrêter  et  mettre  en  pri- 
son pour  quelque  temps  les  fenimés  et  filles  publi- 
ques thez.  lesquelles  il  s^élevait  des  rixes,  ou  qui 
troublaient  le  i^epos  et  la  tranquillité  des  voisins. 

En  1795*,  lé  directoire  exécutif  essaya ,  sinon  d'a- 
néantir entièrement  la  prostitution,  au  moins  d'em- 
pêcher, par  des  peines  nouvelles,  qu*en  se  multi- 
pliant, elle  ne  causât  trop  de  scandale.  Au  mois  de 
janvier  1796,  il  adressa  à  ce  sujet  un  message  au 
conseil  des  Cinq-Cents  ;  mais  cette  démarche  ne  fot 
suivie  d'aucune  mesàré  législative,  sans  doute  parce 
que  le  conseil  considéra  que  Tàrticle  7  du  titre  11  de 
la  loi  du  21  juillet  1791  était  assez  clair  dans  la  dis- 
position portant  que  les  délits  contre  les  bonnes  moeurs 
étaient  punissables  par  la  voie  de  la  police  correctiori- 
ilfeUe.  Le  nouveau  Code  pénal,  article  33o,  établit  des 
f>eines  contre  toute  personne  qui  aura  commis  un  ou- 
trage public  à  la  pudeur;  et  comme  là  prostitution 
est  un  outrage  à  là  pudeur,  les  femmes  qui  s'y  livrent 
publiquement  sembleraient  devoir  être  soumises  à 
cette  disposition. 

Déjà  la  loi  du  23  juillet  1791  avait  autorisé  les  of- 
ficiers de  police  à  entrer  en  tout  temps  dans  les  lieux 
livrési  notoirement  à  la  débauche^  et'  ils  doivent  en-» 
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core  faire  de  fréquentes  visites  dans  ces  maisons,  pour 
s^assurer  s'il  ne  s'y  commet  aucun  crime ,  aucun  délit. 

Nos  codes  ne  portant  aucune  peine  contre  les 
femmes  prostituées  qui  n'exercent  ce  vil  métier  que 
dans  leur  repaire,  et  sans  scandale  public,  on  les 
abandonne  à  leur  conscience,  et  on  se  contente  de 
surveiller  leur  conduite;  mais  la  loi  punit  toujours 
ces  femihes  dégradées,  et  désignées  dans  les  anciennes 
ordonnances  sous  le  nom  de  maquerelles^  dont  l'in- 
fâme métier  est  de  corrompre  la  jeunesse,  et  de  tirer 
un  honteux  salaire  de  sa  prostitution. 

^inexécution  des  ordonnances  rendant  leur  se- 
vérité  inutile ,  on  crut  y  suppléer  en  séquestrant  de 
la  société  le  vice  qu'on  n'y  pouvait  détruire.  On 
établit  des  maisons  de  force  et  de  refuge  pour  les 
filles  de  mauvaise  vie,  et  une  discipline  proportionnée 
à  leur  sexe ,  à  leur  âge ,  et  à  leur  faute.  Le  projet  en 
avait  été  plusieurs  fois  propoisé;  l'exécution  en  avait 
même  été  commencée  dès  l'an  1 656 ,  lors  de  l'établis- 
sement de  l'hôpital -général;  mais  ce  ne  fut  qu'en 
1684  que  deux  règlemens  furent  publiés,  l'un  pour 
la  réception  à  l'hôpital-général  dcf  Paris  des  garçons 
au^essous  de  vingt*cinq  ans,  et  des  filles  qui  y  se- 
raient renfermées  par  correction ,  et .  l'autre  pour  la 
punition  des  femmes  d'une  débauche  publique  et 
scandaleuse ,  çt  pour  leur  traitement  dans  la  maison 
de  la  Salpétrière  de  l'hôpital-général.  Quant  aux  mai- 
sons actuellement  destinées  au  même  usage,  elles 
sont  s^ssez  connues  pour  que  nous  évitions  de  nous  en 
occuper.  (Edit) 
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DE  L'ORIGINE 

DU  BOHISCET  VSaT  W^  9AK«>(JS|LQin;|E4S  (l> 

PAR  I^OI^^Sli,  dTCM^il;. 

« 

■ 

Oiy.  a  propose  ce»  trois  questioBS  : 

i**  Pourquoi  les  jurisconsultes  ont-ils  condamné  les 
cessionnaires  à  porter  un  bonnet  plutôt  que  tout  au]tre 
ajustement? 

2*  Qui  est-ce  qui  a  pu  les  porter  à  proférer  la  coy-. 
leur  verte,  pour  ce  tpnnet,  à  toutes  Içs  ^utre^  cou- 
leurs  ? 

,  >  .        <  •  r  • 

3*"  Quels  ont  étë,  et  quels  sont  encore  les  difierens 
usages  des  pays  à  Tëgard  des  cessipu^aires? 

Qu?  Von  sç  donne'  k  pein^  drouyridr  M«  JLioiiet, 
lâttre  C^  sonponaire  56  ;  on  trouvera  toute  cetta  paar 
ùèr^-l^  bi^PL  expliqué^ 

i""  Iljs  portaianib  m'  bonneft  pipéfi^iiablement  à  tout; 
s^utre  aji:^tement)  parce  qw  ]a  téi^  eat  la  partie  la  pku». 
a{)|)9r^tç  4«  rbQim^7  et  quU  était  du.  bÎ£fi  public 


r  • 
y  I 


(i)  Elxtr.  du  Journal  de  Verdun,  ao&t  1759^ 


y 
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qu^iis  fussent  connus  de  tojat  le  monde  >  afin  qae  per- 
sonne ne  Jiut  tronipë  en  contracvant  ayee  eux  (i). 

2?  Comme  la  plupart  de  ce«i  gens^là  se  ruinent  par 
1^1]^  mauvaise  cpiiduite)  on  a  voulu  que  ce  bonnet  fù% 
Yf^lj  ^§jà  qye  cette  couleur  ftti  une  nuûrque  que  celui 
qiH  faisait  cession  n'avait  pas  le  oefveau  mûr^  ou  étaii 
devenu  pauvre  par  ss^  folie  (a). 


(i)  Lci  choix  da.  bQ9net  peut  encore  s'expliq^iar  par  les 
idées  de  liberté  et  d'affranchlsseinent  que  les  anciens  atta- 
chaient à  cette  coiffure^  Chez  les  Romains ,  les  ingénus , 
c'est-à-dire  lès  hommes  libres ,  avaient  seuls  le  droit  de  se 
couvrît  la  têie.  Xes  esclaves  l'avaient  toujours  mie,  dans 
Pintérîeur  des  habitations^  comme  au-dehors,  exposée  à  tou- 
tes tes  imempéries  de  l'air  ;  et  la  prise  dii  bdimet  était  pour 
ft^(  la  preinièré  marque  de  raffiranoMaA^meiHo  Comme  le 
cesçionn^ôre ,  par  i^  f^MjLUtç,  s'afifranchissait  de  ses  obliga-r. 
tioDs,  et  rompait  la  captivité  où  il  eût  é\é  retenu,  s'il  n^ 
s'était  déclaré  failli ,  le  bonnet  a  pu  figurer  ce  hpnteu](  af- 
franchissement. (^E/Ut  C.  L.) 

(2)  Pasquier,  dans  ses  Recherches,  L  4,  c.  18.  Glossaire  du 
Amè fpnnçais y  verb.  banqueroutiers,  bonnet  oert,  ceinture* 
..  L'auteur  omet  ici  une  circomstance  intermédiaire  qui  ponr- 
rait  .donner  quelque  poids  à  cette  explication ,  futile  en 
apparence.  Les  anciens  avaient  accoutumé  de  mettre  une 
poijopaéc;  de  foin  o^  d'ber]be  siflf  la  t^te.  d^s  bçBi^  e^  autres^ 
bêtes  à  cornes  d'un  mauvais  naturel  y  qu'on,  ne  piiuvait.  apr 
procher  sans  danger.  Cela  voulait  dire  :  Méfiez-vqi^i  de  Ham- 
mal;  et  de  là  cette  expression  d'Horace.:  > 

Faenum  habet  in  cornu,  longé  ftige.' 

Cet  usage  a  pu  conduire  à  l'idée  du  bonnfst  vert.  Le  rçrt , 
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La  troisième  question  est  vaste,  et  demanderait  des 
connaissances  aussi  vastes.  Je  vais  dire  ce  que  j^en  ai 
appris,  en  remontant  à  la  source,  et  me  servant  in- 
disUnctement  du  latin  et  du  français  :  (c  Fundamen- 
i<  tum  est  justidœ  fides  (i).  Fides  supremum  rerum 
a  humanarum  mnculum  est  :  sacra  tausjîdei  inter 
((  hosteSj  sacra  inter  piratas  (3).  Numa ,  plein  de  ce 
((  principe,  en  fit  une  loij  in  contractibus  fides  ser- 
a  vator  :  fidei  numen  omnes  metuunto.  Il  fut  aussi 
C(  le  premier  qui  ouvrit  publiquement  un  temple  à  la 
((  foi ,  comme  l'attestent  Denis  d'Halic. ,  livre  2 ,  et 
((  Plutarque,  in  Numa  :  omnibus  quidem  virtutum 
((  generibus  exercendis  colendisque  populus  rejc  è 
«  parvd  origine  ad  tantœ  amplitudinis  instar  emi^ , 
((  cuit;  sed  omnium  nuiximè  atque  prœcipuèfidem 
((  cohiitj  sanctamque  habuit  tam  pris^aûmj  quàm 
<c  publiée^  etc.  (3).  Mquitas  parens  nutrixque  or-- 
((  bis' Romani  (4).  » 

Quiconque  violait  la  bonne  foi ,  en  n'acquittant 
point  ce  quil  avait  promis  et  ce  qu'il  devait,  était, 
sans  distinction,  abandonné  à  la  merci  de  ses  créan-* 
ciers,  qui  avaient  droit,  par  la  loi  des  Douze-Tables,» 


image  de  la  poignée  d'herbe,  aurait  signifié  :  Gardet-vaus 
bien  de  ce  fou,  tpd  n'a  pas  su  diriger  ses  propres  affaires,  et  (pd 
ne  pourrait  que  compromettre  les  oitres.  (  Edit.  CL.) 

(i)  Cic«  I,  de  Offic. 

(2)  QuintilL^  decl.  343. 

(3)  GelL,  L  20,  c.  4* 

(4)  Ammian,  L  21. 
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de  renchaîner,  de  s*en  servir  comme  d\m  esclave, 
et  même  de  dépecer  son  corps  et  d'en  partager  les 
pièces.  On  peut  voir  ces  propres  termes  de  la  loi  dans 
AuIurGelle,  au  lieu  cité  ci-dessus,  et  au  liv.  i5,  c.  i3. 
Cette  espèce  d'esclaves  s'appelait  proprement  addicti 
ou  nexij  qu'on  a  connus  aussi  chez  les  Athéniens  du 
temps  de  Solon  (i). 

Ce  même  auteur  excuse  la  dureté  de  la  loi  sur  son 
ohjet;  voici  ses  termes  :  ce  Hanc  aittemjidem  majo- 
((  res  nostri  non  modo  in  officiorum  vicibusj  sed  in 
((  ^  negatàorum  quoque  contràctibus  sanxeruntj  maxU 
((  mèque  in  pecunUe  mutuaticœ  usu,  atque  commère 
«  cia.  jàdimi  enim  putaverunt  subsidium  hoc  inopiœ 
(c  temporariœ^  quo  communis  kominum  vita  indigetj, 
((  sipeifidiadebitorumj  sine  grapi  pœndj  eluderet*. 
ce  eo  consiliotanta  immamtas  pœnœ  denuntiata  estj 
((  ne  adeamunquam.peïveniœtur.  Undè  dissectum 
«  esse  andquUùs  neminem  èquidem  neque  legij  ne- 
((  que  audisfi^  quoniam  sœ^iOa  ista  pœnœ  contemni 
<(  non  quita  est.  » 

Tel  fut  le  droit  général  des  -créanciers  jusqu'au 
consulat  de  Papirius  et  de  Petilius,  l'an  de  Rome  ^nS. 
ce  Cautum  in  posterum  ne  necterentur  debitores.^.*. 
«  pecuniœ  creditœ  bona  débitons j  non  corpus  ob-^ 
a  noxium  esset  »  Ce  sont  les  termes  de  Tite-Live, 
L  8,  qui  nous  apprend  la. cause  du  changement. 

a  II  ne  paraît  pas  que  cette  nouvelle  loi  ait  été 
<c  long-temps  observée,  si  elle  a  été  exécutée  ;  du  moins 

(i)  Sigon.,  de  Rep.  Athen,,  t  i«  c.  ait. 
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a  est-il  ceruin  <^'eUe  iîit  renouvelée  sons  Sylla.  Z/* 
0  beVj  it^ui  swas  operM  ifuservitutù  pro  pecunid  quam 
«  debeaty  dum  soheretj  nexus  vocatuTj  ut  ah  efere 
«  obœrxttus.  Hoc  (X  PopiUo  rogante  Sylla  dictâtore 
(Y  sublatum  ne  fierelf  et  omnes  qui  bonam  copiam 
«  ejurarenty  ne  essent  nexij  dissciuti  (i).  »  Il  paraît 
encore,  par  la  rubrique  du  code  Théodosien,  1. 4?  lit.  1 9, 
que  Jules-César  avait  ren'^uvelé  eetie  loi;  mais  elle  ne 
fut  pas  mieux  exécutée  ^  et  la  loi  des  Douze-Tableô 
reprit  toujours  le  dessus.  Cicéron  en  fait  foi  :  eum  ju- 
dicatum  nonjhceretj  adtUctus  HermippOj  et  ab  hoc 
ductus  est  (a),  Quintilien  prouve  la  tnéme  chose, 
Declam*  3ii;  et  Aulu-Gelle,  c%  i,  uddici  nune  et 
wnciri  multos  videnuiSy  [quia  "vinculorUm  pcsnan^ 
deterrimi  hommes  contemnuni. 

Les  empereurs  Dioclétien  et  Maxitnien  renouvelè- 
rent la  loi  Juliuj  qui  avait  la  premXèré  accordé  le  bé- 
néfice de  cession  de  biens  daùs  Tlialie,  conoLmuniquë 
depuis  aux  provinces  de  Tempire  romain. 

Mais  comme  plusieurs  débiteurs  faisaient  cession 
de  bien,  ainsi  qu^on  le  fait  impunément  aujourd'hui, 
c'est-à-dire  abusaient  de  ce  bénéfice,  en  retenant  ou 
Recelant  Tor  et  Fargent,  et  les  atatres  effets  de  leurs 
créanciers,  les  empereurs  Gratien,  Valentinien  et 
Théodose  ordonnèrent  qu'on  n'eût  aucun  égard  à  une 
pareille  cession ,  mais  qu'ils  fussent  coniraints  à  payer 
toutj  congrud  atque  dignissirnd  suppliciotum  acer^ 


l*>    ■     <llll    ■>lAi*.i—i*i«^M^. 


(i)  Varron,  de  L  L  &>  inf. 
(2)  Pn>.  L.  Flacc 
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bitatej  à  moins  qu'ils  ne  prouvassent  que  Ja  peite  de 
leurs  biens  ne  vînt  pât  tiâ  cas  fortuit  (i). 

Il  n^  Avait  encore  au  temp^  de  Justiïiieti  que  les 
débiteurs  de  bonne  fei  qui  pussent  jôuit  du  bénéfice 
de  cession  ^  qui  df'ailleuts  dépendait  toujours  de  la  vo- 
lonté du  prince.  Ce  bénéfice  une  fois  accordé,  consis- 
tait à  pouvoir,  sahd  débitons  existinïatione  et  otnid 
corporali  cruciatu  semoto^  abandonner  sès  biens  aux 
créanciers],  qui  léî»  ventlaiêUt  ehSuite  à  leur  profit,  et 
en  touchaient  k  produit  suivant  letirs  privilèges  et 
hypothèques* 

La  femie  et  TigiK^iiiié  de  cette  VéUtë  font  un 
moittedXk  achevé  dans  Cicét^ou ,  prô  P.  Quinatia: 
La  eesstori  se  faisait  autrefois  devant  le  préteur  (2); 
mais  depuis^  on  fit  celte  cession  extra /us.  L.  ult.  D. 
de  cess.  boTWr* 

Enfin  cet  emperettir ,  si  ott  ajoute  foi  II  la  no- 
velle  i35,  relâcha  ce^tte  nécessité  de  cession  en  fa- 
veur seulement  de  ceux  qui  avaient  perdu  leurs  biens 
sans  qu'il  y  eàt  de  leur  faute ,  pourvu  qu^ils  prêtas- 
sent serment  de  n'en  riètt  retenir,  sauf  aux  Créan- 
««a  à  exercer  leurs  droits  sUr  Ce  qui  pourrait  par  la 
suite  appartenir  à  leurs  débiteurs ,  qui  ne  pouvaient 
prëœndre  que  le  simple  nécessaire  à  la  vie^  mais  les 
cessionnaires  frauduleux  restèrent  sujets  k  Tinfamie 
et  aux  supplices  permis  par  là  loi  des  Douze-Tables. 

Hoc  etiam  Jus  obtinuit  in  Gallidj  ut  creditores 


(i)  C.  Théod.,  t.  1, 1.  4,  tit.  19. 
(a)  Plante,  in  CurcuL,  act.  5,  se.  3* 


1^      I        n  iiii^i     I   iMititÉdiÉ    I 
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haberent  in  vincuUs  debitares  suosj  vel  seïvitus 
quotidianis  rem  suam  ouvrent  (i). 

On  s^aperçut  que  la  facilite  de  faire  cession  n^était 
qu^un  appât  pour  la  mauvais  foi,  la  paresse  ou  le  luxe 
des  débiteurs  ;  c^eat  pourquoi  on  fit  dans  tous  les  pays 
des  lois  municipales  qui  s^accordaient  presque  toutes  y 
en  ce  qu^elles  attachaient  à  cette  cession  quelque  for- 
malité ignominieuse  (ji^ 

A  Rome  ^  qui  ad  cessùmem  bonorum  vel  ad  in- 
ducias  quinquennales  admis^us  estj  publiée  et  pa-- 
lam  biretum  viride  in  capite  déferre  débet  (3). 

ALuques,  c*étaitunchapeauouunbonnetorange  (4); 
en  d^autres  endroits  d'Italie,  le  cessionnaire  était  tenu 
de  frapper  trois  fois  du  derrière  sur  une  pierre,  en  la 
présence  du  juge,  ce  qui  était  une  demi-amende  hono- 
rable (5))  ou  bien  le  débiteur,  tout  nu  sur  une  pieire, 
annonçait  au  peuple  dûment  assemblé,  le  cas  où  il  se 
trouvait  de  faire  cession  (6). 

Dans  quelques  endroits  de  la  France,  on  la  Ëiisait 
aussi  tout  nu  sur  la  pierre  à  ce  destinée.  (Tétait  Tu- 
sage  de  Lyon,  du  temps  de  Gui -Pape,  comme 
il   récrit  dans  ses  décisions,  question   34^;  mais 

(î)  Gaguin,  1.  6,  c.  4-9  inpr.  et  1.  lo,  c  5,  in  pr.  Luc* 
Placitor.,  1.  lo,  tît  i^ 

(2)  Alciat.  a.  Parer.,  c*  ij. 

(3)  Sàtui.  Rom.,  1.  i,  c,  161.  Louet,  D.  L.,  et  Glossaire  du 
droit  français  f  verb.  banqueroutiers. 

(4)  Pasquier^  Rech,  1.  4-f  c.  10. 

(5)  Pasqoier,  ibidem^ 

(6)  Alciat.  D.  L. 
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Bugnion  a  remarque  que  cela  ne  s*y  observait  plus. 

Par  rordonnance  de  Louis  XII,  art.  70,  en  i5io, 
il  est  dit  :  a  Pour  ce  que  plusieurs  marchands  et  au- 
((  très  ne  craignent  à  faire  cession  de  biens,  parce 
«  qu'ils  y  sont  reçus  par  procureurs  ou  en  lieux  se-  ' 
«  crets,  ordonnons  que  dorénavant  nul  ne  soit  reçu 
((  à  faire  cession  de  biens  par  procureur,  ains  se  fera 
((  en  personne  et  en  jugement ,  durant  Taudience , 
«  desceint  et  tête  nue  (i).  »  La  coutume  de  Bretagne 
dit  la  même  chose,  art.  681.- 

La  coutume.de  Bourbonnais,  art.  72,  porte  «  que 
a  les  cessionnaires,  auparavant  de  faire  cession,  se- 
a  ront  tenus  de  faire  serment  solennel  devant  le  juge, 
«  de  ne  faire  ladite  cession  pour  frauder  leurs. créan- 

u  ciers ,  et  seront  tenus  eux  dëceindre,  et  jeter 

ce  leurs  ceintures  à  terre,  pour  démontrer  qu'ils  dé- 
u  laissent  leurs  dits  biens.  ))  La  coutume  d'Auver- 
gne, tit.  :20,  dit  la  même  chose. 

Quant  à  l'usage  du  bonnet  vert,  long-temps  usité 
dans  Rome  AY^nt  de  l'être  en  France,  il  ne  s'y  est  in- 
troduit par  aucime  ordonnance;  le  parlement  de  Pa- 
ris y  a  donné  lieu  en  confirmant  la  sentence  du  juge 

I 

de  Laval,  du  9  septembre  i58o,  qui  ordonnait,  ce  re- 
quérant le  Moine  créancier,  que  pour  marque,  Bul- 
sigue,  cessionnaire,  porterait  à  l'avenir  un  bonnet  ou 
chapeau  vert,  suivant  la  coutume  de  Laval,  qui  lui 
serait  fourni  par  ledit  le  Moine,  et  où  il  serait  trouvé 
sans  ledit  bonnet ,  permis  audit  le  Moine  et  autres 

(i)  Guenoys ,  Conf.  des  ordonna ^  1.  7,  tit.  ult. 

II.  r«  Liv.  28 


/ 


j 
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créanciers  de  le  faire  remettre  en  prison.  Cela  est 
raj^orté  plus  au  long  dans  Guenoys^  Confér.  des 
ordonn.y  L  *],  tit.  dernier.  Dans  Fontanon,  tome  I^ 
liv.  4?  ^^*  ^^y  ^^  ailleurs.  Pascpiier  dit  aussi  que  le 
cessionnaire  était  tenu,  par  la  coutume  d'e  Layal,  de 
porter  le  bonnet  vert,  et  ee  premier  arrêt  s^est  étendu 
à  toutes  les  autres  provinces  du  ressort  de  ce  premier 
parlement;  ensuite  d^autres  parlemens  Font  adopté^ 
ocNaunelei  itappewie  Brodeau  sur  M.  Louet,  où,  entre 
autres ,  il  cite  un  arrêt  de  'Rouen  du  1 5  lÊUsat^  f  584 1 
en  fcH'isie  de  règlonent,  qui  prescrit  aussi  le  bonnet 
vert.  J^ai  vu  à  Caen  les  deux  frères ,  nommés  Fe- 
ron,  exposés  dans  la  place  publique  destinée  aux  exé- 
cutions, avec  chacun  leur  bonnet  vert,  la  tête  passée 
entre  deux  ais  qui  Élisaient  partie  d'une  petite  tou- 
relle de  bois  élevée  de  terre  de  de«LX  à  trois  pieds , 
que  Vexécuteur  de  la  haute-*  justice  tournait  de  temps 
à  autre,  afin  que  tout  le  peuple  les  pût  voir  avant 
qu'ils  allassent  aux  galères. 

Dans  les  commencemens ,  les  arrêts  ne  faisaient 
point  de  distinction  entre  les  débiteurs  et  leurs  eaii-^ 
taons,  nobles  ou  roturiers,  si  c'était  leur  faute  ou  w[ï 
cas  £M*tuit,  comme  il  paraît  dans  Basi^gé,  sur  la  cou* 
tiime  de^Noumandie,  aru  30.  Ensuite,  on  eut  de  la 
commisération  pour  ceux  qui,  par  malheur  et  acci- 
dent ,  et  non  pat  leur  laute  et  débauche ,  étaient  tom- 
bés en  pauvreté,  et  on  les  admit  à  faire  cession  sans 
encourir  pour  celain&mie  ni  aucune  marque  (i)<  De 

(i)  Gioss.  du.Aroiifranç.y  verb.  bonnet  Qert^  ceinture. 


(  435  ) 

sorte  que  depuis  i586,  on  ne  voit  plus  le  bonnet  vert 
que  sur  la  tête  des  Gestionnaires  frauduleux  (  i  ) ,  qui 
d'ailleurs  ont  été  de  tout  temps,  et  sont  encore  sujets 
par  les  ordonnances  à  toute  sorte  de  peine,  même  de 
mort,  suivant  les  circonstances,  qu'on  laisse  aux  juges 
à  décider. 


' 


s      f 


(i)  Gruenoys  y  Conf,  des  ordoruu,  1.  7,  lit.  dem. 
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LETTRE 

A  l\uteur  de  la  dissertation  précedeïqte 

SUR  LE  BONlïET  VERT  (l). 

PAR  DURAND  (2). 


J*Ai  lu  9  monsieur,  avec  plaisir,  dans  le  journal  de 
Yerdun,  votre  réponse  à  mes  questions  sur  Torigine 
du  bonnet  vert.  Ma  satisfaction  aurait  été  parfaite ,  si 
vous  eussiez  voulu  vous  donner  la  peine  de  traiter  la 
première  et  la  seconde  qu^tion  dans  le  goût  de  la 
troisième;  mais  vous  vous  contentez  simplement  de 
meirenvoyer  à  Louet,  lettre  C,  sommaire  36,  où  je 
dois  trouver  toute  cette  matière -là  bien  expliquée. 
J^avais  déjà  consulté  plusieurs  fois  cet  oracle,  sans  en 
recevoir  de  réponse ,  lorsque ,  sur  votre  parole ,  j'y  ai 
encore  eu  recours,  sans  en  être  plus  satisfait.  «  Comme 
((  la  tête,  dit-il,  est  la  partie  qui  reçoit  les  principales 
«  marques  d'honneur,  ainsi  celles  d'infamie  y  sont 
((  grandement  ignominieuses ,  selon  le  témoignage 
((-d'Aristote,  au  commencement  de  ses  problèmes.  » 
Voilà  la  seule  raison  qu'il  rapporte;  et  vous,  mon- 

(i)  Extrait  du  Journal  de  Verdun ^  décembre  1759. 
(2)  Professeur  au  collège  royal  d'Evreux. 
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sieur,  vous  prétendez  que  les  cessionnaires  ont  été 
condamnés  à  porter  un  bonnet  préfêrablement  à  tout 
autre  ajustement,  parce  que  la  tête  est  la  partie  la  plus 
apparente  de  Thonmie ,  et  qu'il  était  du  bien  public 
qu'ils  fussent  connus  de  tout  le  monde,  afin  que  per- 
sonne ne  fût  trompé  en  contractant  avec  eux.  Pour 
moi,  je  suis  persuadé  que  l'origine  du  bonnet  des  ces- 
sionnaires part  d'une  autre  cause,  et  je  crois  qu'elle 
vient  de  ce  que  le  bonnet  chez  les  Romains  était,  sur 
celui  qui  le  portait,  une  marque  distinctive  qui  faisait 
voir  qu'il  était  libre;  et  lorsque  quelque  Romain  gé- 
néreux faisait  présent  de  la  liberté' à  son  esclave,  cet 
esclave  se  faisait  raser  la  tête,  qu'il  couvrait  d'un  bon- 
net. Pour  confirmer  ceci,  il  me  suffit  de  rapporter  les 
paroles  du  commentateur  du  livre  d'Alciat,  juriscon- 
sulte milanais,  intitulé^  Omma  Andpeœ  Alciali  em- 
blemataj  cUm  commentams^  etc.  ParisiiSj  1618  : 

((  Compertum  habemuSj  dit-il,  Emb.  i5o,  /^.  ici, 
a  indicium  Ubertatis  pûeum  fuisse^  undè  et  qui  servi 
<(  libertate  donahanturpïleum  gestabant  raso  capite. 
<(  Lon^m  esset  autores  ads^ocare  qui  longé  multi 
«  idem  tradiderunt.  Suppetant  exempta  quian  multa 
«  de  pUeiusu  et  gestationcj  et  hue  quidem  pertinent 
<(  nummiveteresquamplunmij  in  quitus  estpïleus 
((  cum  inscripUone  libertas;  ut  in  nummis  Tiberii: 
<(  est  erdm  effigies  hominis  dexterd  pUeum  tenentisj 
u  lœvâ  expansé^  cum  inscriptionej  libertas  au- 
((  GUSTA, etc.;  Erasm.,  adag«  cent,  i,  n"  27.  Adpileum 
((  vocarej  pro  eo  quod  estj  ad  libertatem....  Prwer- 
<(  biali  figura  dixit  Macrobius^  lib.  i ,  Satumalium. 
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((  Dicet  aliguis  nunc  me  dominos  dèfastigio  suo  de^ 
<(  jicere^  etquodam  modoadpileum  serves  vocare... 
((  Seneca^  qui^  epistold  479  scrièit  mJhunc  modum. 
«  Dicat  nunc  me  vocare  ad  pileum  servos.*.  Meta- 
((  phora  ducta  à  veterum  consuetudine  qud  sers^i 
«  cum  statum  mutarent^  ac  mamanitterentj  capite 
((  raso  pileum  accipiebant....  MartiaUsj  lib.  a,  cpig. 
«  ad  olum  :  totis  piled  sarcùiis  redemi j  hoc  estj  re- 
«  bus  omnibus  reliais.^,  peperimikilibertatemj  etc.  ^> 
On  peut  encore  mettre  au. nombre  des  auteurs  dont 
veut  parler  le  commentateur  d'Alciat,  Paradin,  Jln-- 
tiquités  de  Nîmes j  page  177;  Aulu-Gelle,  liv.  7, 
cap.  4  (i)« 

Il  est  aisé  de  faire  Tapplication  de  ces  passages  à 
Tusage  de  France,  à  Tëgard  des  cessionnaires,  «t  on 
yoit  le  rapport  qu'il  y  a  entre  Feffet  que  produisait 
jadis  ce  bonnet  des  esclaves  romains,  et  Tefiet  que 
produisait  en  France  celui  des  cessionnaires« 

La  cession  de  biens,  dit  M.  Louet  à  l'endroit  que 
vous  citez,  est  un  bénéfice  de  droit  pour  redîmer  les 
misérables  de  la  rigueur  de  la  prison;  c'est  une  trêve 
légale  :  la  loi  Faillie  miserabUe  auxtUum;  mais 
parce  qu'on  en  abusait,  et  qu'on  s'en  servait  pour 
tromper  ses  créanciers  et  les  frustrer  de  leur  dû ,  la 
loi  a  voulu  que  ceux  qui  avaient  recours  à  cette  extré- 
mité, fussent  notés  de  quelques  marques  ignominieu- 
ses. C'est  pourquoi,  lorsqu'un  débiteur  était  reçu  au 


(i)  Voyez  aussi,  sur  cette  matière,  Solerius  (c'est-à-dire 
Théophile  Raynaud),  de  Pileo,  iû-12 ,  fig.      {Edit  C.  L.) 
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béaëûce  de  cession  y  ses  créanciers  étaient  obligés  de 
lui  fournix,  à  leurs  frais,  un  bonnet  vert,  qu'il  était 
contraint  de  porter  toujours  màt  sa  'tête ,  au  moyen 
de  quoi  il  était  par-là  à  Tabri  des  poursuites  de  ses 
créanciers,  et  ils  ne  pouvaient  plus  Temprisonner  :  si 
au  contraire  ils  l'avaient  rencontré  sans  ce  bonnet,  ils 
pouvaient  exercer  leurs  droits  sur  lui,  et  le  faire  re- 
mettre dans  les  prisons  (i).  Quoique  cela  ne  soit  point 
de  la  question,  Ton  remarquera  q\/ie  par  Ja  suite  on 
s'est  relâcbé^  et-queTona  seulement  exigé  cpae  les  ces- 
sionnaires  portassent  le  bonnet  vert  sur  eux ,  pour  le 
montrer  à  leurs  créanciers  en  cas  qu'ails  en  fussent  re- 
quis, et  le  mettre  sur  leur  tête  (2). 

Argoux,  dans  son  Institution  au  droit  français  (3), 
dit  qu'on  n'exige  plus  maintenant  que  les  cessionnai- 
jpes  portent  le  bonnet  vert,  et  que  ce^  usage  est  entiè- 
ren^ent  aboli;  cependant,  l'exemple  que  vous  rappc»- 
tfsz  de#  Feron  frères ,  «prouve  qu'il  s'observe  encore  à 
Cat^n^  ce  qui  confirme  ce  que  dit  M.  de  Perrière, 
<jjui  cite  à  ce  sujet  «n  arrêt  du  parlement  de  Bqrdeaux 
dje  1706. 

A  regard. de  la  seconde  question,  quoi  qu'en  dise 
Pasquier,,  o^  peut  penser  que  ce  qui  a  porté  les  jucisr 
•çocijsal^es  k  choisir  la  coul^Ur  verte  pour  ce  bonnet , 
péjEérabl^uent  à  toutcts  les  autres ,  est  que  de  tout 

I  ■  I  I  I  III  I  ■■■       ■■!    ■■■     ■■■  É  I       I  I      ■■  ■         ■    '  ■■  «■ 
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(i)Louet,  Bardet,  Bouchel,  Joly,  Papon,  Soëve,  le 
Prêtre,  etc. 

(2)  Dictionnaire  de  Ferrière ,  Qert,  bonnet  çert 

(3)  ï.  z ,  i  4»C  6, .p.  4»7?  dernière  éditioii  de  ^1746. 
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temps  les  anciens  ont  regardé  cette  couleur  comme 
le  symbole  de  Tespérance;  ce  qui  faisait  qu  ils  repré- 
sentaient leur  déesse  qui  portait  ce  nom,  avec  un  man- 
teau vert.  Alciat,  ci-dessus  cité,  fournit  de  quoi  appuyer 
ce  sentiment  : 

Quœ  dea  tam  lato  suspectât  sidéra  vndtu? 

Cujus  penmcuUs  reddita  imago  fidt? 
ElpidUfecerè  manus^  Ego  nominor  illa, 

Quœ  ndseris  promptam,  spes  bona  pnzstet  openu 
Cur  çiridis  tibi  palla?  quod  omnia,  me  duce,  cernent,  etc* 

Le  commentateur,  pag.  264  >  ajoute  :  J^iridis  color 
eorum  estpwprius  qui  spe  lactantur  aliqud. 

Nos  sperare  docet  dridis  (i). 

Tout  le  monde  sait  que  les  cessionnaires  étant  dé- 
pouillés de  tous  leurs  biens,  leur  seule  et  unique  res- 
source est  d'espérer  une  meilleure  fortune,  Tespérance 
étant  le  seul  bien  qui  reste  à  ceux  qui  n'en  ont  plus. 
Avec  Tespérance,  les  ^cessionnaires  supportent  leur 
misère  plus  facilement  ;  ils  envisagent  leurs  malheurs 
avec  plus  de  tranquillité;  et  pour  me  servir  littérale- 
ment de  l'expression  d'Alciat,  avec  l'espérance,  tou- 
tes choses,  pour  ainsi  dire,  reverdissent,  c'est-à-dire 
prennent  une  forme  plus  agréable ,  et  se  placent  dans 
un  point  de  vue  moins  disgracieiix.  L'attribut  du  vert 
convenant  si  bien  à  l'état  de  ces  misérables,  U  est  à 
croire  que  c'est  ce  qui  a  porté  les  jurisconsultes  à 


(i)  Emblem.  44  y  ^^  Simuiachrum  spdy  p«  262. 
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donner  celte  couleur  à  leur  bonnet ,  préfërablement 
à  toute  autre  (i). 

Louet,  à  Tendroit  cite,  dit  qu^on  a  demande  si  les 
femmes  ayant  fait  cession  de  biens  pouvaient  être 
contraintes  de  porter  un  chaperon  vert  :  on  disait 
que  eadem  ratio ^  crgo^  idem  jus;  que  les  femmes 
non  mariées  sont  comprises  dans  Fordonhance  de 
Moulins,  et  peuvent  être  contraintes  par  corps  après 
les  quatre  mois;  mais  il  y  a  lieu  de  soutenir  le  con- 
traire avec  Bugnion  (2)  et  Bonin  (3),  et  de  donner 
cela  à  la  pudeur  et  à  Tinfirmité  du  sexe  ;  id  enim  pro 
genuino  pudore^  proque  animi  teneritudine  tolerare 
non  possent.....  Considération  grande  tirée  de  la  na- 
ture, qui  a  porté  les  jurisconsultes  à  dire  que  pudor 
aut  injirmitas  sexûs  mtdieres  excusât;  que  propter 
pudorem  ac  verecundiamfœminarumeascœtuipu- 
blico  demonstrari  non  cog endos;  enfin,  que  les  fem- 
mes sexûs  sui  verecundiam  egredi  non  debentj  et 
c'est  une  règle  vulgaire  en  droit  que  in  odiosis  sub 
mciscuUnOj  fœminmum  non  n^enit. 

Je  passe,  monsieur,  à  la  troisième  question,  que 
vous  traitez  avec  tant  d'érudition  :  c'est  un  présent 
que  vous  faites  au  public  savant  et  curieux;  je  prends 
la  liberté  d'y  ajouter  quelques  remarques,  qui,  peut- 
être,  ne  lui  déplairont  pas. 


(i)  Voyez  la  seconde  no^  sur  la  première  lettre,  p.  i^j, 

(jBifiiC.  L.) 
(a)  En  son  Traité  des  lois  abrogées,  h  i,  art  16. 
(3)  Au  Traité  des  cessions  et  banqueroutes,  c.  19.    , 
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Quand  une  femme  veuve  renonçait  à  la  o(»nmu- 
nauté  de  son  mari,  elle  laissait  sur  sa  fosse  sa.  cein- 
ture, sa  boui:3e  et  ses  cle&;  mais  à  présent,  cette  for- 
malité ne  s^observe  plus,  et  Fomission  ne  peut  être 
alléguée  pour  une  nullité  contre  la  renonciation ,  no- 
adbstant  la  disposition  de  la  coutume ,  comme  U  a  été 
jugé  par  arrêt  du  8  mars  1632,  M.  Séguier,  président; 
ce  <]ui  est  aussi  décidé  par  les  coutumes  de  Yerman- 
dois  et  de  Châlons  (i). 

Les  vieux  Français,  Saliens  ou  JSicambrie^s ,  met- 
taient nu  en  chemise,  celui  qui  faisait  cession  de 
biens;  puis  il  aUak  ramasser  de  sa  main  la  poussière 
qui  était  aux  quatre  coins  de  sa  maison.  Il  venait  ainsi 
en  chemise  sur  le  seuil  de  sa  pc»:te ,  et  il  jetait  cette 
poussière  par-dessus  son  épaule  ;  cela  fait ,  il  prenait 
un  bâton  blanc  à  la  main ,  qui  était  nuis  exprès  à  sa 
porte*,  et  alors  il  faisait  un  grand  saut  par-dessus  une 
haie  près  de  là;  ensuite  il  continuait  «on  chemin  sans 
r^arder  deixière  lui,  et  sans  revenir  davantage,  d*où 
est  venu  sans  doute  le  proverbe  ironique  MîKi  homme 
riche  par  dessus  i' épaule  (2)* 

Les  Béotiens  les  Ëdsaieat  oonduire  au  milieu  de  la 
place  publique,  la  tête  couverte  d^une  corbeille,  se- 
lon Stobée  (3), 

En  Espagne,  ils  sont  obligés  de  porter  toujours  un 


(i)  Louet,  en  Tendroit  cité. 

(a)  Loi  saU«pie,  tit  61,  de  Chrenechruda,  Rouillard,  en 
son  Traité  des  Gymnopodes  y  p.  i5o. 
(3)  Godefroi ,  sur  Fart.  20  de  la  coutume  Âe  Normandie. 
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collier  de  fer,  suivant  la  pragmatique  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle  (i). 

iËlien ,  dans  ses  Histoires  ^  rapporte  l'usage  des 
Thyrreniens  :  Dut  si  quis  eorum  œs  aUenum  quod 
conflaverib  non  persohat^  sequuntur  eum  pueri  "va- 
cuum  gestantes  marsupium  ignœniniœ  causd  (ji). 

A  Milan,  étant  dépouilles  nus,  on  leur  fait  publi- 
quement toucher  une  pierre  cum  pudendis  (3). 

A  Padoue,  il  y  a  une  pierre  appelée  pierre  de 
blâme^  ou  à^ ignominie j  sur  k»]uelle  on  les  fait  asseoir 
nus  devant  le  peuple  ^  leur  faisant  mer  à  haute  voix  : 
J'abandonne  mes  biens  (4). 

A  Smyrne,  ceux  qui  ne  satisfaisaient  pas  à  leurs 
créanciers  étaient  bannis.  Les  jugemens  de  condam- 
itiation  du  bannissement  s'appelaient  types ^  c'est-à<lire 
modèles j  parce  que  les  autres  y  devaient  prendre 
exemple  (5). 

A£vreux ,  il  y  avait  au  bout  des  grandes  hallesde  cette 
ville,  du  côté  du  midi,  un  petit  appentis  qui  avançait 
en  saillie  sur  la  rue ,  et  qu'on  a  abattu  il  n'y  a  pas  long- 
temps :  c'était  là  où  ceux  qui  étaient  cfHivaincus  en 
justice  d'avoir  dit  à  quelqu'un  des  injures  atrooes  et 
calomnieuses,  étaient  condamnés  à  faire  ime  répara** 


(i)  Louet,  en  l'endroit  cité. 

(2)  Ohseivationfi  forenses  de  Belordeaa^  L  i,  part  3^  p.  719^ 

(3)  Buridan ,  art  SgS  de  la  coutume  de  Reims. 

(4)  Ibid.,  p.  816. 

(5)  Jurisp,  de  Gui-Pape ^  commentée  par  Horrîer,  I.  5 , 
sect.  7,  art.  4  9  p*  344* 


"^ 


(  444  ) 

lion  publique  9  et  en  conséquence  se  présenter  à  jour 
de  marché  7  accompagnés  du  trompette  de  la  ville  ^  et 
proférer  à  haute  et  intelligible  voix  les  paroles  conte- 
nues au  chapitre  86  du  vieux  coutumier  de  Norman- 
die. Depuis  Fabrogation  de  cette  pratique ,  ce  lieu  a 
servi  à  donner  au  public  un  spectacle  non  moins  hon- 
teux que  le  premier,  qui  a  duré  jusqu^à  la  fin  du  der- 
nier siècle.  C'était  encore  là  où,  à  jour  et  heure  de  mar- 
ché, les  marchands  ou  autres  qui  étaient  reçus  à  faire 
cession  de  biens  à  leurs  créanciers,  ou  à  se  séparer 
de  biens  avec  leurs  femmes,  étaient  tenus  de  paraître 
publiquement  avec  un  bonnet  vert  sur  la  tête,  et  d'y 
demeurer  pendant  qu'au  bruit  de  la  trompette  et  du 
tambour,  on  assemblait  le  peuple,  qui  contemplait  le 
cessionnaire  avec  des  yeux  curieux  et  malins ,  jusqu'à 
ce  que  le  sergent  eût  lu  l'acte  de  cession. 

Je  trouve  tant  de  conformité  entre  ce  qui  se  passait 
ancieiinement  à  Rome,  où  les  cessionnairès  étaient  li- 
vrés à  ceux  à  qui  ils  devaient,  qui  avaient  la  liberté 
de  les  déchirer,  et  ce  que  nous  rapporte  le  chevalier 
Chardin  dans  son  voyage  de  Perse,  que  je  crois  lire  la 
loi  des  Douze-Tables,  que  vous  citez: 

«  Quand  le  débiteur  ne  paye  pas  en  Perse,  soit  par 
((  malice,  soit  par  impuissance,  on  le  livre  entre  les 
((  mains  du  créancier  ou  à  sa  merci.  Le  créancier  a 
((  deux  droits  sur  lui  j  l'un  de  le  prendre  et  d'en  faire 
((  ce  qu'il  lui  plaît,  soit  en  l'enfermant  chez  lui  et  en 
«  le  maltraitant  de  la  manière  qu'il  veut ,  pourvu 
«  qu'il  ne  le  tue  ni  ne  l'estropie,  soit  en  le  prome- 
«  nant  par  la  ville ,  et  le  faisant  battre  comme  un 
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<(  chien  dans^quelque  quartier  qu'il  lui  plaîl;  Taulre 
«  de  vendre  son  bien  et  de  le  vendre  lui-même,  sa 
((  femme  et  se&  enfans;  mais  Von  en  vient  rarement  à 
«  ces  dernières  extrémités.  )> 

Enfin 9  il  Ait  fait  des  statuts  à  Rome,  comme  vous 
le  remarquez  fort  bien,  obligeant  les  cessionnaires  de 
porter  un  bonnet  vert,  qui  ad  cessionem  bonorum... 
admissus  estj  publiée  et  palam  biretum  viride  in  ca- 
j)ite  àeférre  débet;  ce  qui  a  été  confirmé  et  renou- 
velé par  bulle  expresse  du  pape  Pie  IV  (i). 

CTest  de  là  vraisemblablement  d'où  la  France  a 
^emprunté  le  même  usage  ;  sur  quoi  il  est  à  remarquer 
que  le  bonnet  ou  chapeau  vert  (d'amêt  du  parlement 
de  Rouen,  du  i5  mars  i5849  se  sert  de  ce  dernier 
terme)  n'était  que  pour  ceux  qui  faisaient  faillite  de 
bonne  foi  et  sans  finaude;  car  à  l'égard  des. banque- 
routiers firauduleux,  ils  peuvent  être  poursuivis  ex- 
traordinairement  et  punis  capitalement ,  conformé- 
ment aux  ordonnances  de  nos  rois  (r^). 

(i)  Motu  proprio ,  publiée  le  27  octobre  i56i.  Pontifi., 
an.  2,  Ranc,  dans  le  grand  Biillaire  de  Laërtius  Chenibi- 
nus ,  t*  2 ,  num.  39 ,  p.  ^o. 

(2)  Art.  142  de  l'ordonnance  d'Orléans,  2o5  de  celle  de 
^Blois.  Edit  d'Henri  IV,  de  1609,  et  art  12  du  tit.  11  de 
f  ordonnance  de  Louis  XiV,  de  1673. 
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DE  VORIGINE 

HE  L'USAfiE  QUI  A  BOKNÉ  LIEU  AU  BICTOK 

ATTENDE&MOI  SOUS  L'ORM£. 
PAR  DREUX  DU  RADIER  (i). 


Moii9fEUR,  TexpreMion  piovetbîale  attendez- moi 
soics  i'annej  vous  m^ attendrez  long'*  temps j  dont 
vous  me  unes  Yhomxeut  de  m^  demander  Texpliea* 
tion,  lire  sans  doute  son  origine  ^  comme  toutes  les 
autres  expressions  de  son  espèce,  d*un  fait  Iiistopiqtie 
singulier,  oQ  d*im  ancieisi  usage.  Si  Fexplication  doit 
se  tirer  d'un  £iit  historique ,  de  quelqu'anecdote ,  je 
conviais  de  mon  ignorance;  je  ne  rougirai  poisit  de 
vous  payer  de  la  sage  réponse  d'un  ancien  (â)  :  Miki 
simplicius  wdetur  nescire  cptod  nesciOj  quant  fin- 
gère  aliçuid  faetatmn^  sciendi.  Un  /e  ne  sais  pas^ 
de  bonne  foi ,  me  parait  préférable  à  la  ridicule  os- 
tentation d'un  savoir  universel.  Si  la  phrase  en  ques- 
tion vient  d'un  ancien  usage,  je  crois  pouvoir  faire 
observer  ce  qui  suit,  ^n$  prez^dre  d'autre  titre  que 
celui  diOpinàteurj  que  se  donne  Cicéron,  qui  dit 
quelque  part  de  lui-même  qu'il  était  magnus  opina- 
_ 

(i)  Journal  de  Verdun,  décembre  1750. 
(2)  Le  grammairien  Carisius. 
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tor.  C'est  toate  la  ressource  de  ramonr-jprc^e  contre 
la  conTiction  ou  FhoHiinie  doit  être  de  son  ignorance  y 
dont  le  comble  es|  de  croire  tout  savoir.  Je  laisse  le 
point  de  morale  ; .  j^entre  en  matière. 

Les  affaires  importamtes  de  la  société^  les  obliga- 
tions réciproques  9  les  promesses  solennelles  om  eu 
besoin ,  dans  tous  les  temps  et  cbez  tons  les  penples^^ 
d'un  degré  de  publicité  qui  en  assurât  la  fca.  Les  Hé- 
breux passaient  leurs  actes  en  publie  ;  ik  rendaient  la 
justice  aux  portes  de  leur  ville.  L'écriture  en  donne 
plusieurs  preuves  :  Gen.^  cap.  ^3  :  pour  Tacbat  d'un 
sépulcre  ;  Ruih-j  cap»  3  :  pour  le  retrait  et  la  vente 
des  biens  de  Noëmi ,  eit  le  mariage  de  Rutb  sa  belle- 
fiBe,  arvec  Bootz;  Reg.^  c.  4>  lî^^*  i  •  sur  la  mort 
d'Héli,  à  la  nouvelle  de  la  prise  de  F  Arche  d'al* 
liance  ;  et  plusieurs  versets  des  psaumes. 

Les  Romains  administraient  la  justice  dans  les  plaees 
publique,  în  foro;  Tite-Live^  passim;  Pluiarquey 
dans  la  Vie  d^jénêomCj  en  parknt  de  son  entrevue 
avec  Gléopâtre.  César  nous  apprend  ^fB  nos  premier^ 
Gaulois  la  rendaient  en  pleine  campagne  ^  darWes 
bois ,  sous  Torme.  Les  parlemens ,  les  pLaiMls ,  le  Champ- 
dte-^Mars  de  nos  premiers  Français  ressemblaient  fort 
aux  assemblées  des  Gaulois. 

Saint. Louis  administrait  la  justice  à  ses  sujets  au 
pied  d'un  orme  ou  d'un  chêne  du  bois  de  Vincemnes. 
Son  fidèle  historien,  Joinville,  nous  l'y  fait  voir  assis, 
avec  toutes  les  grâces  de  son  style  naïf  et  plein  de 
dignité,  surtout  en  cet  endroit  de  ses  Mémoires. 

Les  grands  seigneurs  ^  sous  les  premiers  rois  de  la 
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dernière  race,  après  avoir  tenu  la  justice  par  eux- 
mêmes,  la  confièrent  à  des  personnes  de  leijirs  mai- 
sons ,  qui  la  tenaient  souvent  dans  les  places  publi- 
ques ou  dans  les  carrefours  du  village  ou  hameau  où 
ils  demeuraient.  Il  y  avait  dans  ces  places,  comme  il 
y  a  encore,  un  grand  arbre,  qui  est  presque  toujours 
un  orme ,  celui  de  tous  les  arbres  qui  s^ëtend  le  plus  j 
et  donne  le  plus  d*ombrage. 

Le  grand  nombre  de  témoins  qui  assistaient  aux 
actes  de  la  moindre  conséquence,  dans  les  neuvième, 
dixième,  onzième,  douzième,  treizième  etméme qua- 
torzième siècles,  exigeait  quHls  se  fissent  dans  des  pla- 
ces publiques,  et  c'était  apparemment,  comme  cela 
arrive  encore  quelquefois  aujourd^ui,  sous  Forme  du 
carrefour.  Quand  il  s^agit  de  délibérations  publiques, 
les  habitans  des  villages  s'assemblent  encore  dans  la 
place  ou  devant  Téglise,  qui  en  est  assez  souvent  pro- 
che. En  ces  occasions,  le  notaire  ou  tabellion  ins- 
trumente sous  Forme ,  où  comparaissent  le  syndic  et 
lesjiabitans,  ^lieu  étant  encore  plus  décent  qu'un 
caHbet  de  village,  dans  le  cas  où  il  s'en  trouverait; 
car  il  n'y  en  a  pas  dans  tous  les  villages. 

Malgré  les  sages  dispositions  de  l'ordonnance  de  1 667 , 
il  se  trouve  encore  bien  des  seigneurs  qui  n'ont  pas  fait 
les  frais  d'un  auditoire  public  pour  administrer  la  jus- 
tice. Leurs  officiers  la  rendent  sous  Forme  du  village. 
Avant  cette  ordonnance ,  il  est  à  présumer  que  ces  juges 
sous  Forme  étaient  en  bien  plus  grand  nombre  (i). 

(i)  Juges  sous  rormcy  petits  juges  de  village,  en  latin  pe- 


(  449  ) 

Il  s^ensuit  de  cet  usage  très- commun  ^  qu'entre  les 
habitans  d'un  village,  ou  les  vassaux  d'un  même  sei- 
gneur, lorsqu'il  s'agissait  de  quelque  affaire  sérieuse, 
on  se  donnait  parole  de.  se  trouver  sous  l'orme  pour  la 
décision  de  cette  affaire,  ou  pour  contracter^  s'obliger, 
payer,  donner  quittance,  etc.  Ceux  qui  se  re&saient 
iL  devoir,  pour  s'en  moquer  dUaLt  :  Attendez- 
moi  SOUS  VoTToej  qui  était  le  rendez-vous  le  plus  na- 
turel, n)ous  m'attendrez  long-temps. 

Si  les  habitans  de  la  campagne  se  donnaient  rep- 
dez*vous  sous  l'orme  du  carrefour  ou  de  la  grande 
place  du  village  ^  pour  régler  leurs  affaires  importai^- 
tes,  particulières  ou  publiques,  ils  choisissaient  sou- 
vent aussi  le  même  endroit  ^pour  leurs  plaisirs,  pour 

leurs  festins  champêtres,  pour  leturs danses,  pour  leivs 

« 
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dand  judices*  Voici  ce  qu'en  dit  Loyseau,  danâ  son  Traité 
des  seigneuries,  cfaap.  lo  :  «  La  porté  est  prise  dansTEcri- 
«  ture  pour  l'auditoire  des  juge;^,  parce  que  c'était  là  que  les 
«  Juifs  rendaient  la  justice.  Ainsi  ^  en  France ,  la  justice  de 
«  la  maison  du  roi  s'exerçait  à  la  porte  de  son  palais,  et 
«  s  appelait  les  pieds  de  la  porte  ;  et  il  se  voit  communément 
«  que  les  justices  des  seigneurs  se  tiennent  à  la  porte  de 
w  leurs  maisons ,  d'ordinaire  sous  quelqu'orme  qui  s'y  trouve 
«  planté ,  pourquoi  les  juges  de  village  sont  communéiQent 
«  appelés  Juges  de  dessous  l'orme.  L'antique  comédie  dé  Que- 
<c  rolus  dit  que  de  rqbore  sententias  dicunt,  et  sont  dits  îû^es 
«  dessous  l'orme,  ad differenUam  majorum  juiiïcum' gui  ItabeÊU 
«justum  tribunal.  Dans  quelques  autres  (Coutumes,  ils  sont 
«  appelés  simples  ooyers,  parce  que  n'ayant  point  d'auditoire 
«  fait  exprès ,  ils  rendent  la  justice  en  la  voye.  » 

(Edii^^Qh-y 
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jeux.  Les  affaires  d'amour  et  de  galanterie  ont  une 
grande  relation  à  ees  plaisirs  :  on  choisissait  donc  le 
même  asile ,  on  se  donnait  rendez- vous  6ous  Terme. 
Lé  galant  demandait  à  sa  mafiresse  Toceasion  de  la 
voir  ;  elie  lui  disait  ({u'elle  se  trouverait  sdlis  Vca^me  y 
^u'ii  Ty  âttlg^dfit;  et  cela  avait  lieu^  sQit  «qu'il  Kit  ques- 
tion de  mariage  9  îbu  de  convetitioïis  ^loins  trieuses. 
Celles  ^  manquaient  àve^  dessein  'à\ft  tendex^ous^^ 
répondaient  au  re'pï*oche  par  cetie  ironie  :  jdttetidez- 
tnoi  sous  Vortnej  nx>us  M"" attendrez  hng^tempSj  ou 
^ur  la  seule  proposition  du  reûdez-vous  ^  elles  pou- 
vaitenl  payer  le  galant  du  même  refrain ,  qui  vaut  un 
"feïus  précis.  Je  trois  que  Dancourt  ^  feit  une  contë- 
die  intitulée  Attendez4noi  sous  V'^ftfnej  avec  des  cou- 
plets  qui  ont  donné  lieu  à  toutes  les  chansons  qui  ont 
pour  refrain  attendez-moi  sous  torme. 


AUTRE  LETTRE 

SUR    LE    MÊME    SUJET    (l). 
PAR  IfSEUF. 


4  » 

QùoiQt)*  Vo^is  n*ayez  paç  besoin ,  mxmsieur,  A^mïts 
approbation  d'aussi  peu  de  poids  que  la  mienne ,  per- 
mettez que  je  vous  propose  de  vouloir  bien  continuer 
d'insérer  dans  votre  journal  des  questions  sur  l'ori- 
gine de  certaines  expressions  proverbiales  qui  sont  en 
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(0  Joutnal  de  Verdun,  mars  lySi. 
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usage  dans  notre  langue,  ei  dont,  la  plupar;t  du  lemps^ 
on  se  sert  saus  savoir  pourquoi  ni  d'QÙ  ceja  vi<^nu  J[^ 
ne  doute  pas  que  quantité  de  curiei»x  répandus  d^n» 
le  royaume  n'en  fussent  contens  et  ne  §e  fîssenWiii^ 
plaisir  d'y  répondre ,  eyn  appQrtant  des  autorités  ppi^r 
confirmer  leur  dire. 

J'ai  lu  avec  bien  de  la  satisfaction  ce  que  vous  ave^^ 
publié  sur  le  proverbe  attende:^  i^i  sous  l'orme^ 
Il  est  constant. que  plusieurs  assemblées,  et  de  tou^e 
espèce,  s'y  tenaient  autrefois^  et  principalement  Ipr^ 
que  l'orme  était  devant  l'église  ou  à  côté,  suivant  la 
situation,  ou  bien  dan^  un  carrefo\ir.  On  y  fe^isait  dos 
traités,  on  y  passait  des  contrats,,  etc.  Voici  un  frag- 
ment d'acte  qui  prouve  que  les  évêques  menées  z^e  dé- 
daignaient pas  de  se  rendre  sou^  l'arme  avec  les  che- 
valiers, pour  des  délibérations  iipportantes ,  ou  au 
moins  pour  finir  des  procès  par  des  satisfactions.  Il 
s'agissait  d'un  chevalier  qui  fut  puni  pour  avoir  fait  du 
tort  au  chapitre  de  Paris,  dans  le  bien  qu'il  avait  à 
Vemot,  proche  Montereau,  au  diocèse  de  Sens.  C'était 
en  1 045,  ou  io46.  Le  chapitre  de  Paris  en  fit  ses  plaiur 
tes  à  Mainard,  archevêque  de  Sens;  et  pour  condes- 
cendre aux  prières  de  la  famille  de  ce  chevalier,  le 
jour  fut  pris  par  l'évoque  de  Paris,  appelé  Imbertj 
pour  se  trouver  avec  cet  archevêque,  son  archidiaqre, 
cinq  ousi^  chevaliers  et  quelques  chwpines  de  Paris, 
.  à  Ëmant^  sous  l'orme  du  village,  où  ils  restèrent  quel- 
que tenips,  pour  venir  ensuite  à'.  Taver.  Tous  ces  lieux 
sont  proche  Montereau,  et  assez  près  des  hovàs  de  la 
Seine.  ConstUuto  autem  termina ^  ad  ulmum  mlla 


/ 
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quœ  dicitur  Etfnantj  quo  stabïUtumficerat  converu- 
mus  (c^est  l*ëyéque  de  Paris  qui  parle),  atque  sub 
prœseraia  Mainardi  arckiepiscopi  et  Richerii  sui 

arAidiacord  mïlitumque  suorum Odoni  Decano 

Parisiensi  nostrisque  canoniciSj  sicut  pronUserant^ 
emendaveruntj  et  post  hœc  ad  portum  Taver  con- 
veftientibusj  etc. 

Ce  fut 9  comme  vous  voyez,  sous  Forme  d^Emant 
que  la  famille  du  chevalier  en  délit  fit  Tamende  con- 
venable. Le  reste  se  passa  ailleurs  :  vous  pouvez  voir 
Tacte  tlont  ceci  est  extrait ,  dans  le  premier  tome  de 
Y  Histoire  de  Paris j  du  père  Dubois,  à  la  page  644- 
Le  village  d'Emant  était  connu  dès  le  milieu  du  neu- 
vième siècle.  Le^  fameuses  annales  de  saint  Prudence, 
évêque  de  Troyes,  teouvées  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Bertin ,  en  font  mention ,  sous  le  nom  â^Acmentum^ 
à  Fan  858. 

Je  suis,  etc. 

J'ajouterai  k  ce  que  dit  M.  Tabbé  Lebeuf,  touchant 
les  assemblées  sous  l'orme ,  qu'on  trouve  dans  le  compte 
du  domaine  de  Paris ,  de  l'an  1 443 ,  im  chapitre  ainsi 
intitulé  :  <(  C'est  la  déclaration  de  certaines  vignes  et 
«terres  appartenantes  à  l'hôtel  nommé  le  Pont  Per- 
«  ririj  séant  à^Paris ,  près  là  Bastille  Saint- Antoine , 
c(  dont  les  personnes  qui  icelles  vignes  et  terres  tien- 
ce  nent,  doivent  les  aucuns  d'eux  payer  la  rente  que 
<(  elles  doivent  à  l'orme  Sain t-Gervafs,  à  Paris,  le  jour 
«  Saint-Remi ,  et  les  autres  à  la  Saint-Martin  d'hiver, 
«  sur  peine  de  l'amende  en  tel  cas  accoutumé.  »  Ainsi 
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on  faisait  des  paiemens  sous  Torme,  comme  on  y 
rendait  des  jugemens.  Au  reste ,  on  voit  par-là  que 
la  coutume  de  planter  un  orme  devant  Féglise  de 
Saint-Gervais  à  Paris  est  ancienne  ;  il  y  en  a  encore 
un  aujourd'hui  (i). 


(i)  Les  deux  cttations  suivantes,  tirées  Tune  du  Glossaîre 
de  du  Cange ,  l'autre  des  opuscules  de  Loysel ,  compléte- 
ront ce  que  nous  avons  recueilli  sur  le  dicton  aUendei-mm 
sous  Vorme. 

Fabulanum  S.  Dyomsu  de  camélia  âiœcesis  Bitmicœ  cJu  i6.  In 
Uriacense  curiâ ,  sub  quâdam  ulxno ,  qu2e  est  sita  ante  do- 
mum  Radulphi  de  Porta.  In  chariâ  an*  iao5  ^  in  Hist.  Mon- 
morendacQ^yp.  yS,  me/i/îb  ^^  assemblationis ,  U  pladt^  factas 
ad  ubouim  de  spinogilo  ubi  sopita  quœdam  discordia  àjudidbus, 
çel  arbitris.  (Du  Cange ,  Gloss.) 

En  une  vieille  charte  de  Tabbaye  de  Saint;Martin  de  Pou- 
toise  ,  anciennement  dite  Saint-Germain ^  qui  est  la  i?i^  de 
leur  cartulaire ,  o^  lit  :  Hœc  omnia  renooata  sont  sub  uhno 
afUe  ecelesiam  beati  Germamy  ipse  Hugone  et  fiUo  suo  Boberto 
majore  audienUbus^  qui  et  posuerunt  ^pum  super  altare  sancti 
Germai^ f  cum  cultello^  hçiberUe  manuhnum  cUbiany^eic»  (LoyseL) 

Ç^Edit,  C.L.\ 
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DE  L'USAGE 

QUI     A    DONNÉ    UEU    AU    WCTON 

JE  VEUX  QU'ON  ME  TONDE, 

DONT  USERENT  ANCIENNEMfENT  NOS  PERES  ET  ATEULS , 

POUR  SIGNIFIER  UNE  PEINE. 

PAR  ETIENNE  PASQUIER  (i). 


Ce  n*est  pas  chose  de  petite  recommandation  que 
là  longue  chevelure ,  et  mesmement  entre  les  Gaulois. 
Pour  le  moins  le  pouvons-nous  recueillir  de  ce  que 
Tune  de  partie  de  nos  Gaules  estoit  appell^e  Comata^ 
à  la  différence  de  celle  que  Ton  appelloit  Toyota  :  et 
encores  en  ce  que  nos  premiers  roys  de  la  France,  par 
un  commun  vœux,  remarquoient  leur  Majestez  par 
une  bien  longue  perruque,  voire  qu'il  y  eust  unG^on* 
douault ,  qui  faillit  se  faire  déclarer  prince  du  sang 
soubs  la  première  lignëe  de  nos  roys ,  soubs  une  fausse 
remarque  des  longs  cheveux.  Hérodote  au  premier 
livre,  recite  une  histoire  fort  notable  pour  cet  effect, 
quand  il  dit  que  les  Lacedemoniens  avoient  accous- 
tumé  d'estre  tondus,  les  Argives,  autre  peuple  de  la 
Grèce,  de  porter  longue  chevelure  :  toutesfois  depuis 
une  bataille  entr'eux  donnée ,  par  laquelle  les  Lace- 

/ 

(i)  Recherches  sur  la  France ^  t.  i,  V^-f*- 


demoniens  eurent  du  bcm  y  gaiglàus  «uf  les  autres  ' 
Tîsle  de  Tyrce ,  les  victorieux  coiiimencérent  de  por- 
ter longs  eheveux  contre  leur  anokune  eoustume ,  et 
les  vaincus  à  les  toudre  ave&  un  ferme  propos  de  ne 
les  laissa?  croistre^  jusque&.à  ce  qu^ils  eussent  recouK 
leur  isle.  De  n^a  part,  je  ne  fais  point  de  ddulc  que 
Tancienneté  tira  à  gloire  et  honneur  la  ciievelure, 
estime  que  cela  jEut  cause  que  ceux  qui  quittoient  le 
monde  pour  se  ranger  aux  cloistres,  furent  raiz,  pour 
monstrer  qu'ils  renonçoient  à  toute  mondanité ,  aussi 
paraventure  pour  tçsmoigner  toute  soubmission  et 
obeyssance  envers  leurs  supérieurs.  Nos  plus  vieilles 
croniques  parlans  d'un  homme  que  ^o^  rendoit  moine, 
disoient  qu'il  avoit  esté  tondu;  et  dans  le  quatriesme 
livre  desLoixdeCharlemagi^e,  article  vingtdeuxiesme  : 
Si  quis  puerurrij  invitis  parentihus^  totunderitj  eut 

puellam  a^elwerit.  Nous  usons  cncores  d'une  autre 

• 

signification  de  ce  mot  tondre  contre  celuy  qui  a  perdu 
sa  brigue I  ou  est  descheu  de  son  entreprise,  quand 
nous  disons  qu'il  a  esté  tondu  de  sa  brigue,  ou  de  son 
entreprise;  comme  si  le  contraire  fût  un  signe  de  la 
victoire,  tout  ainsi  qu'aux  Lacedemoniens  contre  les 
Argives.  Si  vous  croyez  Nicolas  Gilles  en  ses  Annales 
de  France j  Clodicm  le  Chevelu  iut  aiwi  surnommé , 
parce  qu'ayant  conquis  qùelqiie  partie  des  Gaules  sur 
les  confins  du  Rhin ,  il  restablit  les  cheveux  aux  Gau- 
lois, que  Jules  César,  en  signe  de  victoire,  leur  avait 
fait  abbattre  :  au  contraire,  si  vous  çroye^  à  l'abbé 
Tritcme,  il  dit  que  ce  supjioïïi  luy  fut  donné,  d'au- 
tant qu'après  avoir  vaincu  une  partie  ^e^  Gaulois ,  il 
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les  fît  tondre  j  afin  d#  les  discerner  d^avec  les  François 
qui  avoient  participé  à  ses  victoires.  Tant  y  a  que  soil; 
Tune  ou  Tautre  opinion  véritable ,  le  ^ndre  estoit 
impose  au  vaincu ,  et  à  vray  dire ,  il  semble  par  ce 
distique ,  que  le  Romain  estant  faict  victorieux  ,  fit 
tondre  les  pays  par  luy  subjuguez,  pour  magnifier 
leurs  victoires  :  quand  Ovide,  dans  ses  Amours j  escri- 
vant  à*  sa  maistresse,  qui  commençoit  d^user  de  faulse 
perruque,  dit  ainsi  : 

Nunc  Ubi  capHoos  ndttet  Germama  crines, 
Culta  tiiumphatœ  munere  gentis  eris. 

Maintenant  tout  le  Germain 

Fait  Romain 
T'envoyera  ses  cheveux , 
Aux  despens  de  ce  pays 

Nouveau  pris , 
Cointe  seras  91  tu  veux. 

Mais  dont  peut  estre  provenu  que  nos  prédécesseurs 
passans  plus  outre,  dénotèrent  en  ce  mot  de  tondre^ 
une  manière  de  peine?  François  de  Villon,  ce  bon 
fripon ,  en  ses  Repues  franches j  parlant  du  temps 
qu'il  alla  à  Paris  :  ^ 

PoiH*ce  que  chacun  maintenoît 
Que  c'estoit  la  ville  du  monde 
Qui  plus  de  monde  soustenoit , 
Et  où  maint  estranger  abonde , 
Pour  la  grand'  science  profonde 
Renommée  en  icelle  ville , 
Je  partis  et  veux  qu'on  me  tonde , 
Si  à  l*enlrée  avait  croix  ou  pille. 


/ 
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El  moy-mesme  en  ma  jeunesse  ay  veu  ce  proverbe 
fort  familieremeiit  tomber  en  nos  bouchés  :  mainte- 
nant que  nous  ne  nourrissons  plus  les  longs  cheveux, 
on  se  mocquéroit  de  celuy  qui  en  useroit.  ^Car  nous 
souhaiterions  une  peine  que  nous  tournons  à  hon- 
neur'. Et  certes  il  ne  faut  point  faire  de  doute  que 
ce  fut  '  anciennement  une  remarque  de  peine.  De- 
dans le  troisiesme  livre  des  Loix  de  Charlemagne, 
article  9  :  De  conspiratàordhus  quicunque  facere 
prwsumpseruntj  et  sacramento  quamùunque  cons- 
pirationemjirmaveruntj  ut  triplici  ratione  judicen- 
tuVj  primo  ut  ubicunque  aliquod  malum  per  hoc 
perpetratumfUitj  auûiores  fcucti  interficiantur  :  ad- 
futores  "vero  eorum  singuli^  alter  ah  akero  Jlagel- 
lentur^  et  hares  sibi  invicem  procidantj  uhi  vero 
Tuhil  mali  perpetratunij  similter  quidam  inter  se 
Jlagellenturj  et  capïUos  sibi  invicem  tondeant.  Ces- 
toit  que  celuy  qui  estoit  d'une  conjuration,  si  elle 
estoit  arrivée  à  quelque  effect,  devoit  être  puny  de 
mort,  et  ses  complices  condamnez  à  s'entrefoiietter, 
et  couper  le  nez  les  ims  aux  autres  :  et  s'il  n'y  avoit 
eu  que  la  simple  conjuration ,  sans  passer  plus  outre , 
encores  se  devoient-ils  fustiger,  et  couper  les  cheveux 
les  uns  aux  autres  :  et  au  4*  livre,  art.  17  :  Qui  Epis^ 
tolam  nostnam^  quocunque  irvodh  despexeritj  jussu 
nostro  ad  palatàum  veniat;  juxta  voluntatem  rws- 
,  tramj  congruam  stultitiœ  castigationem  accipiat.  Et 
si  homo  liber  aut  ministeriuUs  comitis  hoc  fecerit, 
honorem  qualem^cunque^  sisfc  benejicium  amiMat; 
et  si  seivusj  nudus  ad  palum  ^apulet^  et  caput  ei 


tondeatur.  Et  Fun  et  Taùtre  article  avec  le  fouet  on 
ordonne  Fabatis  des  cheycux,  comme  peine  extraor- 
dinaire. Quelques  -  uns  disent  que  soubs  ce  mot  <le 
tondre j  on  entendoit  rendre  moine j  qui  est  uûe  inepte 
explication,  parce  que  les  esclaves  nepouvoient  en 
France  estre  rendus  moines. 

Le  jugement  que  je  fais  de  cecy  est  que  le  confi- 
mun  peuple  voyant  nos  roys  faire  profession  expresse 
de  porter  longues  perruques,  tira  tellement  cela  à 
honneur,  qu'il  estima  n'y  avoir  plus  grand    signe 
d'ignominie  que  d'estre  tondu  :  car  naturellement  lea 
sujets  désirent  se  composer  aux  mœurs  de  leur  roy. 
Lors  de  mon  jeune  aage  nul  n'estoit  tondu,  fors  les 
moines.  Advint  par  mesn^  adventure  que  le  roy 
François,  premier  de  ce  nom ,  ayant  esté  fortuitement 
blesse  à  la  teste  d'un  tizon,  par  le  capitaine  Lorges, 
sieur  de  Montgoumery,  les  médecins  furent  d'advis 
de  le  tondre.  Depuis  il  ne  porta  plus  longs  cheveux , 
estant  le  premier  de  nos  roys  qui ,  "par  un  sinistre 
augure ,  dégénéra  de  cette  véritable  ancienneté.  Sur 
son  exemple,  les  princes  premièrement,  puis    les 
gentils-hommes  et  finalement  tous  les  subjects  se  vou- 
lurent former;  il  ne  fut  pas  que  les  prestres  ne  se  mis* 
sent  de  cette  partie,  ce  que  eust  ëtë  auparavant  trouvé, 
plein  de  mauvais  exemple.  Sur  la  plus  grande  partie 
du  règne  de  François  P',  et  devant,  chacun  portoit 
longue  chevelure  et  barbe  raze,  où  maintenant  cha- 
cun est  tondu,  et  porte  longue  barbe.  Accordez,  je 
vous  supplie ,  la  bien  -  séance  des  deux  temps.  Cela 
mesme  est  autrefois  advenu  dans  Rome,   voire  aux 
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empereurs  ;  parce  que  les  quatorze  premiers  portèrent 
barbe  raze,  comme  Ton  voit  par  leurs  effigies,  jusques 
à  Tempereur  Adrian ,  qui  premier  enseigna  à  ses  suc-* 
cesseurs  de  nourrir  leurs  barbes  (i). 

(i)  Voyez  les  Dissertations  de  Lebéuf  et  du  Père  Daniel, 
sar  la  longue  chevelure  de  nos  anciens  rois.    (^Edit  C*  L.) 
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DE  L'USAGE 

d'ôu  est  dérivé  le' dicton 

IL  EN  A  LES  GANTS,  IL  N'EN  A  PAS  LES  GANTS  (i). 
PAR  DREUX  DU  RADIER. 


Une  expression  familière  et  d^usage  est  il  en  a  les 
gants j  il  n'en  a  pas  les  gants j  pour  dire  qu'une  per- 
sonne a  fait  ou  dit,  ou  n*a  pas  fait  ou  dit  une  chose 
le  premier.  L'origine  de  cette  façon  de  parler  n'est 
pas  fort  obscure  :  elle  vient  du  présent  qu'une  mariée 
fait  dans  les  noces  de  village  à  celui  des  garçons  qui  y 
partant  d'un  but  proposé,  arrive  le  premier  auprès 
d'elle ,  et  l'embrasse  :  ce  présent  est  une  paire  de  gants. 
En  parlant  du  garçon,  on  dit  qu'il  a  eu  les  gants,  et 
l'on  appelle  cette  course  la  course  des  gants.  Ces 
espèces  de  courses  ont  une  origine  fort  ancienne.  Je 
n'entrerai  point  dans  le  détail  de  ce  que  peuvent  nous 
apprendre  à  cet  égard  l'antiquité  grecque,  l'histoire 
romaine ,  les  poètes ,  etc.  Je  ne  vois  rien  qui  ressem- 
ble niieux  à  ces  courses  de  gants  que  les  courses  du 
paUo  en  Italie.  Ce  paUo  est  une  espèce  d'étoffe  riche, 
d'or,  d'argent,  etc. ,  qu'on  attache  au  bout  de  la  car- 
rière proposée ,  et  qui  est  donnée  à  celui  qui  arrive 

(i)  Journal  de  Verdun,  septembre  lySo. 
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^u  but  le  premier.  Il  s'en  court  plusieurs  de  celte 
^orte  en  Italie ,  à  pied,  à  cheval,  sur  des  bufQes,  sur 
des  ânes.  Les  juges  de  la  course  sont  près  du  but,  qui 
est  sous  le  polio.  Je  tire  cette  explication  des  notes  de 
Perrault ,  traducteur  du  Tassoni^  qui  parle  ainsi  de 
<;ette  course  du  paHo  :      ■ 

A  Modena  passar  quella  màtdnay 
E  litroQor  che.QÎ  sifea  grand f esta ^ 
Un  paUo  di  teletta  cremesiha 
Correasi  afiori  d'or  tutt  contesta* 

(Secchia  rapita,  canto  ii^,  stânza  6i.) 

«  Us  passèrent  cette  matinée  là  à  Modène ,  et  trouvèrent 
«  qu'il  s'y  faisait  une  grande  fête;  on  y  courait  un  palio 
^  d'étoffe  couleur  cramoisie  ^  semée  de  fleurs  d'or.  » 

« 

On  peut  encore  dire  que  cette  expression  est  tirée 
de  Tusage  où  les  dames  ont  été  autrefois  de  distinguer 
les  personnes  qu'elles  considéraient  ou  même  qu'elles 
aimaient,  par  le  don  de  leur  gant.  Elisabeth ,  reine 
-d'Angleterre ,  avait  donné  un  de  ses  gants  au  fameux 
et  infortuné  comte  d'Essex ,  qui  le  portait  attaché  au 
cordon  de  son  chapeau.  A  moins  qu'on  ne  prétende 
dériver  la  façon  de  parler  dont  il  s'agit ,  de  la  cou- 
tume de  nos  pères  de  jeter  leur  gant  (i),  pour  formule 

(i)  Leur  gan^ou  leur  chaperon.  Le  défendeur  qui  le  le- 
vait, prenait, 'par  cela  même ,  l'engagement  de  se  battre  ;  et 
s'il  refusait  ensuite  le  combat,  il  était  perdu  d'honneur,  et 
réputé  coiqpable  de  ce  dont  on  l'accusait.  Le  maréchal  du 
camp  jetait  aussi  un  gantelet  au  milieu  de  la  lice ,  en  don- 
nant  aux  champions  le  signal  du  combat.      (^Edlt  G.  L.) 
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de  dëfi  ou  gage  de  bataille,  soit  quHl  s^agît  de  soute- 
nir leur  lionneur^  ou  celui  4^  leur  dame^^^^ett-à-dire 
de  leur  maîtresse. 

Nos  vieux  historiens,  <et  surtout  ces  romans  de  che- 
valerie si  connus  par  le  nom  d^Apiadis^  sont  remplis 
d'exemples  de  cet  usage.  Yarillas^  dans  son  Histoire 
de  François  II j  livre  n^  page:2ii,  sous  Tannée  i56o, 
rapporte  une  formule  de  défi  de  cette  espèce,  par  le 
prince  de  Condé;  je  pense  que  c'est  le  dernier  exem- 
ple qu'en  fournisse  Thistoire.  Celui  qui  ramassait  le 
gant  jeté  à  terre  en  signe  de  défi,  acceptait  le  combat. 
Mais  cela  me  paraît  trop  éloigné,  etc. 
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DE  L'ORIGINE 


D£S     FEUX    i>£    JOI£. 


PAR  MAHUDEL  (i). 


Les  partisans  de  rantiqviité  <MQ(t  un  penchant  si 
naturel  à  se  persuader  que  le&.  meilleures  choses  ont 
pris  leuâr  naissance  chez  les  anciens^  qu'ils  sembleiKt 
ne  consentir  qu'avec  peine  à  laisser  aux  modernes  lé 
mérite  de  Tinvention  de  quelques-unes.  Quelque  zAé 
qpe  soit  M.  Mahudel  pour  la  gloire  de  oe&  premiers, 
il  ayoue^  dans  xm  Mémoine  lu  Ëin  1715,  que  pe..n^é6C 
pas  cheiz  eux  qu'il  faut  chercher  rorigbie  des  feux  de 
^oie^  etxpie  si  quelquefois,  dans  les  fêtes  publiques, 
ils  allumaient  )des&ux,  ce  n'était  que  par  un  e^rit 
dereH^di. 

Le  feu,  dans  les  premiers  temps,  était  ou  un  sym*- 
bok  ide  itespect,  ou  un  instrument  de  terreur,  ©iem 
«'eti  est  saryi  de  ces  deux  mamèt^  pour  se  manifester 

(i)  Mahudel ,  médecin  antiquaire ,  né  à  Langres ,  en  no- 
rembre  1678 ,  membre  associé  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  l'un  des  sayans  qui  ont  enrichi  du 
fruit  de  leurs  recherches,  la  collection  des  Mémoires  de 
cette  société,  et  l'intéressant  Journal  de  Verdun;  auteur  d'ex- 
cellentes dissertations  sur  les  médailles  anciennes  ;  mort  à 
Paris,  le  7  mars  ij^j- 
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aux  hommes;  ainsi,  dans  rÉcrilure,  il  se  compare 
tantôt  à  un  feu  ardent ,  pour  désignet  sa  sainteté  et 
sa  pureté  (i),  tantôt  il  se  rend  visible  sous  la  forme 
d'un  buisson  enfbunmé  (2),  ou  formidable  par  des 
menaces  de  feu  dévorant  ;  quelquefois  par  des  pluies 
de  soufre  (3) ,  et  souvent ,  avant  que  de  parler  à  son 
peuple,  il  s'attire  son  attention  par  des  éclairs. 

Quelques  idolâtres,  tels  que  les  Ly biens  et  les  Per- 
sans, ont  adoré  le  feu  comme  un  Dieu  (4);  les  plato- 
niciens le  confondaient  avec  le  ciel,  et  le  regardaient 
comme  Fintelligence  divine.  Il  semble  même  que  les 
princes  païens  Taient  pris  pour  symbole  de  leur  ma- 
jesté; et  si  FEcriture  nous  apprend  que  Dieu  mar- 
chant, pour  ainsi  dire,  avec  son  peuple,  se  faisait 
précéder  d'une  colonne  de  feu ,  de  même  les  rois 
d'Asie^  au  rapport  d'Hérodote,  en  faisaient  porter  de- 
vant eux.  Ammien  Marcellin  (5)  parlant  de  cette 
coutume ,  la  fait  naître  d'une  tradition  qu'avaient  ces 
rois,  que  ce  feu  qu'ils  conservaient  pour  cet  usage,  et 
dont  ils  faisaient  porter  une  portion  dans,  des  foyers, 
était  descendu  du,  ciel.  Quinte -Curce  (6)  ajoute  que 
ce  feu  sacré  et  éternel  était  porté  dans  la  marche  de 
leursarmées,  à  la  tête  des  troupes,  sur  dé  petits  autels 


:  (1)  Dent*  4'  ^  9' 
•  (2)  Isiie^  10. 

(3)  P,s«L  10. 

(4)  Strab.,  1.  5. 

(5)  L.  '23. 

(6)  L.  5'. 
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d'argent 9V au  milieu  4es  mages,  qui  chaniaiem  les  can,^ 
tiques  de  leur  pays* 

I^e  feu  était  .aussi  çh^^  les  Romains  fm  syidbùle  de 
majesté;  mais  si,  du  temps  de  la. république  «et  sbnM 
les  empereurs,  on  remployait  dasâ  lesiétes^  e^étaiiî 
plutôt  comm«  un  instrumem  ^pi  servait  mlx  cérë-* 
mouies  de  religion ,  que  comme  une  marquç  parti- 
culière de  réjouissance.  Ce&tè  manière  d^honorêr  \% 
Divinité  par  le  feuiest  auasi  ancienne  que  le  monde  •;> 
le  vrai  Dieu  Ta  agréée  dans  les  sacrifices  qui  ^  lui  fu^ 
rent  offerts  par  les  prensûera  patriarches;  il  l^a  prèS'J 
frite  4.^a;VS  leX4éyitique(j);  elle  sVst  ^atiquée  dans 
son  templepjet  U  ^y'9i,  pas  de  doute  que  Fusage'.qu^'en 
oipi  fait  les .  païens  dans  leura .  sacrifices ,  n'ait  iété  à 
rimitaûon  des.  Hébrjeux/  !    -    . 

.  :Ce  feu  ét6r^>  conservé  avec  tant  de  isoin  par  -lep 
vestales,  était  vraisemblablement  une  imitation  ide 
celui  qui*,  étant  ^mbé  du  ciel  sur  une  victimar  qii^of- 
firait  Aaron ,  fiu .  depuis  ^i  religieusement  eiitr^flf eml 
par  ces.  prétr^  |mi  milieu  du  temple , .  et.  qùalifié^par 
Tordre  de  Qiw  méo^o  4è  Jfulsachéi  Lig$\  ilkaxnpit^ 
ûçns  4eç  idpl^tJ^  aiYaient  aussi  .quelque  rapport  alors 
à  celle  4^-<^Adél^9e.;^:^l'ex^l0p]je^lasMJmfs,.i}À\lit\^ 
laieni;  d^iS  pRrftiifls  flu>llbpni>ew  de^.teùrs  &ux.  dieiiitx. 

JLes  GïSeç?  (3t)9.|i*Jaifète  qu'ils.  appclaipHti|ié^^ 
allumaient  en  Thonneur  de  Minerve,  de  Vulcain  et 
di  Prométhée,  une  infinité  de  lampes,  en  action  de 


Il  il 


(i)  C.  lO.  •.  ■  . 

(a)  ScJtoL  Aristopha,  in  Rants*  • 

IL  r»  Liv.  3o 
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grâces  de  ce  que  la  première  de  ces  divinités  leur  avait 
donné  Thuile;  que  Yulcain  était  le  premier  &brica-» 
teur  des  lampes^  et  que  Prométhée  les  avait  rendues 
uiiles,par  le  feu  quUl  avait  volé  dans  le  ciel.  Ce  )our<*^ 
là  ib  célébraient  des  jeux  dont  le  spectacle  consistait 
à  voir  courir  des  hommes  un  flambeau  à  la  main. 

L'appareil  d'une  autre  fête  qu^ilsappelaient  A(xpW7))p  c<£, 
qui  était  dédiée  à  Baccfaus  (i),  et  placée  dans  leurs 
fêtes  immédiatement  après  la  vendange,  cbnsistait  en 
une  grande  illumination  nocturne,  et  dans  une  pro- 
fiiftion  de  vin  qui  se  versait  aux  passans. 

A  celles  de  Cérès  instituées  chez  les  Romains ,  il 
se  consommait  un  nombre  infini  de  torches,  en  mé- 
moire de  ce  que  cette  déeslse  avait  si  long-temps  cher- 
ché sa  fille  Proser^ine,  enlevée  parPluton,  et  de  i^ 
que,ipar  cet  enlèvement,  elle  était  devenue  reine  des 
enfers. 

Servius,  un  des  sept  rois  de  Rome,  Voulut  qu'au 
temps  des  semailles  chaque  ville  d'Italie  consacrât  au 
repos  un  jour  auquel  on  allumerait  dans  la  place  pu- 
blique «m  grand  feu  de  paille  (â);  c'est  la  fête  qu'O'^ 
vide  (3)  met  sous  le  nom  de  Sementmœj  ou  de  jPa- 
ganaUà.  Le  même  poëte,  parlant  de  la  solennité  'de 
oeUéqui  se  célébrait  enThimneur  de  la  déesse  Paies, 
qu'cNâ  avait  coutume  de  ^passer  trois  fcâs^r- 


•(i)  Paus.,  in  Achaids. 

(a)  Denys  d'Haltcam.,  1.  4- 

(3)  Fast.,  l  I. 


\ 
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dessus  les  feux  de  paille  quon  y  allumait,  usage  que 
le  peuple  à  retenu  du  paganisme  : 

Moxque  per  ardentes  stlpulœ  crepitantis  acervosg 

Trajidas  céleri  strenua  membra  pede  (i). 

• 

Dans  le  nombre  des  illuminations  qui  faisaient 
partie  de  la  solennité  de  plusieurs  de  leurs  autres 
fêtes ,  il  n'y  en  avait  point  de  plus  considérable  que 
celle  dçs  jeux  séculaires ,  qui  duraient  trois  iiuits  en- 
tières, pendant  lesquelles  iL  semblait  que  les  empe- 
reur et  les  édiles,  qui  en  faisaient  la  dépense,  vou- 
lussent, par  un  excès  de  somptuosité,  dédommager  le 
peuple  de  la  rareté  de  leur  célébration.  Capitolin  dit 
que  Fillumination  que  donna  Philippe',  dans  les  jeux 
qu'il  célébra  à  cette  occasion ,  ftit  si  magnifique ,  que 
ces  trois  nuits  n'eurent  point  d'obscurité. 

Ce  n'est  pas  que  les  anciens  ne  fissent  comme  nous 
des  réjouissances  aux  pilblications  de  paix  et  d'al- 
liance, aux  nouvelles  des  victoires  remportées  sur 
leurs  ennemis,  aux  jours  de  naissance,  de  proclama- 
tion, de  mariage  de  leurs  princes,  et  dans  leur  conva- 
lescence après  des  maladies  dangereuses;  mais  le  feu, 
dans  toutes  ces  occasions ,  ne  servait  qu'à  brûler  les 
victimes  ou  l'encens;  et  comme  la  plupart  de  ces  sa- 
crifices se  faisaient  la  nuit ,  les  illuminations  ser- 
vaient à  éclairer  la  cérémonie. 

Dans  les  grands  sacrifices  qu'on  offrait  pour  la  con- 
servation de  la  république  ou  de  l'empire,  comme  les 

'  1  .  ■     I        I  .     .   1.1,    ■■■  JUT     ,,■  ,,,-...,  'i  ■        II.  I  I     ■  j  .1  !■■ 

(l)    FuSty     1.    /i^ 
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victimes  étaient  d*un  certain  nombre  de  taureaux ,  il 
Ëdlait  de  grands  feux  pour  y  jeier  de  ces  ai^imaux 
entiers. 

La  poiApe  de  la  marche  des  triomphes  se  terminait 
toujours  par  un  sacrifice  au  Capitale,  où  un  feu  allumé 
pour  la  consommation  de  la  victime  Vattendait;  mais 
il  n'est  &it  mention  d'aucun  autre  feu  dans  ces  jours 
solennels^ 

On  n'a  point  d'exemple  de  &u  plus,  rem^ftjuahle 
que  celui  que  Paul  Emile ,  après  la  conquête  de  la 
Macédoine,  alluma  }i^i-méme  à  Amphipolis,  en  pré* 
sence  de  tous  les  princes  de  la  Grèce  qu'il  y  avait 
invités,  puisque  la  décoration  lui  coûta  une  année 
de  prépairatifs  (i)^  mais  il  faut  observer  que  l'appareil 
xi^en  ayant  été  composé  que  des  dépouilles  des  tain- 
cus,  il  ne  fit  que  s'acqifttter  avec  plus  d'éclat  d'un 
devoir  qui  l'engageait  à  rendre  cet  hommage  aux 
dieux  qui  présidaient  à  la  victoire. 

Quelque  magnifiques  que  fussent  les  bûchers  qu'on 
élevaivaprès  la  mort  des  empereurs^  on  ne  peux  pas 
dire  que  ce  spectacle  lugubre  ait  eu  aucun  fapport 
avec  les  feux  de  joie. 

Il  n'y  aurait  que  les  feux.d^artifice,  que  .nous  sa^- 
vons  avoir  été  en  uiage  parmi  eux,  qu'on  pausrait 
présumer  avoir  fait  partie  de  leuiis  réjouissances. pu* 
bliques  i  mais  nous  n'en  voyons  l'emploi  que  dans  les 
machines  de  guerre  propres  à  porter  Tincendie  dans 
les  villes  et  dans  los  bâtipiens  ennemis;  nous  av<)JQis 

4     *  •  • 

(i)  Tite-Liy.,  Decad,  5,  1.  5. 
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aj^ris  d^eu^  la  tEkanière  de  nous  en  servir  pour  les 
mêmes  usages  ;  mais  i:k)Us  les  employons  encore  avec 
succès  d^ns  les  feux  de  joie,  malgré  le  vent^  la  pluie 
et  les  eaux  eourantess  et  profondes* 

Depuis  les  derniers  temps  du  paganisme  jusqu'^aux 
plus  bas  siècles  du  ehrisidarnsme,  on  ne  peut  guère 
citer  d'exemple»  de  feux  allumés  pour  d'autres  sujets 
de  réjouissance  publique,  que  pour  des  oâ:émonies 
de  religion  ;  encore  étsût^'Ce  plutût  des  ilhxminations 
qui  se  faisaient  ou  aux  cérémonies  de  baptême  des 
princes,  «omme  un  ^mbole  de  la  vie  de  Itupnâère  dans 
laquelle  ils  allaient  entrer  par  la  £)î,  ou  aux  ton»beaux 
des  martyrs ,  pour  y  éclairer  pendant  les  veilles  de  la 
nuit(ï).  Le  concile  d'Elvire  les  abolit  à  eause  des 
abus  qui  s'y  glissèrent  dans  la^te;  mais  rilluquna* 
tion  de  la  veille  de  la  Saint^  Jean^Baptiste ,  dont  la 
tradition  est  presqu'aussi  ancienne  que  la  prédiction 
qu'eu  a  faite  Jésus-Christ,  s'est  toujours  Conservée,  et 
s'est  ckangéé  en  un  feu  dont  saint  Bernard  (a)  fai'^ 
sait  remarquer  à  ses  religieux  que  la  cérénumie  était 
dié)à  si  universellement  pratiquée  de  son  temps ,  qu'elle 
s'bbservait  même  chee  les  Sarrasins  et  chez  les  Turcs* . 
Pour  te  qui  est  de  l'illumination  de  la  Chandeleur, 
dont  le  nom  a  tant  de  con&rmité  avec  les  Aafmiripim 
desGcecs^.on  en  attribue^  mal  à  propos  peu},- être ^ 
l'institution  à  une  condesceiuknce  des  papes,  qui,  pour 
s'ai^commoder  h  la  |>oirtée  des  néophytes  qui  étaient 

I.  I  J      I      IP   <■!   ■■■F'II  II  I  tll  K       i  ■  >|i     iJM *      »■ 

(i)  Grég.  dte  ToUrsf  l  5,  c^  it.  Nké|lkofe* Calii: >  1.  3- 
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mèlëS'avec  les  gentfls,  et  leur  rendre  la  privation 
des  spectacles  moins  sensible ,  changèrent  les  illumi- 
nations de  la  fête  des  Lupercales ,  ou  de  celle  de  Cér^  y 
dont  la  principale  cérémonie  consistait  en  une  grande 
illumination ,  en  celle  de  la  fête  de  la  Chandeleur. 

On  ne  peut  donc  rapporter  Tusage  des  feux  de  joie 
donnés  simplement  pour  spectacles  propres  à  récréer 
la  vue,  quVu  temps  de  Tinvention  de  la  poudre  et  du 
canon ,  dont  on  sait  c[ue  Tépoque  est  de  la  fin  du  treizième 
siècle ,  pui^cpe  ce  sont  ces  deux  inventions  dont  Teffet 
a  fourni  Fidée  de  toutes  les  machines,  et  des  artifices 
qui  font  Tagrément  de  ces  feux.  Que  ce  soit  directe- 
ment d"* Allemagne,  ou  originairement  de  la  Chine, 
que  ce  premier  mobile  de  toute  Tartillerie  nous  vienne , 
il  est  certain  que  ce  sont  les  Vénitiens  qui  Font  mis 
les  premiers  en  usage  contre  les  Génois ,  à  la  bataille 
deChiosa, 

Mais  les  Florentins  et  les  Siennois  sont  ceux  à  qui 
est  due,  non  seulement  la  gloire  de  la  préparation  de 
la  poudre  avec  d'autres  ingrédiens  pour  divertir  de 
loin  les  yeux,  maià  encore  celle  de  l'élévation  de^ 
-machines  et  des  décorations  propres  à  augmenter  le 
plaisir  du  spectacle-  Ils  commencèrent  à  en  donner 
des  essais  aux  fêtes  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  TAs- 
,  somption,  sur  des  édifices  de  bois  qu'ils  élev^ent  à 
la  hauteur  de  quarante  brasses,  et  qu'ils  ornèrent  de 
statues  peintes,  de  la  bouche  et  des  yeux  desquelles 
il  sortait  du  feu. 

Cet  usage  passa  de  Florence  à  ^me ,  où ,  à  la  créa- 
tion des  papes,  on  fit  voir  d'abord  des  illuminations 
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de  pots  à  feu,  du.  haut  du  château  Saint -Ange.  La 
pyrotechnie  depuis  ce  temps -là  est  devenue  un  art 
cultive  dans  tous  le  pays,  qui ,  sçlon  qu  çn  a  su  se  ser- 
vir des  secours  de  Tarchitecture ,  de  la  sculpture  et  de 
la  peinture,  a  donné  lieu  à  un  nombre  d^  descripr 
ûons  de  fêtes  publiques,  qui  me  laissent  pas  de  faire 
toujours  plaisir  à  ceux  qui  les  lisçnt ,  même  sans  y 
avoir  assisté*. 


>. 
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LETTRE 


SUR  l'origine   DES   FEVX   DE  LA   SMNT-JEAN   (l). 


Sur  la  prière' qae  vous  m^avez  faite ,  monsieur,  de 
vous  dire  ce  que  je  pense  touchant  Torigine  des  feux 
de  la  Saint- Jean,  je  ne  puis  que  vous  renvoyer  à  un 
livre  qui  est  assez  commun,  et  qui  a  été  imprimé  des 
premiers  après  Finvention  de  Timprimerie  :  c'est  le 
Rational  des  offices  divins,  composé  par  Durand,  évé- 
que  de  Mende  ;  vous  y  verrez  qu'il  ne  fixe  pas  cet 
usage  -précisément  à  la  veille  de  la  fête  de  saint 
Jean,  mais  environ  ce  temps-là,  hoc  tempore.  Ainsi, 
on  a  eu  raison  de  vous  marquer  qu'en  certain  pays , 
comme  Rouen ,  etc. ,  c'est  à  la  fête  de  saint  Pierre , 
cinq  jours  après,  que  l'on  fait  le  feu  en  question. 

Durand  vivait,  comme  vous  savez,  en  1290;  mais 
il  n'est  pas  le  premier  qui  ait  parlé  de  cette  matière; 
il  a  pris  presque  tout  ce  qu'il  en  a  dit  dans  un  écri- 
vain plus  ancien  d'un  siècle ,  ou  environ  :  c'est  le  doc- 
teur Jean  Beleth.  Ce  dernier,  qui  vivait  au  douzième 
siècle ,  nous  dit,  dans  son  Explication  des  offices  divins, 
chap.  iS'y,  que  vers  la  fête  de  saint  Jean  on  avait 

(i)  Extrait  du  Journal  de  Verdun ,  juin  lyig*  Par  l'abbé 
Lebeuf. 
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coutume  de  ramasser  tous  les  os  des  animaux ,  et  de 
les  brûler,  pour  que  la  fumée  de  ce  feu  pût  éloigner 
les  animaux  qui  auraient  pu,  dans  ces  temps  de  cha- 
leur, infecter  par  leur  sperme,  les  puits  et  les  autres 
eaux  qui  servent  à  boire,  d'où  il  s'en  serait  suivi  une 
année  de  mortalité.  Durand ,  qui  s'étend  tm  peu  plus, 
dit  que  ce  furent  les  philosophes,  qui,  pour  prévenir 
lés  dangei:id  de  la  pëste,  et  éloigner  ces  (iragons  qui 
cOKiraient  datas  Tait,  «ordonnèrent  que  Ton  fît  souvent 
de  Ces  feux  d'ossemens  d'animaux  proche  les  puits 
et  les  fontaines;  mais  il  ajoute  qu'il  n*y  avait  de  son 
temps  que  quelques  personnes  qui  observaient  cette 
pratique,  qui  venait,  dît-on,  de  la  getitilité. 

Ces  deux  auteurs  ajoutent  que  la  coutume  était 
aiissi  de  porter  à  la  Saint-Jean  des  flambeaux  allu- 
més, et  ils  allèguent  une  autre  raison  que  je  crois 
très-Êius^,  et  que  je  n'o^e  pas  vous  produire;  ils  par- 
lent aussi  dé  l'usage  où  l'on  était  de  tournet  une  roue 
à  la  même  fête  de  saint  Jean;  mais  je  vous  avouerai 
que  cela  est  très-obscur  pour  moi.  Peut*être  que  si 
Vous  rendez  publique  cette  lettre,  quelques  personnes 
(pxi  ont  plus  de  temps  que  je  n'en  ai ,  pourront  rious 
instruire  sur  la  variété  des  jours  où  se  fait  ce  feu,  et 
Étor  cette  roue  dont  Beleth  et  Durand  ont  fait  men- 
tion. Il  arrivera  sans  doute  que  quelqu'un  vous  écrira 
aussi  sur  ies  brandons  ou  bures ,  qui  étaient  d'autreâ 
feux,  que  l'on  pratique  encore  en  quelques  lieux  à 
Ventrée  du  carême. 
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AUTRE  LETllVE 

SVR  USS  FEUX   PE  LA  SAINT-JEAM  (l). 

PAR  LEBEUF. 

Toutes  les  fois  que  la  fête  de  la  Saint^ean  reyient, 
je  trouve  ici  des  personnes  qui  me%lemandent  la  rai- 
son de  Torigine  des  feux  de  Joie  que.  Ton  y  fait  ;  elles 
sont  surprises  de  ce  que  ces  feux  ne  se  fopt  pas  plutôt 
à  la  fête  de  la  naissance  du  Sauveur  qu^à  celle  de  son 
précurseur.^  Je  les  renvoie  là-dessus  au  petit  écrit  que 
je  composai  pour  votre  journal ,  il  y  ^  quelques  an- 
nées, où  j'ai  rapporté  ce  qu'on  en  pensait  dès  le  dou- 
zième et  le  treizième  siècle,  au  jugement  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  les  usages  des  chrétiens.  J'ai  &it  de- 
puis, parmi  les  manuscrits  de  Sorbonne,  la  décou- 
verte d'un  écrivain  de  la  même  e^èce,  que  j'avais 
pris  d'abord  pour  un  auteur  saintongeois,  et  qui  s'est 
trouvé  être  un  ecclésiastique  de  l'église  collégiale  de 
Santen  en  Westphalie.  Cet  ouvrage  n'ayant  jamais 
été  imprimé,  et  m'ayant  paru  avoir  été  composé  sur 
la  fin  du  treizième  siècle,  je  l'ai  lu  en  entier^  et  j'y  ai 
remarqué  plusieurs  traits  curieux ,  mais  je  n'y  ai  rien 
rencontré  sur  les  feux  de  la  Saint-Jean.  Comme  en 
plusieurs  lieux  on  ne  se  contente  pas  d'allumer  de 
ces  feux  à  la  Saint-Jean,  mais  qu'on  en  fait  encore 

(i)  Extrait  du  Journal  de  Verdun,  août  lySi. 
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à  la  Saint-Pierre ,  cela  peut  servir  à  confirmer  que  c'ié- 
tait  la  saison  de  Tété  qui  avait  fait  naître  cet  usage , 
et  que  ces  feux  ont  d'abord  -été  allumés  pour  des 
raisons  de  physique  (i).  Dans  Paris  même,  vous  avez 
ïa  Sainte-Chapelle ,  qui  en  fait  faire  un  dans  la  cour 
du  palais,  devaHt  la  chambre  des  comptes,  à  six  heu- 
res du  soir,  la  veille  de  la  Saint-Pierre,  et  ce- sont  les 
enfans  de  chœur  qui  sont  chargés  de  Tallumer.  On 
pourra  me  dire  que  cela  ne  peut  pas  être  bien  ancien, 
puisque  cette  église  n'est  que  du  temps  de  saint  Louis. 
Je  le  veux  croire,  et  même  je  soupçonnerais  que  cela 
n'aurait  commencé  que  vers  Tan  1610,  lorsqu'on  y 
quitta  les  usages  de  Paris  pour  prendre  le  romain, 
avec  quelques  pratiques  de  la  cathédrale  de  Beauvais, 
entre  autres  le  chant  de  la  préface,  tout  dur  qu'il  est; 
car  à  Beauvais  on  allume  pareillement  un  feu  de  fa- 
gots dans  la  place  de  la  cathédrale ,  environ  à  la  même 
heure  et  le  même  jour,  qui  çst  celui  de  la  fête  patro- 
nale de  cette  église. 

Depuis  que  l'usage  de  la  poudre  est  devenu  fort 
conunun,  le  feu  de  la  Saint-Jean  a  été  changé  en  feu 
d'artifice,  à  Paris  principalement,  quoique  cependant 
on  "flit  été  fidèle  à  conserver  un  reste  de  l'ancienne 
coutume,  puisqu'on  fait  encore  tous  les  ans,  à  pareil 
jour,  un  feu  de  bois  dans  la  place  de  Grève,  que  les 
magistrats  de  la  ville  allument  en  cérémonie ,  avant 
de  tirer  le  feu  d'artifice.  Vous  savez  mieux  que  moi 
en  quoi  il  consistait  autrefois;  vous  êtes  au  fait  des 


(i)  On  verra  cî-après  quelles  peuvent  être  ces  raisons. 
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registres  de  dépense  de  cette  grande  rilie.  Je  croi^ 
pouvoir  renvoyer  ici  ceux  qui  possèdent  Fquvrage  de 
Sauvai  sur  les  antiquités  de  Paris,  à  la  description  qu'il 
fait,  diaprés  un  rôle  de  Tan  1 573,  de  la  manière  dont 
on  coustruisait  ce  feu  :  c'est  dans  son  troisième  tome, 
à  la  page  63i  (i).  On  y  voit  toutes«les  marques  de 
joie  dont  il  était  accompagne ,  le  son  des  instrumens, 
les  bouquets  et  chapeaux  de  roses  que  Ton  y  portait  ^ 
le  détail  de  la  collation  que  Von  prenait  au  retour^ 
consistant  eii  dragées  musquées,  coiifitures  sèches ^ 
massepins  ,  camichons ,  je  ne  sais  pas  ce  qu'étaient 
ces  derniers.  On  s'avisa  aussi,  par  la  suite,  d'y  don- 
ner un  divertissement  assez  bizarre;  outre  le  bruit  des 
pièces  d'artillerie,  bottes  et  arquebuses  à  croc,  que 
l'on  déchargeait  à  la  Grève,  la  fioutume  s'introduisit 
d'y  brûler  des  chats  tout  yivans,  dont  les  cris  fiwr- 


(i)  Ce  n'est  pas ,  à  proprement  parler,  une  description 
qae  donne  Sauvai,  mais  un  mémoire ,  article  par  article,  des 
frais  du  feu  et  des  accessohres.  On  y  remarque ,  entre  autres 
objets  de  dépense,  la  symphonie,  les  bouquets,  lés  cha- 
peaux de  roses,  sept  torches,  dont  six  de  cire  jaune,  et  une 
de  cire  blanche  garnie  de  deux  poignées  de  velours;  un 
banl  d'artifice^  vingt^quatre  livres  de  dragées  musquées, 
douze  livres  de  confitiu^es  «èches^  quatre  livres  de  cami- 
chons, quatre  grandes  tartes  de  massepins,  trois  grandes 
armoiries  de  sucre  royal ,  pour  la  collation  du  roi ,  de  ses 
frères  et  de  leur  compagnie  ;  deux  livres  et  demie  de  sucre 
fin  pour  les  crèmes  et  fruits ,  deut  cetit  cinquante-sept  livres 
de  dragées  assorties  en  boîtes ,  pour  les  dames  et  les  sei- 
gneurs ;  le  tout  selon  Pnsage ,  etc.  (Edit  C.  L.  ) 
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maient  une  musique  singulière.  La  plupart  de  vos 
lecteurs  n  ayant  pas  Sauvai  à  leur  disposition ,  per- 
mettez  que  je  joigne  ici  Tarticle  qui  en  fait  mention* 

(c  A  Lucas  Ponunereux,  Tun  des  commissaires  des 
«  quais  de  la  ville  ^  cent  sols  parisis,  pour  avoir  fourni 
<(  durant  trois  années  finies  à  la  Saint-Jean  15^3  ^  tous 
f(  les  chats  qu^il  fallait  audit  feu,  comme  de  coutume, 
4Â  même  pour  avoir  fourni ^  il  y  a  un  an,  où  le  roi  y 
<(  assista,  un  renard ,  pouji^  donner  plaisir  à  Sa  Ma- 
4(  jestë,  et  pour  avoir  fourni  un  grand  sac  de  toile  où 
tt  étaient  lesdits  chats,  i) 

On  voit  par-là  que  les  personnes  de  Paris  qui  ché- 
rissaient leuis  chats,  devaient,  aux  approches  de  la 
-Saint-Jean^  redoubler  leur  attention  à  les  tenir  biefi 
renfiHinés,  pour  empêcher  quHls  n'allassetnt,  malgré 
elles,  chanter  leur,  partie  au  funèhrf  concert  du  feu 
de  la  Orève» 

J*ai  rhonneur  d^être,  «te. 

»  • 

Comme  M.  l*abbé  Leheuf  ne  s^attache  qu  au  <ié- 
tail  des  cérémonies  qui  s^ohservaient  dans  la  célébra* 
tion  des  feux  qui  se  font  régulièrement  tous  les  ans 
au  solstice  d*été ,  un  de  mes  amis ,  qui  a  lu  la  lettre 
précédente,  a  cru  pouvoir  exposer  à  la  suite  quelques 
conjectures  sur  la  raison  physique  deTorigine  de  ces 
feux,  en  suivant  le.  système  de  M*  Pluche>  dans  son 
premier  volume  de  THistoire  du  cieL 

L'astronomie  a  joiû  de  tout  temps,  et  chez  pesque 
tons  les  peuples ,  de  là  prérogative  honorable  de  ré<- 
gler,  par  Tobservation  des  différens  déplacemens  du 
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soleil  dans  sa  révolution  annuelle ,  la  police  des  ira' 
vaux  de  la  campagne ^  des  affaires  civiles  de  la  société, 
et  les  assemblées  où  Ton  rendait  en  commun  un  culte 
public  à  la  Divinité.  Les  travaux  des  cultivateurs  ne 
purent  se  fixer  effectivement  que  par  la  connaissance 
du  cours  de  Tastre  qui  préside  aux  saisons.  Ses  diffé- 
rens  aspects  offraient  des  annonces  sensibles  qui  avaient 
une  liaison  trop  marquée  avec  le  cercle  régulier  des 
opérations  de  la  campagne,  pour  n^étre  pas  consultés 
comme  une  règle  fixe,  comme  un  calendrier  vivant, 
agissant  et  très-lumineux  :  ce  sont  ces  raisons  qui  ont 
engagé  ces  laboureurs  astronomes  à  donner  des  dé- 
nominations significatives  aux  constellations  par  les^ 
quelles  Fastre  passait  successivement,  et  qui  leur  ser- 
vaient de  points  de  comparaison  pour  en  évaluer  les 
changemens;  aijssi  donnèrent-ils,  selon  Macrobe,  le 
nom  d^écresfissej  animal  qui  marche  à  reculons,  à  la 
constellation  où  le  soleil  parvient  au  solstiee  d'été, 
parce  que  cet  astre,*  pour  lors,  imite  la  marche  du 
cancer,  en  rétrogradant.  Cette  dénomination  prouve 
que  la  plus  grande  asQçnsion  du  soleil  a  toujours  été 
remarquable  pour  les  zones  tempérées ,  qui  ont  été  les 
premières  peuplées,  et  par  conséquent  peuplées  de  U- 
boureurs. 

Le  cours  dit  soleil  réglant  celui  de  Tannée  par  sa 
révolution,  servait  aussi  à  annoncer  les  fêtes,  les  jeux 
et  les  assemblées  publiques.  Cet  astre ,  par  sa  chaleur 
bienfaisante,  a  toujoiu^s  eu  tant  de  part  aux  prod^ic- 
tions  de  la  nature,  qui  étaient  le  sujet  des  commufl^s 
actions  de  grâces,  qu'il  était  naturel  de  consulter  sa 
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marche  pour  en  régler  les  temps  et  en  fixer  la  celé* 
bration;  et  quel  temps  plus  Ëivorable  que  celui  du 
solstice  d'été,  où  la  terre  présente  partout  des  riches- 
ses ou  des  espérances  flatteuses?  Ajoutez  que  ce  point 
de  la  course  du  soleil  est  facile  à  saisir,  et  ne  de- 
mande pas  des  observations  délicates.  On  s'assemblait 
donc  en  commun,  vers  ce  temps,  pour  concerter  des 
arrangeniens  définitifs  sur  les  opérations  de  la  cam- 
pagne. Pour  attirer  à  ces  assemblées  civiles  une  foule 
de  spectateurs ,  on  piquait  les  peuples  par  Tattrait  des 
lètes  et  des  réjouissances.  Or,  pour  distinguer  le  temps 
et  la  cilrconstance  de  ces  jeux  au  solstice  d'été,  on 
faisait  des  feux  poui*  représenter  les  chaleurs  bru- 
tantes  de  cet  astre.  C'était  dans  la  Perse  surtout  que 
l'on  était  attentif  à  consulter  le  soleil,  pour  régler  les 
témoignages  publics  d'adoration  et  de  reconnaissance 
que  l'çn  rendait  à  Dieu  ;  mais  dans  la  suite  Dieu  dis- 
'^parut ,  et  le  soleil ,  jqui  n'était  que  le  symbole  de  la 
Divinité,  resta  pour  objet  du  culte.  Quel  temps  plus 
propre  pour  célébrer  sa- fête,  que  loi«qu'il  parait  avec 
le  plus  d'éclat  et  le  plus  dé  majesté  ?  et  quel  moyen  plus 
naturel  de  célébrer  ces  fêtes,  qu'en  faisant  des  feux, 
qui  sont  l'image  la  plus  vive  que  les  hommes  aient  à 
leur  dis|>o6ition  pour  figurer  cet  astre  ? 

M.  Pluche  (i),  en  parlant  des  différentes  fêtes  qui 
se  célébraient  en  Egypte ,  fait  mention  d'une  fête 
qoi  avait  lieu  au  solstice  d'été,  et  qui  était  annon- 
tsée  au  peuple  par  une  Isis,  sur  lat^  de  laquelle  on 

*^~- • — ■ ' ' ■ — •■ ^—^^ ,-  ^  I»  Il  r    -  -      ^   -!■    -n         ^ ^ 1 — * ^^— ^— ^M^ 

(i)  Hht  du  ciel,  t.  i,  p.  78. 
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voyait  une  écrevis^  ou  ua  caacre  marin.  Ce  symi>Qlç 
indiquais  k  cojoâtdkûo];!  qù  le  soleil  entrait  poiir 
lors.  Cependant  le  soUùca  d'évé  n'était  p^  un  temp» 
au3si  remarqiiiable  po^u:  le&  égyptiens  cjuè  pour  le^^ 
peuples  des  ^ones .  tQtnpér^es ,  m^ji^  ih  avaient  em^ 
prupté  cette  côutumç  et  ce;  u^age  des.  pfivipUs  4e 
VAsie ,  dont  ils  étaient  une  colonie.  Ces  Mraditiona  ojoct 
passé,  comme  tant  d'autres,  d'Asie  en  Europe.  Elle« 
se  sont  transmises  d'âge  en  âge,  tt  se  sont  qotisei^vâ^ 
sans  altération  dansi  les.  religions  les  plus  déprptvées. 

Le  changeraejat  de  religion  d^m  1^  Gaules, ,fi« 
l'établissement  du  christianisme,  n'a  point  feit  dif-» 
paraître  toutes  ces  cérémonies,  que  le  pagunisme 4¥(Mit 
défiguréfes  en  .voulant  les  embellir.  On  a  conservé  à 
l'exercice  des  pratiqn.es  de  la  religion  chrétienne ,  ce 
que  les  cérémonies  païennes  avaient  de  compatible 
avec  la  sainteté  et  la  pureté  du  onlte  que  Ton  y  rend 
au  vrai  Dieu»  On  peut  même  dir^  que  Ja  relias» 

chrétienne  ^  ennobli  et  rectifié  toutes  ,ces  pi*ati^es, 
dont  le  paganisme  avait  altéré  et  coiyonp^pu  la  pre- 
mière origine,  ou  plutôt  dont  le  paganisme  n'était 
que  la  corruption.  H  n'appartient  qu'à  la  véritahle.  jfe- 
ligion  de  remettre  tout  dans  l'ordre  primitif.  [    >    . 

Voilà  donc  l'origine  la  plus  naturelle  |ue  l'^n 
puisse  àssignfic  à  l'usage  constant  d^^s^feux  de  la 
Saint- Jean  et  de  la  Saint-Pierre,  fomme  les  fêtes  de 
ces  grands  saints  se  trouvent  ,au  solstice.  d*été>.op 
transporta  à  leur  honneur,  suivant  les  d^Sérens  en- 
droits, les  feux  que  le  paganisme  avait  consacrés  à 
ses  divinités  profanes.  Après  cela,  les  cérémonies  et 
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les  pratiques  ont  pu  varier  selon  les  diiférens  gënies 
des  peuples. 

A  peine  est41  fait  mentign,  dans  les  notices  prëcë' 
dentés  y  d*une  particularité  assez  remarquable  du  feu 
de  la  Saint-Jean,  et  des  feux  de  joie  en  général.  Nous 
voulons  parler  de  Tusage  où  Ton  était  de  sauter  par 
dessus  le  foyer  ardent,  lorsque  la  flamme  amortie  per- 
mettait de  le  franchir  sans  danger.  Nous  ajouterons  ici 
quelques  observations  sur  Torigine  de  cet  usage,  dont 
la  racine  se  découvre  dans  les  pratiques  les  plus  an*- 
ciennes. 

On  lit  dans  TEcriture  que  le  fils  d^Achaz  ixxx  con- 
sacré en  passant  par  le  feu.  ConsecravU  transietis  per 
ignem.  Cette  action  ne  doit  pas  s^entendre  d^un  sa- 
crifice proprement  dit,  mais  dW  effet  tiaturel  de 
Topinion  où  étaient  les  gentils ,  qu^ls  purifiaient  et 
sanctifiaient  leurs  enfans  en  les  faisant  passer  au  mi- 
lieu des  flanunes.  Cest  à  cette  opinion  que  se  rappor- 
tent les  vers  d'Ovide  : 


( 


Moocque  per  ardentes  sdpulce  crepitaniis  aceroas, 
Trajidas  céleri  strenua  mènera  pede  (i). 

A  quoi  le  poëte  ajoute  : 

Omnia  purgat  edax  igms. 

Les  feux  dont  il  s'agit  ici  étaient  appelés  palilia 
chez  les  Latins^  C'était ,  selon  Yarron ,  dans  les  cam- 
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(i)  Ovide  ^  Fast,  1.  4- 
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pagnes  que  se  famient  hs  paUUa  publics  op  partiel»* 
liers.  Le  bûcher  ëtait  compose  de  chacun/^  et  <1a  foin; 
et  les  paysans,  après  y  avoir  mis  le  feu,  sautaient  par 
4essus^  croyant  par-là  se  pirgei:  de  hvm  fautie»  (i)- 

Cec  jmgi^  p&%  xsi^ppc\4,9  9tvçc  1^  méoiie^  cifcoBS** 
tan^ies  et  le  même  esprit,  dtns  y^rcadt^  4u  Ssuinar 
zar  :  ((  Aprè$  s^Yoir  allun^  de  ^mà${wf^^  OQua  ûouft 
((  mîme9  çn  devoir  de  sauter  tous  légi^r^emen^i  eitru» 
<c  après  Vautre,  pajr  çl^i^Wi  pwc  ^xpii^r  iWfi  pé*- 
x(  chës  (2).  V 

Octave  Ferriœi  leu,  f^it  wfiH  n»^nûf3(D  dauis  am  Trai- 
tes. On  voit  encore,  par  un  passage  de  Th^o^wM^ 
qi]ie  ceiit^  ;»qperstit34>n  ri^gnait.  ^Ul^  tf iii^e  ^  ^foe  au 
flQiilifi^  du  cipqui^m^  «^çle;.  vMf»rf  J^9  j|»pi»9¥»«  (H  ks» 
wfaw  prepftiç^;  ^îJ^mw^  pvt  à  ^  durcit  diir«r«>»r 
^mçi^t,  et  1^  v^h^^  cbairgées  4e  lew«  ^;tQwri«$om9 
^i  ^e  youY^i^t  JCÎi  ^V^er  ipi  nifurç]^^  ^is^î^M  le 
tour  du  feu,  pçr^u^dées  qu'ellf?.  e^piaûept.  1^  iMé» 
passées,  ^t  d4v>U]rnaiçm  eu  mè^fn^  ^oap^  kp  Toalbeiur» 

futurs.  .  ;, 

On  remarque  enfin,  parmi  les  usages  que  Cirus 
Michel,  patriarche  deConstantinopIe,  signala  conune 
superstitieux,  au  concile  in  TruUoj  celui  de  sauter 
par  dessus  les  feux  allumes  9^  i|K)i^  4^  \Vf^9 1^  v|Siille 
de  la  Saint-Jean-Baptiste. 


(i)  Paliiia  tam  priçata  quant  puJbUca  sunt  apud  rustiœsy  et 
conjesHs  cum  feno  stipuHs  ignem  magnum  transilamt,  fds  pa&U— 
bus  se  expiari  credentes,  etc.  (  Ap,  Carm,  )        ' 

(2)  Arc*  pros.  3. 
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Les  palilia  subsistèrent  long-temps  en  Italie  sous 
le  nom  à.^  falh^  avec  cette  différence,  qu'ils  n'a- 
vaient plus  pour  obj^l  qu'un  simple  divertissement. 
/  GhibelUni  ne  fecero  festa  et  falhj  corne  si  dice. 
Les  enfans  sa^t9ieT(t  pao:  desgua  Ig^feu,  mais  sans  at- 
tribuer à  cette  action  la  vertu  qflBi  y  supposait  chez 
les  anciens,  et  bien  moins  pour  s«  purifier  que  pour 
s'amuser  et  manifester  leur  joie.  C'est  ainsi  que  lé 
même  usage  s'observait  en  France  dans  plusieurs  pro- 
vinces. Les  jeunes  gens,  qui  ne  pensaient  alors  qu'à 
^  ?éjj)juiTt  éxmV^  \m  4fi  ^'W#i«r,  sfu^  4owte,  que 
cçigçjif ç  4e  4îvmissf}i|ieia4.  po^yaiit  nqsi^omer,  f^r  un^ 

Iwguç  f^w  ^  wa4WQPs  w»fogw^,  jïisqu'w;règtt« 

du  vi|?^x  S^WVftej  ^  w  qffeu,  w?i  ^^  pJw  A9cif«i9 

feirç  ^[«ssf^r  }^&  ^»^^p»F  fe  fev  (i)r  (£^.  C<  L^)  ,, 
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DISSERTATION 

StJK  hk  COUTUME  (LE  tEV  D'ARTIFICE) 
.  Ai  LA^Îilfl^U^ .  UN  ÉlflnifENT  jE^FPORTÉ  DANS  FLUfilEURS 
DES.  HISTORIENS  DE.  LA  YIXXE  DE  PARIS ,  * 

A    DONNÉ    UEV    (LE    MIRACLE,  D£    LA.  EVE.  AUX    OURS)    (l> 


Les  usages  les  plus  firëquens,  quelque  singulière 
qu^ils  puissent  être ,  sont  ceux  qui  nous  'frappent  ordî-  • 
nairement  le  moins ,  parce  qUHls  noi»  sont  présens. 
Mais  ces  usages  se  ^rdent  peu  à  peu  par  la  sucées-^ 
sion  des  temps,  et  soM  enfin  tout  k  fait  oubliés.  Si  les 
anciens  nous  avaient  ttansnlis  soigneusement  la  con-^ 
naissance  de  toutes  leurs  coutumes ,  même  les  plus 
conununes,  combien  auraient-ils  épargné  de  peines  à 
ceux  qui  ont  voulu  essayer  de  les  expliquer?  Nous 
aurions  moins  de  commentateurs  et  dWnotateurs  de 
toute  espèce,  les  textes  des  auteurs  seraient  plus  intel- 

(i)  Cette  pièce  a  été  insérée  dans  le  Mercure  de  juillet  i74>5» 
U  en  existe  «quelques  exemplaires  tirés  séparément ,  dont  ua 
porte  diverses  corrections  qui  paraissent  être  de  la  main  je 
Fauteur.  C'est  celui  qui  a  servi  k  cette  réimpression.  Quoi- 
que la  coutume  dont  il  est  ici  question  soit  d'origine  reli- 
gieuse, nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  séparer  de  l'histoire 
des  feux  de  joie,  une  pièce  qui  s'y  rattache  a,ussi  étroitement 
par  le  sujet  principal.  La  même  observation  s'applique  à  la 
nptice  sur  les  brandons* 
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ligibles,  et  nous  y  aurions  tous  égalemient  profité;  les  , 
Gommentateors^  en  s^épargnant  la  peine  de  leurs  ira** 
vaux;  nous,  en  nous  iMrgnant  celle  de  les  lire;  et  les 
uns  et  les  autres  nous  aurions  mis  plus  à  profit  pour 
ravancement  de  nos  études,  un  temps  au  bout  duquel 
la  contradiction  des  sentimens  de  ces  différens  com- 

•  •  • 

mentaires  nous  laisse  souvent  dans  la.  même  incer- 
titude. Cela  doit  donc  noiis  servir  d^exemple ,  et  en 
conséquence  nous  devons  envisager  l'avenir,  et  lui 
4ter  le  sujet  de  jdainte  que  nous  fournit  aujourd'hui 
Tantiquité.  L'objet  auquel  on  ap{dique  ceitte  r^exion 
ne  paraîtra  point,  peut-être,  assez  intéressant  à  tout 
le  monde  ;  mais  enfin  il  touche  l'histoire  de  Pai^is.,  et 
cette  raison  suffit  pour  ne^le  poipt  négliger < 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  s'agit  ici  d'un  usage  ancien- 
nement établi  dans  la  rue  aux  Ours  à:  Paris,  .et  q»i  se 
renouvelle  chaque  année  au  mois  de  juillet,  mais  aur^ 
quel  il  vient  d'arriver  quelque  changement,  par  la  sa^ 
gesse  du  magistrat  qui  iveille  au  soîa  4e  lit  police. 

Cet  usage  est  fondésur  un  événement  que  >  les  his- 
toriens qui  en  ont.  parlé,  ont  rapporté  avec  des  cir- 
constances si  différentes,  qu'elles <  feraient  presque 
douter  4^  sa  réalité ,  si  la  longue  possession  où  Ton 
est  de  cet  usage ,  qui  parait  remonter  jusqu'au  temps 
même  de  l'événement?  n'en  prouvait  absolument  le 
fond.  Les.  historiens  ont,pu:  le  surcharger  depuis  d'un 
merveilleux  qui ,  poui:  être  de.  trop  dans  le  récit ,  n'en 
détruit  cependant  point  entièrement  le  fait.   .   i  , 

Pour  mettre  quelqu'ordre  dans  cette  relation ,  on, 
rapportera  d'abord  l'événement  qui  a  donné  lieu  k 


r 
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Tusage  en  question.  Il  sera  etisiïi«e  fait  lïiékiiion  <lê  cet 
nsâge }  enfin  on  indiquera  ce  que  k  prudence  du  ma-» 
gistrat  a  jugé  à  propds  de  résinier  dakls  raïicienné 
eoutume. 

'■  Comme  h.  différence  des  religions  c|uë  ttàùs  aVôné 
dQ'l'ërènemetit  ^  ddilnerait  lieu  à  beaucotip  de  ^emair^ 
qttes  qui  s^éôàrlèraient  dû  but  qii^dti  se  propose  ici,  oii 
se  contentera  ^  pour  le  faire  Èonns^re ,  de  eopiér  mdt 
pour  mot  le  tableau  quë  Vtm  exposé  au%  yeux  dii 
publie-^  à  côte  de  Timage  d^  la  Yietgé,  qbi  eh  fait  lé 
suj^t,  et'  qui  est  placée  au  coin  de  là  rue  aux  Ours  et 
ée  la  rtiè  Sale-ÂU-GoMte. 

(c  L'an  i^îSy  lë'â  jmllëi.  Veillé  dé  Ift  tfandàtiôh 
«  de  saint  Martin  ^Uii  Soldat  sortant  d'utle  tâvérâé 
H  qui  était  en  la  râe  aotc  OurS,  déâespéi*é  d'j^Voir 
a  peitdu  tout  son  argent  et  ses  habile  àù  jeu,  juràht  et 
K  blasphémant  |e  iaint  nom  de  Dieu^  fhippa  furiëil^ 
<(  sèment  d'<an  comeàu  T^mage  dé  là  iainte  Yiefge; 
((  Dieu  permit  qu'il  en  «sortit  du  iatig  éh  abotidaïKi^ 
H»  Ce  malbeureuK  fol  pris  y  et  mené  d^^àltt  in^ire 
H  Héni*i  le  Merle,  el»aLnéelier  d«  Fiance;  et  par  arrêt 
f«  du  Parlement,  il  i^t  dtmddii  en  Ge'lié^i,  et  là  étant 
«.lié  àD  un  poteai^  devimt  ladite  imisigè^  il  fht  fhp)^ 
<(  d'escorgëes  depuis  aiiQ  hetires*  éa  matin  fti^u'ati 
«  soir,  en  sorte  que  les  «entrailles  Ini^rtftiënt  dtl  éài^i 
(t  ©A  lui  perça  la  langue  d W  fer  ehatklvèt  il  fiit  jeté  âtl 
((  feu,  ainsi  qu'il  êstrappbné  par  Ollles:Corroïet(0î 
((  chapitre  ùo  des  jéndquités  ée  PaHSj  et  eotéi^ 
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H  pr  le  révérend  Fête  iàenfêÉé^  î)ttbreuîl,  i^eligiéûii 
«  dd  Saim-GeriBAin-de^Pl^és  9  ato  ttofeiè«tl€f  livte  déi 
cf  Antiquiiés  de  Pati^j  |)a^  ^94* 

k  To«d  les  ato$  à  f>fti^eil  joiii*,  éti  tëtHètae  Këu, 
<r  messiëtifs  le^  bdot^ëoié  -  d!è  la  trié  atù^Ouns  font 
«  àveÉ9^  xkïÈ  fet»  d*âtiïfi^é,  (ïe  ^î  n'a  pa^  di^cotïtimrf 
^  depiffis  plu»  def  t^ois  i&^tiXÉ  axrâ ,  pbtir  ^pàrâtion  dé 
((  routrage  fait  à  ladite  image,  et  pour  cbtfdérvét  là. 
«c  tnëmdre  du  hiirudé  qM  Di^  a  bieii'  vMhf  op^f  ^.  » 

L«^  ttïtdiftion  popubit-e  à?jckite  encensé  d'atitrès  cii**' 
OMiâHàneieB  sur  le£^  stâté»  de  ^et  ëtènéïiîëht;  maïs  ellèsf 
Vannent  d^ûtte"  crëdifiilHé  t^rop  peti  itie^tïrëë  pour  y 
fiiire;({adqii«léiit)emét>t,  et  péti*^  itifrîtet  d'être  rap- 
portées. Comme  ûé  tàMeaiï  cH^  Cîôrk>ïfcft  et  Ite  Pèref 
Elnbtiéuil^  on  rappei^étàit  tûièMiei^â  kfi  léè  pdrcylès  de 
eê^  Am^  hbt^<eÀ9,  st  la  i»àî^6fi  qtie  Foii  Vîes^id'àllégùëjf 
p^M  liafâft  M  4^t*âtitim  à  léâ  5\]pprifiné^  pour  cette 
fm.  Là  dé«A^atô6ti  d«  ledits  tê(MÉ  f  àfpprdcibéâ  prôù^ 
veraifê  ifïtill^kitabkiiiiêltt  èfè  cftfdti  â  dëjà  tenftâtcfuë  àîu-^ 
paravafei  ^t  lettf  différend»  j  et  si  rou  tmiWt  ^àt- 
iéfei'  tttij«M*d'hm  it  Ax^m^t^  ï\  y  aatm  )iët>  dé  lé  Mrë 
Mt  k  féiiif  méine  de  (M  tableàti'  cjue  Vbh  vîetit  dt 
riifipàift^r^  ixaftis  en  c»  ptlt4et»^c^^^ 

Tel  ein:  âicm^,  «élofit  k  mbkaa^  k  tiédit  de  te^ 
é^kneïÉûm  ;  ti^le^  étàk  «ti^i  la  cërétudiiié  cotis^^éé  fit 
k  rëpai^dti  tde  l'dtttrâgë  èbmitii^  ^stivèts  làl  sdlttt^ 

mais  seulement  qiî  il  fut  puny  du  aicï  lieu,  àttquet  tous  tes  ans 
et  à  'teijdtir,  mfàîaMnfiiu  pdur  ^Àfèmiftde  ai  mitacÈ. 
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Vierge;  mais  M.  le  lieutenant^ënëral  de  police,  que 
les  devoirs  de  sa  charge  rendent  toujours  attentif  à 
empêcher  ce  qui  pourrait  nuire  au  public,  jugea  à 
propos  de  supprimer  ce  feu,  dès  Tan  174^,  en  consi- 
dération des  accidens  qui  en  pouvaient  résulter  dans 
une  place  de  si  peu  d^étendue,  et  qui  étaient  déjà 
réellement  arrivés  diffiérentes  fois  dans  les  années 
précédentes. 

Il  paraîtrait  inutile  d*exposer  au  public  de  quelle 
manière  s^exécutait  cette  cérémonie.  Il  accourait  en 
foule  la  voir  célébrer  sous  ses  yeux;  mais  en  faveur 
des  étrangers,  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  et 
en  conséquence  de  la  réflexion  qui  commence  ce  petit 
écrit ,  on  se  croit  obligé  de  la  décrire. 

Une  actipn  aussi  impie  que  celle  dont  on  vient  de 
voir  le  récit  ^  excita  la  dévotion  des.  bourgeois  qui 'ha- 
bitaient  la  rue  aux  Ours,  où  ce  sacrilège  s'était  passé ^ 
et  les  porta  à  former  entre  eux  une  société  qui  &t 
connue  ^sous  le  nom  de  la  société  des  Bourgeois^  ou 
de  la  société  de  la  Vierge  de  la  rue  aux  Ours^  et 
dont  le  but  était  de  réparer  par  un  culte  extérieur,  cet 
outrage  fait  à  la  mère  du  Sauveur.  Pour  accomplir  la 
réparation  d'une  manière  sensible,  cette  société  fai- 
sait élever  une  charpente  de  forme  carrée  au  milieu 
de  la  rue  aux  Ours,  en<&oe  de  la  rue Sale-au-Comte : 
cette  charpente  était  couverte  de  décorations  qui  re- 
présentaient une  architecture  unie  feinte  de  marbre 
de  diverses  coeurs,  et  terminée  par  une  balustrade. 
L'édifice  ne  pouvait  avoir  par  sa  situation .  que  trois 
côtés,  celui  en  face  de  la  rue  Sale -auc Comte,  celui 
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tourné  vers  la  rue  Saint-Denis,  eiiface  deSaint-Jacques- 
de-l'Hôpital,  et  celui  tourné  vers  la  rue  Saint-Martin; 
le  quatrième  côté  étant  appuyé  aux  maisons  de  la 
rue  aux  Ours,  n^était  point  en  vue.  Chacua  de  ces 
côtés  était  orné  d'une  inscription  en  sixain  de  vers 
enfermée  dans  un  cartouche,  et  posée  au. milieu  sur. 
la  corniche  qui  séparait  le  corps  d'architecture  d'avec, 
la  balustrade.  Ces  inscriptions  sont  rapportées  à  la 
fin  de  cette  relation.  La  charpente  était  surmontée 
d'un  piédestal  qui  occupait  le  milieu  de  la  plate- 
forme, et  sur  lequel  on  plaçait  la  figure  dont  on  va 
parler.  On  rappelait  au  peuple  le  souvenir  de  cette 
cérémonie  annuelle  par  une  figuirc  d'osier  représen- 
tant le  malheureux  qui  avait  conunis  cette  impiété 
sur  l'image  de  la  ^inte  Yierge ,  et  que  la  société  fai- 
sait promener  par  tous  les  quartiers  de  Paris  pendanjt 
plusieurs  jours.  Alors  le  peuple  accourait  en  foule  le 
soir  du  jour  marqué  pour  cette  cérémonie ,  qui  a  tpu- 
jours  été  le  troisième  du  mois  de .  juillet.  Sur  les 
neuf  lieures  et  demie,  et. plus  souvent  même  sur  les 
dix,  heures,  on  commençait  par  tirer  un  feu  d'artifice 
placé  à  la  maison  de  celui  des  bourgeois  de  cette  société 
qui  était  cette  année  là  ce  qu'ils  appellent  entre  eux 
le  roi  de  la  ^oé^^'eife..  Le§  bourgeois  qui  la  composaient 
sortaient  enstuite  delançtaison  particulière  où  ils  s^é- 
taient  assemblés,  précédés  de  tambours, ^et  leur  roi 
tenant  un  flambeau  allumé ,  ils  venaient  ^\x  feu ,  sur 
lequel  ils  montaient  après  en  avoir  fait  trois  fois  le 
tour^  alors  le  roi  mettait  le  feu  à  la  {]^emièrQ  fiisée 
volante  d'honneur  de  l'artifice ,  qui  était  exécuté  en- 
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suite  par  lès  àftificierâ  Offdinàircé.  Il  se  tcrfiiiiiàll  par 
la  figdre  dWer  tjui  était  placée  sur  ce  piédestal  an 
milieu  An  feu ,  dépouillée  dé  ses  rêteniëils-  A^rè» 
plusieurs  inclinations  (pi^an  lui  faisait  fAÏte  devant 
Fimagè  de  la  sainte  Vièrgé ,  pendant  <Jue  le  petrpfe 
<ihàntait  Fantlenne  Salve  Regiriàj  que  le  toi  âVait  èti- 
tôhhéè,  on  la  brûlait,  fet  l'on  jetait  ses  lilembres  tôtrt 
allumés  du  hailtdufeu-stU:  là  pôpUlàce,  qtti  attehdaif 
avec  impâtietice  te  ttibriient,  et  ^  battait  soUVefnt 
pôth-  kafoir  11  qui  démetrfet'aietit  ces  restés.  Quelque- 
fcis  il  sortait  dé  l'artifice  dû  (corps  Ae   Cette  ûgirrë 
àVànt  qu'on  la  brûlât.  Le  féu  était  coir^ôsé  des  diffif- 
f  éhles  pièces  d'artifice  tJui  fonttëmt  orfinâiremeut  tei 
sbrt«  de  ^péctàtôlë*,  et  qîii  ftriiéfat  ^Itï^  bU   inàitti 
abondante^ ,  seloli  le  produit  dés  libéralités  de  éeûl 
^uî  Voulaient  pàrtléipér  k  feélté  feérêmofiié.  JJé'iétû-^ 
tlbh  du  feu  était  plus  ou  tftoitis  parfaite ,  ëelôh  l*hà^ 
bilété  dé  l'àilifleléf.  Cést  aînfeî  (ftié^kè  tèfUiihàit  lé 
pttïûïét  jôUt  de  là  déténlôiiiej  tàt  elle  se  répétait 
le  lèiïdefliaîfi  k  la  ïnêtoé  heure,  ttiàis  âVed  dès  dîf- 
féi^èïitèé,  et  pô^if  Uh  àUttë  sujet.  Là  èôctété  tJUi  y 
jptéside  k  Sej{  statuts  èft  héh  Vè^èiUèUs ,  firtritâflt  le^' 
^uels  eWé  é'asééttiblé  le.  léhdéniâin  vêts  lé  taiàH 
et  éh  ptéséùcé  d'Iufi  éôniûiîsâaife  ^i  lui  est  dôiiné 
pàf  là  pblieé,  et  qtn  àsMrtè  à  tàùté^  sé^  assemblées  et 
k  totttés  ^es  eérèftWhres,  elle  tîrèàiii  sort  éélui  qm  sert 
ttt!  dâfts  le  cbttf^  dé  Tâùnéé  qui  tôttimertcè  eé  jôùfJà; 

et  dtate  fû^tfâto  3  Jtifllet  dé  Tànlléé  SUivWite  iûàl^' 
♦emenl.  Là  dflîbéfatîoh  est'fîttîvie  d'tm  répà^,*ét  lé 
féu  qui  se  titrait  amtefoià  ée  sôit-lh  était  le  boti<ï«^ 


(  49»  ) 

^i  ée  donnait  au  hcmy^ail  roi  de  k  soôiëié.  Il  <;om- 
metiçait  patèilleniétit  pkt  im  feu  d'artifiôë  {)lâcë  à  là 
mai^il  de  té  tÎAy  et  là  «éciété  Véttàlt  ehMîite  &ii:é 
exécuter  le  grand  feu  de  la  même  lliâtiiètè  <Ju'éHé 
AVtài  feit  là  ytèillë.  Voilà  tjueile  élàit  la  pratique 
émilactëe  psii^  eôttë  pietfôc)  soéiété  à  la  fépai^iiôh  de 
l^buh^agé  fait  à  la  éàintê  Vierge.  Il  tt'ën  subsisté 
plus  <juè  la  tsétémotivè  de  la  figilï*e,  qui  se  pîaése  pr^-^ 
«©fttëmèlit  de  la  maïïièJte  ^u'èli  Vètrà  (ai-après,  pàt  là 
ptéQaméh  et  éh  tdtisécjûettcé  déS  oi'drës  du  ihaîgis- 
trat  qui  est  préposé  à  là  policët  Là  stlpptfe^iôn  dé 
eettè  partie  k  plus  fcrillaute  de  là  cërélnoriie  pouvant 
feitë  ualtrè  daiis^4'idiëé  d'uU  pétillé  ririâl  infôtmé  dëi 
préjugés  bien  oppo^s  au  iéèle-et  à  la  fëtve^lr  qui  anime 
de  plus  en-  pltts  ëëtlé  déVôtë  Société,  Kî'est  pour  le^ 
ptéfmit  qU'é&  fe'ëit  pf'bpd^ë  d'iUstruire  lé  public  dé* 
^UtifnèUs  àk  elle  éèt  àctUëllèUlèUt  de  suppléer  par  de^ 
é^étéiccfà  de  piété  et  dés  ptatiqfUe^  de  détAion  plus 
éôUfoitoëÀ  h  l'esprit  de  ià  fdriuatiôn,  et  plils  propres 
à  rédificatioii  déi^  fidèle^^  à  ce  feU  d^artifice  en  quoi 
feonsiëtalt  là  cérénlôuiè  stipprîuiée.  Cette  ruisoh  a  fait 
cboi^r  Ipàr  ptéSétèntie  èë  }(WtttàV(  ï  )  ëôttlmè  Ôtànl  iéhité 
les  rftaius  (fe  téta  lé  môhdë,  et  tàmiaè  un  ékéëllèUt 
réctiëil  6ù  la  pUstérité  trouvera  eh  diépôt  ijUàntitë  dé 
ttàtMaù*  qui  lui  foUtnii^tit,  pôrUi^  le*  diïWrcfrts  ttà* 
taùi  qtf  elle  poutYà  ëntrëptëitd^ë,  des  Iwurètës  qu'elle 
èberchëtâit  îhUtilèUièttt  dan*  d'âutrés  ouVfagës. 
Aptes  àtéit  fait  tônflàftr*  i*ëtèhe^éUt  dorit  il  s'a- 


'•'■-•"     --  • 


(i)  Lé  Metcutt  êe  thtnce.  (Edit) 
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^t,  et  la  coutume  à  laquelle  il  avait  donne  naissance^ 
il  faut  parler  de  ce  que  la  sociëtë  a  déjà  (ait  y  et  de  ce 
qu'elle  doit  continuer  de  fidre  a  la  place  de  la  céré- 
monie supprimée. 

En  Taanëe  174^9  la  société  se  disposant  à  remplir^ 
comme  à  l'ordinaire ,  le  devoir  annuel  qu'elle  s'est 
imposé  à  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  ,  reçut   la 
défense  d'exécuter  le  feu  d'artifice  accoutumé.  Dès  le 
moment  elle  prit  la  résolution  de  convertir  cette  cé- 
rémonie en  un  office  divin  qu'elle  se  proposa  d^  faire 
célébrer  publiquement.  Elle  choisit  l'église   parois- 
siale deSaint-Leu  et  de  Saint-Gilles,  comme  paroisse 
de  l'endroit  où  est  située  l'image  miraculeuse  de  la 
Vierge 9  et  de  tous  les  associés,  qui  ne  sont  jamais 
choisis  hors  de  la  rue  aux  Ours;  e).  ayant  obtenu  la 
permission  de  M.  l'archevêque,  nécessaire  en  pareil 
cas,  l'office  fut  annoncé  aux  portes  de  ladite  église 
par  de  simples  affiches  manuscrites,  le  peu  de  temps 
qui  s'était  trouvé  entre  la  défense  du  feu  et  le  jour 
de  la  cérémonie  ne  leur  ayant  pas  permis  de  s'y 
prendre  autrement;  cet   office  fîit  en   conséquence 
céléj)ré  de  la  manière  suivante.  Il  commença  à  dix 
heures  par  une  grand'messe  de  la  Vierge;  on  chanta 
celle  qui  est  marquée  dans  le  Missel  de  Paris  pour  le 
samedi,  quand  on  fait  l'office  de  la  férié;  on  y  ajouta 
seulement  la  prose  -^i^e  f^irgo  f^irginum.  Le  salut  ftit 
composé  du  3"  répons  des  matines  du  samedi  de  la 
férié,  de  l'hymne,  du  Magnificat  et  de  l'antienne  des 
vêpres  du  même  jour,  et  fut  terminé  par  la  collecte 
de  la  messe.  On  chanta  ensuite  l'ahtienne  de  la  Vierge 
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SaheRe^naj  pendant  laquelle  le  célébrant,  quiëtait 
M*  le  curé ,  fut  au  sanctuaire  chercher  le  saint  ciboire ,  ' 
dont  il  donna  la  bénédiction ,  et  qu'il  reporta  aussi-\ 
tôt.  Le  soir,  sur  les  neuf  heures,  on  brûla  à  Fordi- 
nairc,  devant  Timage  de  la  Vierge,  et  à  la  place  où  se 
tirait  le  feu  d'artifice,  la  figure  d'osier  dont  on  a  parlé. 
On  l'attacha  à  un  poteau  que  l'on  ^vait  planté  ex- 
près peu  de  temps  avant  la  cérémonie;  mais  cette 
action  se  passa  entre  messieurs  de  la  société  seule* 
ment ,  et  sans  être  accompagnée  d'artifice  ;  il  n'y  eut 
d^autre  peuple  que  celui  de  la  rue  et  des  rues  cir- 
convoisines,  qui  s'assembla  comme  il  le  fait  ordinai- 
rement dans  un  événement  dé  quartier;  niais  "il  n'ac- 
coiirut  pas  en  foule  de  tous  les  endt^its  de  Paria, 
comme  il  faisait  les  années  précédentes.  La  Vierge 
ëtait  parée  de  ses  plus  beaux  ornemens,  dé  bouquets 
de  fleurs  et  de  «quantité  de  ciei^es.  On  fit  chanter  au 
peuple  ramienne  ordinaire  de  Sahe  Regmuj  après 
laquelle  le  )rôi  de  la  société  ayant  fait  trois  fois  le  tour, 
de  la  figure ,  aceoinpagné  de  sa  société  et  précédé  de 
tambours,  alluma  ceiae  figure  avec  un  flambeau  qu'il 
teiiait.  Le  lend^iûain  on  célébra  à  l'ordinaire ,  en 
Féglise  de  Saint>Leu>  un  service  solennel  pour  tous 
les  associés  déced^  dans  le  coûts  de  l'année,  ou  plus 
anciennement. 

L'année  dternière  1744? Isiso^i^^^  ayant  mis  à  profit 
le  temps  qu'elle  avait  eu  d'avance,  annonça  au  peu- 
ple, avec  la  permission  de  la  police,  par  des  afficher 
imprimées  mises  dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  et 
aux  portes  de  toutes  lés  églises,  la  célébration  du 
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même  pfBce,  piais  qui  fut  plus  soliçnueUcmeiit  pKir- 
<ju^  ceue  fois  |ia|:  V^^tpoçitfo»  4u  S^int-SucrçmiBijt ,  à 
h  messe  çt  au  $?i\nly  qui  fut  terpiiuë  pair  un^  pro^c»'- 
^pu  du  Sfunt-S^creipeuty  avec  st^tioa  à  la  cbapeU^ 
dç  là  Vierge  |4dp^  la  mènud  ^i#e,  JU^  ?a^ciés  «w-^ 
voient  la  proçep^ip» ,  np  d^^rge  )i  la  nmn  9  çomne  fou* 
ordinairement  1^  m^rgvillieys  .dan^  le^  paroia^s,  0« 
cl^a^ta,  k  la  mes^^  e(  aufc  véprçs>  l^  mdiu^  pffîo<9 
qu'où  avajit  dit^  l'wQ^e  f^ioM^nVo*  Gei^t^  ei^positâoi^ 
du  Sai^t-SacrenvQQt  s^  fit  m  poi^éqvieiu^ç  d'uxie  npur* 
Y^IIb  permisfion  d^  Mf  rarcbe^éqw,  que  1«  «QOÎété 
avait  fioUipitée  d^  noi^v#au-I««  foiir  e}h  \kt{ù%>^  OGmfiu^ 
elle  avait  ^it  Van^é^  pfé^édeotA^.  )a  %ire  d'o^m^  0( 
Iç  lendemain  il 'y  em  U  ^«rviee  a^c^ut^mépoiir  le* 

t^épas^ë^ 

Il  y  a  affpapwçfe  qij^  ei8tt^  pr^ept^  atin4^  qç  mna 
la  mém^  eliK^q,  ^t  qu^  la  société  €mùuv/ef%  di?  pra%ir 
q^er  à  ,1  Venir  la  mçnw  4<vpûb«,  aana  aw«tîn  anti^Q 

changement:  qu^  celui  qw  M  piété  lui  ip«pîterâ  pqiu? 

la  rendra  de  plua  en  plua  solenn^Ue^ 

.  Quoique  1q  but  qii'^n  #'était  proposé  dans  ce  peiife 
travail  m%  {HrésenteiP»sftl  rempli  >  cependant  on  miqpy 
plie  Vie  permettra  eacor^  quplqu^  additiona  qui  ont 
nn  rapport  in^parable  avec  oe  qui  précède^ 

Les  historiens  disent  que  Timage  de  la. Vierge  qui 
a  été  frappée,  a  été  uran«p<)rtée  depuis  en  Téglisedu 
prieuré  de  $aixu«Manin-4esTChamps,  où  elle  est  réi 
véné^'Sous  le  nçm  di^  NQtrerX)€irm  de  Iq  Carole.  lit} 
9e  trompent  toiu$  en  confondant  ainsi  Timage  de  k! 
ru$  ^w^  Our$^  qui  n^est  devenu^  célèbre  que  par  cet. 
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4évè^e^lfiIlt^q^i  esx  46  beaucoup  postérieur,  ^v^c  eellç 

d'un^  i^oQ&érie  be^^icoYiqp  pliM  fm^mne?  D^  Utre^ 

çoiwryéft  m  m^n^,^%  ààUf  U^  *rpbive&  4^.  ÏH^it^ 
4glisç,  prouv^pt  4vi<l9WUieut  que  1^  çh^p^H^  4e  Nq- 
tra-P;uxiç  4e  h  ÇàmU  #i4t  4éjà  fort  conpu^  w^  çom*- 

douin  4^  CbaUy,  cbevaUer,  ^t  Mm^  Dowchpu ,  «w 

épouse,  fiçpnt  don  |(  wtta  çb^pelle  d^  4i;ï^  Uvr^s  4^ 
yr^^t^  ^^^U9)lç.  E^  iSo^i  Pierre  4'0rg^»ipnt,  éy^u* 

4e  ParU,  informeras  ipi^ir^çji^  qw  Diw  opérait  4«a)# 
ce  lieu  ps^r  rimerçeswon  de  la  ft^ime  Viergç,  y  4rig«4 
iipe  çofi^ëri?  eu  fs^y^^r  4?3  bow^^s  d?  pfi*t«.?ilï#, 
Joa^  Juv^mI  4çs  yrwjaa,  4w*  «>U  ff^toive  4^  Çf¥ff* 
l^  VI j  Fî^pporve  uu  d©  çeiiffiiraplf^  ;^9i4;»  r4UU4«  *393» 

dout  ç^  IL  feii,  uu  ^ablew,  j^ur  ^u  cpnierv^r  k  v^^ 

ï^Qi^e.  ftpinpft  3mi^  qui  l>Uiwée  wÀY^t^  fm.élu  p^p^ 

^  Avîguw,.  Jç  ^3  ^p^embre,  a^ccprda  4çs  i»4u]lg«ii?-e<^ 

à  ceux  qu^  li'^qweAteweWt  M^W  çb?p4te  <?^rlw^^ 

louTi^  ^oipiM^és  44^9  ^  bu}ï^9  d^o^e  4?  }^  4ou?itài»t 

aflinée  de  «pu  ponùfiq^t»  ^\V^  IV,  f«  i477î  6*-  ^^^ 
la  i9q^me  cbos^  p^^  raf^pon  à  jiji  pb^peU»  4^  <k  U^ê 
Vpilà  4Qftç  uue  dsi^tiwcuou  bieu  éi^lie;  *wsji  l^^i 
dfiu^  qbapçUes  icyax  bi^u  <#$^rei)tç^  dau/i  k  méw9 
-^gli^sç;  cplk  4^  la  cQufréri^  4p  IfpV;e-D^iuq  4a  h  G^t 
fplç  est  4çrriçr^  Iç  cliœur,  i^t  çeUe  où  fist  riwigfï  44 

l^ru^  w»  Qm5  ett  daûs  1^  gr^u4e  uef,  ^  ti^m  à  I* 
pprt^  4u  obç&ur,  4u  câté  gaucbe  en>  epprai^t  4$^ns  ceti^ 
éj^is^  On^  4  rectifié  T^rrçur  4ans .  l^  ftflSphes  qm 
le*  TiçUgieux  de  c^tj#  luaispu  fojivpowr  4an^  P#r« 
ppup  «nuoucer  Iç^  ç«picpw&  de  dévptV)U  qui  §^  feit  pa;^ 


/ 
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reillement  ce  jour-là  devant  ladite  image  en  celte 
église,  et  que  ces  affiches  attribuaient  les  années  pré- 
cédentes à  Timage  de  la  Clarole.  Cette  image  de  la 
Vierge  de  la  roe  aux  Ours  avait  été  placée  dans  une 
niche  pratiquée  dans  Tintérittir  du  mur,  vis-à-vis  de 
là  chapelle  où  on  la  voit  aujourd'hui,  avant  que  ce 
ulur  fût  couvert  de  la  superbe  menuiserie  qui  le  re- 
vêt présentement;  et  à  la  place  de  cStte  image,  dans 
la  rue  aux  Ours,  on  en*  a  substitué  une  autre  deyant 
laquelle  se  fait  la  cérémonie  de  la  figure  d'osier.  Elle 
est  enfermée  sous  une  grille,  dans  une  niche  qui  a 
été  décorée  fort  proprement  il  y  a  quelque  temps ,  et 
qui  vient  de  l'être  depuis  un  an  ou  environ,  par  les 
libéralités  de  celui  qui  a  été  roi*  de  la  société  depuis 
le  mois  de  juillet  1^4^  jusqu'en  juillet  1744*  D'^U^nrs 
cette  imagé  est  parée,  les  jours  de  grande  fête,  d'or- 
nemens  très-propres,  et  de  la  couleur  de  là  fête  du 
jour,  et  elle  est  éclairée  de  quantité  de  cierges.  Au 
bas  de  cette  image  est  un  tronc  pour  recueillir  les  cha- 
rités des  fidèles  qui  y  ont  dévotion,  et  dont  le  nom- 
bre est  grand.  C'est  de  son  produit  et  des  contribu- 
tions des  associés  que  se  célèbre  présentement  l'office 
divin  «qui  se  dit  aujourd'hui  à  Saint-Leu,  en  place  du 
feu  d'^artifioe  <[ui  se  tirait  autrefois ,  et  qui  était  pareil- 
lement payé  des  deniers  de  ce  trône,  qui  fournit  aussi 
à  la  dépense  d'un  reposoir  à  la  Fête-Dieu.  La  société 
a  la  consolation  de  voir  que  le  bon  emploi  qu'elle 
Êdt  de  ces  deniers  excite  davantage  la  générosité  des 
fidèles,  ce  qui  fait  qu'elle  se  propose  de  déterminer 
cet  office,  pour  Tavenir,  d'une  manière  plus  fixe  et 
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plus  solennelle^  ÎT mesure  que  le  produit  de  ces  bien- 
faits des  fidèles  là  mettra  plus  en  état  de  le  faire. 

Au  reste,  le  récit  de  cet  événement,  tel  qu'il  pst 
rapporté  dans  le  tableau  d'après  lequel  on  Ta  copié 
ci-devânt,  donnerait  lieu  à  quelques  remar(||||^  qui, 
comme  dn  Ta  déjà  dit,  pourront  servir  de  matière  en 
une  autre  occasion;  mais  pour  cette  fois  on  se  con- 
tentera d'observer  que  l'on  a  pris  sans  doute,  en 
ce  tableau,  le  jour  de  l'exécution  du  criminel  pour 
le  jour  de  l'événement;  ce  qiii  paraît  très -vraisem- 
blable, parce  que  le  chancelier  le  Merle  avait  été  mas- 
sacré la  nuit  du  ir^juin  précédent,  à  l'occasion  des 
troubles  dont  Paris  était  pour  lors  déchiré,  ainsi  que 
t'apprend  l'histoire  de  ce  temps-là.  On  peut  aussi 
remarquer  qife  cette  même  nie  que  l'on  appelle  par 
corruption  azia:  OurSj  se  nommait  pour  lors  aua: 
OuêSj  des  oies'que  nourrissaient  en  quantité  les  rô- 
tisseurs, qui  de  tout  temps  ont  habité  paiticulière- 
ment  cette  rue,  comme  ils  y  sont  encore  actuelle- 
ment en  grand  nombres 

Mais  une  observation  essentielle  à  Étire ,  cW  sur 
la  mauvaise  dénomination  que  plusieurs  personnes, 
pleines  d'ailleurs  de  bon  sens,  et  même  bien  ins- 
truites;  continuent  de  donner  à  cette  figure  d'osier^ 
en  l'appelant  Suisse  de  la  rue  aux  Ours.  Non  seu- 
lement ces  gens  insultent  à  une  nation  depuis  long- 
temps amie  et  alliée  de  la  nôtre,  mais  il^  blessent  ou- 
vertement la  vérité  de  l'histoire,  puisqu'on  n'a  com- 
mencé d'avoir  des  corp»  militaires  de  cette;  nation 
dans  nos  troupes,  que  dans  un  temps  bien  postérieur 
IL  r«  Liv.  /  3a 


(498) 

à  la  date  àfi  Vévhufimeni  de  la  rue-aux  Ours,  ce 
a  touJQivs  continué  depi^b*  Il  est  vrai  mém^  que  oeiue 
figure  a  pqrté  ancien»emeim,  long*temp$>  un  habil- 
lement qui  semblait  autms^r  cette  dénoimJiatiQii; 
mais  dnuis  on  en  a  fait  changer  le  qostume,  apr/ès 
avoir  ex^onif^ë  le  fait  et  rendu  uimoign^ge  à  la  vériié 
de  rhi3toire.  Il  ne  reste  plu^>  pour  fij^ir  ce  qu'on  s'^^H 
proposté)  qu  à  rapporter  les  vers  dont  on  a  parlé  pi^ 
dessus,  ^\^  ^e  lisaient  ëcrit&  daqs  des  cartouches,  aui^ 
décorations  du  feu  d'artifice.  U  n'eat  pas  boscnn  sans 
doute  4^  f^^^^  ohserveir  W^  ledi^eurs  qu^  ce  n'est, 
pçint  pçur  l^ur  élégfgoice  qu  on  les  reproduit  4U)ow<- 
d'hui  SQus  le^rs  yeux^  mais  ^eulenc^nt  pour  ne  ^ven 
omettre  de  ce  qui  a  rapport  à  la  cérémonie  qui  n 
donné  lieu  k  pet  éjçfit-  ^ 


Fers  fMf  se  Usaient  aux  déclarations  du  feu  d^t^rtifice* 

Le  sort  de  la  fortune  est  si  cru^  ^u  îei| , 
Que,  pour  l(f  p^  fqxjfy^Xf  les  JO^e^rs pr^AW^it  fftu; 
Et  s' attachant  si  fqrt  ^e,  quittant  toute  affaire, 
Ils  y  sont  tout  Â^un  toup  réduits  à  )a  misè^^  : 
Les  uns  au  désespoir,  les  autres  dans  Ja  rage , 
Ne  chevebent  leur  argent  qu'au  milieu  du  carnage. 

tJn  soldat  malheureux,  écumant  de  colère, 
.  D'un  visage  effronté ,  d'une  mine  sévère , 
S'étant  ruiné  au  jeu,  se  jeta  de  furie , 
Et  perça  d^ui^  cdot^au  L'image  de  Mavi^ô^ 
AèissilMBie«pQrml;qmiie«i^9gensortik     j;   > 
I  P<^çr  S9i.plas  graivde  glqire,  et  qu'il  >enf^t  puni. 
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Il  fut  incessamment  trainé  à  la  justice , 
^uis  la  torche  à  la  main ,  fut  conduit  au  supplice. 
Oe  n'est  pas  sans  raison  que  les  bourgeois  ensemble 
Veulent  en  conserver  la  m^nioire'  et  Fexçmple , 
Par  un  feu  d'artifice  qu'ils  dressent  tous  les  ans 
En  l'hMilefir  de  Marie  et  Jésus  son  ehfant. 


•       « 
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LETTRE 


SUR  l'origine  D£  l'usa^ge  dgs  bures,  OV  BRANDOIïS  (l). 


Vous  me  flattez  extrêmement ,  monsieur ,  lorsque 
vous  me  supposez  quelque  facilite  pour  répondre  à 
la  question  que  M.  Tabbé  Lebeuf  propose  dans  sa 
lettre  insérée  dans  le  journal  d'octobre,  page  278,  sur 
le  dimanche  des  bordes  et  sur  celui  des  bures.  Vous 
voulez  bien  me  Êirre  grâce  de  celui  des  bordes j  dont 
je  laisse  Texplication  à  des  personnes  plus  éclairées 
que  moi;  il  ne  convient  point  à  un  homme  de  ma 
profession  de  mesurer  sa  plume  contre  celle  des  sa- 
vant, dont  les  productions  ingénieuses  enrichissent  la 
république  des  lettres. 

Je  me  bornerai  à  expliquer,  suivant  mes  faibles  lu- 
mières, ce  qu'on  entend  par  le  dimanche  des  bures ^ 
terme  usité  dans  notre  Champagne,  qui  est  le  canton 
•de'  toute  la  Gaule  belgique  où  Fon  cd)serve  le  plus 
^rupuleusemefit  les  cérémonies  et  les  coutumes  que 
les  Germains  y  introduisirent  lors  de  leur  première 
iiTuption  dans  les  Gaules. 

On  appelle  chez  nous  buires  ce  qu'on  appelait  an^ 
ciennement  bures  :  on  dit  faire  des  buires j  c'est-à* 


■Maaki 


(i)  Extrait  du  Journal  de  Verdun,  février  ijSi* 


\ 


(  Soi  ) 

dire  allumer  de  nuit  de$  feux  dans  les  rues,  ou  faire 
des  brandons;  ces  mots  sont  synonymes.  Ce  mot  bu- 
res ou  ittzre^  pourrait  bien  dériver  dii  latin  (*i)  urere^ 
comburerej  comme  brandon ,  qui  est  ancien  dans  la . 
langue,  vient  du  mot  tàAemxnA* brandi j  qtii  sî^ifie, 
selon  M.  Ménage j  tison ^  incendie;  ou  drandenysm- 
vant  le  Père  Hènscheflhs  (2),  qui  signifie'  ardere^ 
brûler.  Ne  soyez  pas  surpris  si  je  cite  de  rallemapdj 
un  maréchal  atfkiit  tort  de  l'ignorer  :  c'est  le  lang&ge 
le  plus  prc^re  à  parler  aux  chevaux.  On  a  dit  bràndô 
'  dans  la  basse  latinité ,  pour  signifier  xmJlambeaUj  tm 
tison;  cette:  expression  se  trouve  dans  les  lois  palatines 
de  Jacques  II  deMajorcjue,  tit.  de  ilhiminatùione ;' en 
un  mot,  un  brandon  signifie  un  flambeau  de  paille 
qcà  sert  aux  paysans  à  ^'éclairer  la  nuit. 

Le  dimanche  des  bures  on  Jbrandohsk&X  le  premier 
dimanche  de  oaréme;  il  y  a  des  commissions  de  $ainl 
Louis  et  de  Nodolphe,  légat  du  Saint-Siège,  pour  ter- 
miner un  différend  entre  ^Téglise  et  les  habitàns  de 
Lyon-^  qui  son;t  datées  du  vendredi;  d'avant  le$  bran- 
dons. 
'  Ce  mot  vient,  suivant  lé  Père  Mènestrier  (3), 
de  ce  que,  par  im  reste  d'idolâtne^  quelques  pay- 
sans grossiers  vont,  la  nuit  de  ce  jôur-là,  avec  dès 
torches  de  paillie  ^u  de  bois  de  sapin  aHàmé<es,  par- 

I 
,  .         .  «  I  «  •  '.    '     ,    .  . . .  ^  »»  •  »    ' 

{i)  AcU  SS,  ApriUs 9  u  ^^  "ç*  ^^.  •    ,  ^  •      -^ 

(a)  Il  faut  dire  burere,  ancien  verbe  latin ,  dont  il  nous 
reste  encore  bustum,  et  les  composas  comburere  et.  amburereK 
(3)  Histoire  de  Lyon  y  p»  Syg. 


»         ■ 
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couirir  les  arbres  de  leur^  jardins  et  de  leiULrii  ver* 
gersj  çt  Iqs  apostrophant  les  ws  après  h»  autres^ 
ils  les  menajQeiit9.s*ils  ne  portent, .•4^Jf^it^,o^te  ait- 
f\é^^j^ç  les  cpuper  par  le  pied  et  4«.l^i5  l?r4lOT.  C'jest 
un  xc^tp  de  pgax^^sme  qi*e  Iq^  )i4pl&tre9  fwratiqiiaieat 
au  nxQÎs  dé  février  ^  xjui  en  fM  nopuné  Jèbruarius  à 
Jkàman(iOà.p^cç.fmeyCOïx^^fk  dit  un  ancien  autefiC!, 
les  païens^  pendant  douze  jours  de  ,cç  mois,  qui  était 
le  i^^rniçr  d[e  l^ujf  année  solaire»  qqiSraient  les  nuits 
ayçc  des  flambeaux  allumés ,  pour.^e  jiuriâer,  et  pour 
procure]^  \ç  ^epqs  ^ux  mânes  de  leûns'  pacens  et  ds 
Içiirs  iimis.  Cette  pratique  a  ét^  retenue  par  oeftains 
p,açrs^ns  poi^  |es  ad^rep,  peutrêttç  p^t^e  qu'on  Vch^ 
§«ry^it. av2f|}t  le  mnfxf^ex\cewi^%  du.pRln^mps,  pour 

purger  les  ar^xrçs  4p&.  pfeçRiJ^P«?  Am^^  les  mu&  «oœ- 
mepç^çiHtJi  j^.ç%(^j^^\pi;^^if^  cfe^l^tir^j  jiw^  citte 

P^ éçautf ojç^ ,  «p  cfffj^  ipf ^Rs^b\eiçôm.  ^,  4ég^â{é)eaiaiflh 

p^rStiXiqp^  .,.:.;>  ...^ir.iîi,  ;,      ••  ,•  .[  ::.>:... r':  -.:)  :  î  .-  i      ? 

j ,%  jPlHWf  ^w;  ep4»o^iui  ^ t  ^ëalemwit  da»^  «©lafo 

Ç^^jp^p^gnfi,, ; jJjT^'y .  a^  .^i^  ies;  >enla»*  4|«i  portent  k$ 
brandons,  et  cela  le  premier  dimanche  de  carême, 
n^^^  Ip  spir  jsjeujemçjpt  dfin^  l|ç^,îpeç^  ^tt  /sansi ^auotftie 
m^'gug^4^  3^y;)ers4irtqni.  li^ps.ilahoHr^i*^  n^:.^i»ient 
pqîjjpt.  ^^qi^ijjjçgtisui;  l^  évw^rtaeii^i  de^:  l€*u«  sieiai-^ 
SQp.s,  sjils  J9,'pya^f;pit  )^  If^eififint  §HnjF|ib*é  à'ws- 
feux. 

Voilà ,  monsieur,  à  quoi  se  bornent  mes  connais- 
s^ces  sur  la  question  proposée.  Je  me  ferai  gloire 
toute  ma  vie  de  me  rendre  à  vos  invitations,  quand, 
vous  voudrez  bien  les  conformer  à  mon  insuffisance. 


J 
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OV&EEi^AHlOm  BE  L'ÉDITEUR 

•  ■     • ■  •  •    -  ■■',    ■'  '» 

6UR  LE  BfÉJIIf:'  SUJfilL 


clmstîâBi^ëy  «t  lêi^  eflbi^  que  ^t 'le  ûef^$  péw  Im 
<Jé«fô4èB.  iH^ajÈibtesi  dé  l'ëhdi*  ijotflptîèf  AéS  phétt^f 
mânlés^dèi  îif  Mttftë^  Élôfef  ëtëdùlfe^  attéêt^ëii>lèfe  é^^li^ 
qttàteflf;  m 'sùp^b^kit  dêë  g^ië»^  qui»  fcféalërit  te' Mëtti 
et-  le  rilal  dtfns  Yàr^  le^  My ,  lefc'  ëhatttjJéy  fe&  '^«^^ 
tàfcfté^. 'Léfe^  dfftiidëà  ^r^qitîiëtît;  ^r  se  bôriéiiîéi^ 
leur  fatetîr  i>ù  détourner  lerfrè'  Hldéfittërf;  dès  opêftit 
lions  telles  que  l'ignorance  et,  la  superstition  pou- 
vaient les  concevoir.  On  leur  offrait  des  sacrifices ,  ou 
l'on  s'efforçait  de  les  éloigner,  en  purifiant  par  le  feu 
les  lieux  qu'ils  habitaient* 

La  fêté  des  brandons  était  de  ce  genre.  Au  com- 
mencement du  printemps,  ou  plutôt  lorsque  l'hiver 
cessant,  la  terre  commençait  à  reprendre  les  signes  de 
sa  fertilité,  on  allumait  des  feux  sacrés,  et,  ta  torche 
à  la  main,  on  parcourait  les  campagnes  pour  écarter 
les  mauvais  génies  et  conjurer  les  insectes* 

Lorsque  nos  aïeux  se  furent  convertis  à  la  religion 
chrétienne ,  ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  renoncer 
à  leurs  vieilles  croyances,  et  surtout  à  leurs  anciennes 
pratiques.  La  solennité  dont  il  s'agit  se  conserva  sous 
le  nom  de  brandons^  ou  d€  bures.  Mais  on  essaya  de 
l'associer  à  la  religion,  en  y  ajoutant  quelques  céré- 
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monies  chrétiennes.  On  fixa  cette  fête  au  premier 
dimanche  de  carême  ;  on  bënit  les  feux  et  les  torches 
que  Ton  y  prit  pour  parcourir  les  campagnes.  Les 
danses  ne  manquaient  jamais  d'accompagner  cette  cé- 
rëmonie,  et  encore  aujourd'hui,  dans  plusieurs  pro- 
vinces ,  le  dimanche  des  brandons  est  jour  de  bal 
oblige.  Thiers ,  dans  son  Histoire  des  superstitions^ 
rapporte  que  les  personnes  dëyotes  recueillaient  soi- 
gneusement les  restes  àe  ces  brandons,  pour  écarter 
de  leur  maison  les  esprits  malins ,  les  maléfices  et  les 
sorciers.  Les  remontrances  de  FEglise  et, les  progrès 
de  la  raison  ont  fait  éteindre  ces  feux,  mais  ils  sub- 
sistent encore  dans  quelques  villes,  où  ils  servent 
d^amu^ement  aux  enfans.  (  Bdit.  S.  ) 


(  5o5  ) 

LETTRE 

AU  SUJET  DE  LA  DATE  DEVANT  OU  B^APRÈS  PAQUES  > 
AirrÉRIEUREMEKT  A   l5G&  (l). 


Di.Ns  mes  notes  sur  la  coutume  d'Artois  ^  i7P4r 
p.  119  et  lao,.  et  à  Foccasion  de  lettres  royaux,  da- 
tées du  18  avril  1486,  après  Pâques,  j'observai: 

I*  Que  Tannëe  se  compu  en  Fir^ce,  de  Pâques  en 
Pâques,  jusqu'en  i566;  que  Ton.  commença  à  comp- 
ter de  janvier  en  janvier,  ^n  vertu  de  J'ordonnance 
faite  à  Paris  au  mois  de  janvier  i563,  qui  ne  fut  re- 
gistrëe  au  psi^rlemeiit;  de  Pari^  que.  les  22  décembre 

i564  et  33  juillet  1 566;  ♦ 

X  Qu'ordinairement  cette  ordonnance  de  janvier 
i563  se  nomme  deRpussUfon  en  JOauphine^  parce 
qu'elle  fut  regist^ée  2^u  parlement  de  Paris,  avep  une 
déclaration  qui  y  avait  été  donnée  le  9, août  1564? 

3""  Que  depuis. le  ^3  juillet  i566,  le  parlement  de 
Paris  a  daté  l'année  de  janvier  en  janvier; 

4''  Que  la  même  chose  se  fit  aux  Pays-Bas  autri- 
chiens, depuis  1575,  en  vertu  d'un  placard  du  a6 
juin  i575r         ». 

(i)  R^r  M.  Maîllart,  avocat  au  Parlement  de  Paris.  Ëxtr. 
du  Mercure  de  juin  1 786. 


> 
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Prësentement  je  vous  fois  observer,  i"  que  l'Eglise 
gallicane,  reconnaissant  avec  saint  Paul  (i)  la  ré- 
surrection de  Notre  Sei||i^ur  Jésus-Christ  conime  un 
des  mystères  efficaces  du  christianisme,  compta  Tan- 
née de  ,]Pâqup5 ,  fxx  Pâques  ; 

2**  Que  le  din^axicl^e  4^  Pâq^fS^  pçi  commençait  pas 
Tannée;  ce  n'en  était  que  le  second  jour.  Le  premier 
était  la  veille,, c'est- à-dire  le  samedi  saint;  savoir,  en 
quelques  lieux,  après  la  bénédiction  du  cierge;  en- 
silitff  de  (jpiiali  lé  cHaïrtire  peiiddît  au  *$ètgfe  fïteiscaJ  une 
tablette  ahnohçaïit  àUx  fitfèlète  l^aïiriée*  q^i  cÔiilHteri- 
çait  eu' <iët  instant.'  '     .      '       '•  • 

•  '3*  Cet  iisàge  a'àbïibûéter  to'hcrtiTfeB*'  HAvtée'-ém  tune 
tablette  mbe  au'tièrgie^asyàl-,  'ièèt'  rdpji^lé  jpat  Jèant 
Htil^Mt,'  cliknbintt'dé  Lfëgè ,' âtt'(chapi«é^  l''  éè  ]li 
vie*  de  "Henri' dé  (Srield^é  ;  si)ixkirté^iiettVièfflè  eVê^^ 
dé  't«^èf.  Gèr  aùtfeUr  ëtttt  ta  )i  Httt^ât^e ,  pj^  d» 
Liège,  au  mois  de  février  1278:  Vbiti'^ltéi4iië5  J 

AtêënéenâêeM  '  '^Û'  ^tiôdy  h  fëmpùi^  '  ^kfûr  iÀerikh 

•  Lë'nfê^^  «sigé^èSt  ifa(»itié  »{iâ!r  m»  Jéhiif 

\:'^;''k  b3  dé  ba^'di|jldMMqùë',  éStVàii  ^tmk^e^m^ 
dé  M.  du  Cange,  aux  mots  agm  secmndùm^^fiingè'-^ 

'■     »    .    ...  t   •>■' t.iiL  :  n..  I..  t.i.fi.     II. .lut  Lf        •     Il    •      1** 

(i)  I  Cor.,  G.  i5. 
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.  4î.''^'  Tiftbliké^Lebeiify  dom  tm.ne  peut  trop  louôr 
la  sagacité,  a  rappelé  cette  tablette  attachée  auoiéi^e^ 
liiSM^; aâ:  kure!  sip:  Jeâ  ^jaAdisonB^àiBcifximée  dans  Votre 

5""  En  quelques  diocèses,  Fwo^e.  ne  commençait 
q»e  d^pMisles  fonubéni^^Ja  aiêikie> veille  des  gtran- 
iteât  ;P^uto. .  JVi  tttoUiTé  ieâ  .vostiges  ^  ^uwàn»  ^  dé  ces 

usages  :  •      '    ;   '  •'^'     •''•'  t 

...A»  r^prdiducii^r^erbéni)  jquittaifcç  d'iAntqine  de 
Wr^ns,.iéi?uy4ei:i  f^Âtpkiu  d'Arrf^^ile 'â  d'atcil^-miit 
de^^Pâqu^  Qoii^anïm^x^  avaw  rlc  i -cierge  béni  y  l-ati 
149O1  iCeUe.quittanôe  esl  iildiquéf^  pas'  dà  Chétie^ 
Montmorency,  P/^ttÇ'e^j  1.  3,  c«.j.ylpL  l234i  Lé  l^n^'^ 

djewi^indimanûh^-âfûiitlè  3  avtil  1491*  j  ^ 

Pour  ce  qui  est  des.fcint&béifis.yj^aâ^tfeitoMé'it^iiele 

dimanche  6  avril  iSSg  était  celui  de  cette  fête  solen- 
nelle. 

Et  un  contrat  passé  devant  le  bailli  du  prieuré  de 
Saint-Pry,  à  Béthune  en  Artois,  au  diocèse  d'Arras, 
se  trouve  daté  du  5  avril.  Tan  i539,  après  Jbntsbé- 
nU.  Il  est  au  nobiliaire  de  Picardie,  Louverval. 

Donc,  avant  la  bénédiction  des  fonts,  on  comptait 
5  avril  i538,  avant^TZty  bérUs;  de  sorte  que  le  même 
jour  samedi-saint  était  de  deux  années. 

De  là  suit  qu'il  n'y  aurait  pas  de  faux  dans  un  acte 
qui  se  trouverait  daté  du  5  avril  1 538 ,  avant  le  cierge 
béni ,  ou  avant  les  fonts  bénis  ;  et  du  5  avril  1 539  '  ^p^*^^ 
le  cierge  béni,  ou  après  les  fonts  bénis. 

Cependant,  ces  diSërentes  dates  peuvent  se  trouver 
dans  des  procès- verbaux,  dans  des  enquêtes  et  dans 
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d^autres  actes  qui  se  font  saccessivement  sur  le  même 
cahier. 

C*est  un  des  cas  susceptibles  de  Tapplicalion  du  ca- 
non 19,  causa  secunddj  q«  i,  distribuite  tempera^ 
et  concordat  scriptura. 

&"  Je  laisse  aux  liturgistes  la  discussion  de  ces  vé- 
nërables.  disciplines;  il  me  suffit  d^aytoir  indiqué  trois 
points  principaux  : 

Le  premier,  que  le  premier  jour  de  l'année  com- 
mençait la  veille  des  grandes  Pâques;  le  sçcond,  qu'en 
d'autres  lieux  c'était  après  la  bénédiction  du  cierge; 
et  le  troisième  9  qu'en  d'autres  lieux  c'était  après  la 
bénédiction  des  fonts. 

De  sorte  qu'en  des  lieux,  l'année  commençait  qu^ 
ques  heures  plus  tôt  qu'en  d'autres. 
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